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En  1845,  nous  publiâmes  la  troisième  édition^ 
6  vol.  in-8°y  des  oeuvres  de  Molière  avec  les  notes 
de  tous  les  commentateurs,  recueillies  par  M.  Aimé- 
Martin.  L'étude  des  éditions  données  par  l'auteur 
étant  le  but  principal  de  cette  publication,  nous 
avions,  à  cet  effet,  réuni  toutes  les  éditions  origi- 
nales, lorsque  la  découverte  inespérée  d'un  exem- 
plaire de  1682,  non  cartonné,  compléta  nos  moyens 
de  rectification,  et  nous  mit  à  même  d'établir,  pour 
la  première  fois,  le  véritable  texte  des  oeuvres  de 
Molière.  Voici  quelques  détails  sur  cette  découverte, 
et  les  Observations  de  M.  Aimé-Martin  sur  l'édition 
de  i68a  ;  il  peut  être  utile  de  les  reproduire  : 

«  Les  bibliophiles  n'ont  point  oublié  que  M.  Beuchot  signala,  il  y  a 
quelques  années ,  dans  une  note  du  Journal  de  la  Librairie,  un  exem- 
plaire des  œuvres  de  Molière ,  édition  de  i68a ,  dont  le  texte  offrait 
de  nombreuses  diiïérences  avec  le  texte  des  autres  exemplaires  de  la 
?  ^       même  édition.  On  y  remarquait  surtout  une  nouvelle  leçon  de  la 
t   I  scène  du  pauvre  dans  le  Festin  de  Pierre,  Cette  note  fit  du  bruit,  et 

\  I  l'on  en  conclut  avec  le  savant  bibliographe ,  auteur  de  la  découverte , 

,  r~       que  Pédition  donnée  par  Vinot  et  La  Grange  était  cartonnée ,  et  que 
1^  cet  exemplaire ,  qui  portait  les  armes  de  La  Reynie ,  lieutenant  généhJ 

r^  le  police  en  1682 ,  avait  échappé  aux  ciseaux  de  la  censure.  Là  devait 

e  trouver  le  véritable  texte  de  Molière. 
-^  «  Nous  ne  ferons  pas  l'histoire  de  ce  livre ,  quelque  intéressante 

,  qu^eUe  puisse  être  ;  cor  il  a  eu  aussi  ses  chances  de  bonne  et  de  mau- 

t^  vaise  fortune.  Emporté  à  Constantinople  par  M.  Simonin,  il  entra  seu- 

,  »  MOLIÈRE.  —  T.  I.  * 

/^/lî^C^  889521 
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lement  en  i833  dans  la  coUectîon  dramatique  de  M.  de  Soleiue ,  qui 
l'avait  acheté  yS  fraiiOB>  et  à  la  vecite  duqitel  il  dépassa  la  somme 
de  800  fr.  Aujourd'hui  il  fait  partie  de  la  riche  et  curieuse  biblio- 
thèque de  M.  Armand  Bertin ,  qui ,  en  nous  permettant  d'en  faire 
usage  pour  établir  le  texte  de  cette  édition,  a  rendu  un  véritable 
service  aux  admirateurs  de  Molière ,  c'est-à-dhre  au  monde  littéraire 
tout  entier. 

«  L'édition  de  1682 ,  publiée  par  La  Grange,  acteur  de  la  troupe 
de  Molière,  et  par  Yinot,  anû  du  poète,  a  été  l'objet  des  plus  vives  cri- 
tiques. On  a  dit  qu'elle  fourmillait  de  fautes  d'impression ,  qu\)n  y 
trouvait  des  vers  isolés  et  sans  rime ,  que  l'indication  du  jeu  des  ac- 
teurs était  souvent  tronquée ,  enfin  que  le  texte  même  de  plusieurs 
pièces  avait  subi  des  corrections  ;  et  l'on  a  signalé  comme  ayant  été 
l'objet  de  cette  odieuse  mutilation,  le  Tartuffe,  les  Fourberies  de  Sca- 
piTiy  VAvarey  le  Malade  imaginaire.  D'abord  il  faut  convenir  des  fkutes 
d'impression;  elles  sont  nombceuses,  quelquefois  graves  :  mais  enfin 
le  blâme  d'une  pareille  négligence  ne  saurait  remontçr  jusqu'à  Yinot 
et  à  La  Grange,  il  ne  frappe  que  le  correcteur  du  libraire  Denis  Thierry. 
Quant  aux  altérations  du  texte ,  le  livre  ayant  été  cartonné ,  nous  ne 
pouvons  plus  at^ourd'huî  accuser  qve  la  censure.  En  présence  du  lieu- 
tenant général  de  police ,  les  éditeurs  sont  justifiés. 

tt  Toutefois,  pour  établir  sans  conteste  notre  jugement  sur  l'édition 
de.  1682  non  cartonnée^  M.  Lefevre  l'a  coUationnée  sur  les  éditions 
originales  publiées  du  vivant  de  l'autenr,  et  c'est  le  résultat  de  ce  tra- 
vail que  nous  donnons  aujourd'hui  au  publie. 

«  Nous  en  dirons  de  suite  quelques  mots  en  ce  qui  concerne  les 
quatre  pièces  spécialement  désignées  par  la  critique  comme  ayant  été 
profondément  altérées  dans  leur  texte.  Il  est  bon  de  réduire ,  une  fois 
pour  toutes,  ces  accusations  exagérées  aux  termes  d'une  critique  juste 
et  bienveiUante. 

«  La  plus  ^llportante  de  ces  pièces ,  c'est  le  Tartuffe»  M.  Lefevre 
l'a  collationnée  sur  l'édition  de  1669 ,  donnée  par  l'auteur  lui-même, 
comme  le  témoigne  son  titre  > .  La  similitude  du  texte  s^est  trouvée 
parfaite  dans  les  deux  éditions.  Seulement,  l'indication  du  jeu  des 
acteurs  et  la  division  des  scènes  avaient  éprouvé,  dans  l'édition  de  1682, 
quelques  modifications  sans  importance ,  et  qui ,  à  la  rîgueur,  pou- 

'  VImpostevr  w  le  Tartvf/e,  commedie.  Par  L  B,  P.  de  mUere.  Sur 
Vimprimé  aux  despens  de  VAvtkeur,  A  Paris,  chez  lean  Ribov,  au  Pa- 
lais. M.  DC.  LXIX. 
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vwest  être  attribuées  à  MoKère.  Le  texte  de  VJviure  •  été  également 
respecté.  Les  éditions  de  Jean  Ribou,  1669,  et  de  Glande  BvbiD,  1676, 
coUatioooées  sur  oeBe  de  16811  »  >'ont  pas  fourni  on  seul  cbange- 
ment.  Le  texte  est  donc  resté  pur;  seuiement  La  Grange  t'est  per- 
mis d'introduire  deux  paragraphes  dans  la  aoène  t  de  Paete  in,  entre 
Harpagon  et  son  cuisinier  :  ^interpolation  est  des  plus  UMladMtes , 
et  n'a  d'antre  bat  que  cPaMonger^  par  des  exagérations  abanrdes ,  vue 
situation  très-eonûque.  Harpagon  ^eut  donner  à  dkier  ;  3  consulte 
maitre  Jacques,  qui  hd  répond  par  une  longue  kyrieDe  de  melB  soÉfi- 
sant^  pour  festiner  une  ▼%  entière.  Voilà  le  crime  de  La  Grange; 
c'est  le  crime  <f  un  acteur  qid  Tcut  occuper  son  pubBc.  H  est  impar- 
donnable sans  doute,  mais  il  y  a  loin  de  là  à  la  mutSation  de  tout  le 
théâtre  de  Molière. 

«  Les  Fourberies  de  Scapin  offirent  une  altération  d'un  autre  genre  ; 
c'est  le  retranchement  ie  quelques  lignes  d'un  dialogue  tiès«fîf  et 
très-comique  entre  Argante  et  Scapin,  à  la  fin  de  la  scène  ti  du  I*'  acte. 
Ici  le  sens  est  interrompu ,  les  inteiiocuteurs  ne^se  répondent  pas;  ils 
cessent  de  é'entendre.  Ce  n'est  donc  pas  une  mutilation  exercée  sciem- 
ment parles  éditeurs  :  ils  auraient  mieux  raccommodé  leurs  sottises. 
Cest  tme  lacune ,  une  omission  qif  on  ne  peut  attribuer  qu^  Pimpri- 
meiir;  car  dans  tout  le  reste  de  la  pièce  le  texte  reproduit  exactement 
l'édition  originrie  de  1671. 

«  ^  cet  examen  n'est  pas  ûnrorable  à  la  vigilance  des  éditeurs 
de  i68t2 ,  au  moins  n'accuse-t-il  nulle  part  leur  fidélité.  Voilà  ce  qu'il 
était  important  d'établir.  Partout  le  texte  primitif  est  respecté ,  d'où 
l'on  peut  conclure  que  les  corrections  peu  importantes ,  et  cependant 
exceHentes ,  qui  se  rencontrent  ^  et  là  dans  l'édition  de  i68a ,  avaient 
été  préparées  par  Molière  lui-même,  sur  les  copies  déposées  par  sa  veuve 
entre  les  mains  de  La  Orange  et  de  Vinot.  H  n'y  a  pas  d'apparence 
que  des  éditeurs  si  peu  soucieux  de  la  pureté  de  leur  texte ,  si  peu  at* 
tenti&  à  la  révision  des  épreuves ,  se  soient  amusés  à  dumger  quelques 
mots  dans  les  pièces  de  Molière. 

«  Passons  au  Malade  imaginaire.  H  ne  ftit  imprimé  qu'après  la  mort 
de  l'auteur.  On  en  fit  alors  deux  éditions  sur  des  copies  rédigées  à  la 
hâte  pendant  les  représentations  de  la  pièce.  I/édition  de  Daniel  Elze- 
vier,  1674  9  n'est  qu'une  rapsodie  sans  valeur.  Gelé  de  Jean  Sambîx , 
même  date ,  est  moins  mauvaise;  et  la  veuve  de  Molière ,  s'il  faut  en 
croire  un  écrivain  moderne ,  en  aurait  &it  passer  le  manuscrit  en  Hol- 
lande ,  assertion  formellement  démentie  dans  Favertissement  de  Fédi- 
teur,  qui  déclare  ne  devoir  sa  copie  qu*à  un  effort  de  la  mémoire  d'une 
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persùime  qui'en  a  vu  plusieurs  représentations.  Certes ,  ce  n'était  pat  le 
moyeo  de  donner  du  crédit  à  cette  édition. 

<  D'antre  part,  La  Grange  et  Yinot,  en  publiant,  sous  les  yeux 
de  la  teuve  de  Molière,  un  autre  texte  que  oekii  de  Jean  Sambix , 
s'expriment  ainsi  dans  leur  préface  :  Cette  comédie  est  corrigée ,  sur 
l'original  de  Pauteur,  de  toutes  les  fausses  additions  et  suppositions 
de  scènes  entières  faites  dans  les  éditions  précédentes.  Et,  pour  fortifier 
cette  déclaration ,  ils  ont  encore  soin  d'avertir,'en  tête  de  deux  scènes 
du  premier  acte ,  que  ces  deux  scènes  et  cet  acte  tout  entier  n'étaient 
point  de  Ui  plume  de  Molière  dans  les  éditions  précédentes ,  et  qu'ils  les 
donnaient  rétablis  sur  l'original  de  l'auteur.  Ajoutons  que  ce  nouveau 
texte  a  une  supériorité  incontestable  sur  celui  de  toutes  les  autres  édi- 
tions publiées  en  HoUande.  La  servante  de  Molière  ne  s'y  serait  pas 
trompée. 

«  En  présence  de  teb  £ûts ,  les  accusations  d'infidélité  s'évanouis- 
sent, et  Pédition  de  i68a  se  trouve  justifiée*  En  effet,  tout  le  mal  se 
réduit  à  quelques  fautes  d'impression,  et  à  l'oubli  d'une  douzaine  de 
li^es  dans  cette  pièce'bù  Boileau  ne  reconnaissait  pas  l'auteur  du  Mi' 
santhrope* 

«  C'est  donc  l'édition  de  i68a,  non  cartonnée,  et  moins  les  fautes 
d'impression  et  les  oublis,  que  nous  avons  prise  pour  base  de  la  nôtre^ 
La  collation,  &ite  par  M.  Lefèvre  sur  les  éditions  originales ,  a  donné 
trois  cent  soixante  et  une  corrections ,  et  nous  a  fourni  U9  grand 
nombre  de  variantes.  Nous  pouvons  donc  affirmer  bardiment  que 
notre  édition  est  la  seule  qui  jusqu'à  ce  jour  ait  reproduit  le  véri- 
table texte  de  Molière. 

«  Nous  avons  également  rétabli  l'indication  de  tous  les  jeux  de 
scène ,  qui  ne  se  trouvent  bien  développés  que  dans  les  premières 
éditions.  On  peut  en  voir  un  exemple  remarquable  dans  le  Médecin 
maigre  lui.  Là,  ces  indications  sont  d'autant  plus  précieuses  qu'elles 
sont  l'image  du  jeu  même  de  Molière.  Les  éditions  modernes  les  ont 
toutes  supprimées.  Nous  les  avons  recueillies  dans  l'édition  de  Jean  Bi- 
bou  1667  :  c'est  une  véritable  restauration.  > 

L.  AIMÉ-MARTIN. 

Le  texte  de  Tédition  que  nous  publions  aujour- 
d'hui est  entièrement  conforme  à  celui  de  i845; 
nousy  avonsajoutédes  variantes,  les  notesnécessaires 
pour  Fintelligence  du  texte  ;  au  commencement  de 
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chaque  pièce  une  note  historique  tenant  lieu  d'aver- 
tissement; enfin,  la  préface  de  1682,  où  Ton  trouve 
une  notice  biographique  «  simple,  courte,  et  intéres- 
tf  santé,  que  Ton  sait  maintenant,  dit  M.  Bazin  % 
a  avoir  été  écrite  par  un  des  camarades  du  comédien 
ce  et  pat.  un  des  amis  du  célèbre  écrivain,  les  sieurs 
«t  de  La  Grange  et  Yinot.  Là ,  et  presque  nulle  part 
a  ailleurs,  se  trouvent  encore  aujourd'hui  les  seuls 
«  renseignements  certains  que  Ton  puisse  accepter, 
«  les  seuls  peut-être,  et  celte  conjecture  est  sé- 
«  rieuse,  que  Molière  ait  voulu  laisser  au  public 
«  sur  cette  carrière  de  cinquante  et  un  ans,  dont 
«  l'éclat  ne  dura  pas  plus  de  quinze  années,  et  que 
a  doit  suivre  une  gloire  immortelle.  » 

Les  noms  des  annotateurs  sont  ainsi  indiqués  : 

Au^Màrtin ....  A.-M. 

AUGER A. 

Brct. Ba, 

La  Habps.  é L.-H. 

LmiBAU  DB  BOlSIBEMAm L.-B. 

Pbtuot P. 

RicooBom R. 

VoLTAma V. 

»  Voyez  les  Notes  hUtoriquestwr  lavU  de  Molière,  parlA.  Bazin,  !•  édi- 
tion ;  Paris,  Tediener,  1851.  Cet  outrage  nous  a  (onmi  quelcjues  notes,  et 
nous  a  fait  rectifier  plusieurs  dates. 

lbf.... 
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PREFACE 

DE  L'ÉDITION  DE  1682. 


Voici  une  nouvelle  édition  des  OEuvres  de  feu  M.  de  Molière , 
augmentée  de  sept  comédies,  et  plus  correcte  que  les  précédentes , 
dans  lesquelles  la  oégligence  des  imprimeurs  avait  laissé  quantité  de 
fautes  considérables,  jusqu'à  omettre  ou  changer  des  vers  en  beau- 
coup d'endroits.  On  les  trouvera  rétablis  dans  celle-ci  ;  et  ce  n'est 
pas  un  petit  service  rendu  au  public  par  ceux  qui  ont  pris  ce  soin , 
puisque  les  nombreuses  assemblées  qu'on  voit  encore  tous  les  jours 
aux  représentations  des  comédies  de  ce  fameux  auteur,  font  assez 
connaître  le  plaisir  qu'on  se  fera  de  les  avoir  dans  leur  pureté.  On 
peut  dire  que  jamais  homme  n'a  mieux  su  que  lui  remplir  le  pré- 
cepte ,  qui  veut  que  la  comédie  instruise  en  divertissant.  Lorsqu'il 
a  raillé  les  hommes  sur  leurs  défauts ,  il  leur  a  appris  à  s'en  corri- 
ger; et  nous  verrions  peut-être  encore  aujourd'hui  régner  les  mêmes 
sottises  qu'il  a  condamnées ,  si  les  portraits  qu'il  a  faits  d'après  na- 
ture n'avaient  été  autant  de  miroirs  dans  lesquels  ceux  qu'il  a  joués 
se  sont  reconnus.  Sa  raillerie  était  délicate,  et  il  la  tournait  d'une 
manière  si  fine,  que,  quelque  satire  qu'il  fît,  les  intéressés,  bien  loin 
de  s'en  offenser,  riaient  eux-mêmes  du  ridicule  qu'il  leur  ûiisait  re- 
marquer en  eux. 

Son  nom  fut  Jean-Baptiste  Poquelin  ;  il  était  Parisien,  fils  d'un 
valet  de  chambre  tapissier  du  roi ,  et  avait  été  reçu  dès  son  bas  âge 
en  survivance  de  cette  charge,  qu'il  a  depuis  exercée  dans  son 
quartier  jusqu'à  sa  mort.  Il  fit  ses  humanités  au  collège  de  Cler- 
mont  ;  et,  comme  il  eut  l'avantage  de  suivre  feu  M.  le  prince  de 
Conti  dans  toutes  ses  classes ,  la  vivacité  d'esprit  qui  le  distinguait 
de  tous  les  autres  lui  fit  acquérir  l'estime  et  les  bonnes  grâces  de  ôe 
prince,  qui  l'a  toujours  honoré  de  sa  bienveillance  et  de  sa  protec-. 
tion.  Le  succès  de  ses  études  fut  tel  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un 
génie  aussi  heureux  que  le  sien.  S'il  fut  fort  bon  humaniste ,  il  de- 
vint  encore  plus  grand  philosophe.  L'inclination  qu'il  avait  pour  la 
poésie  le  fit  s'appliquer  à  lire  les  poëtes  avec  un  soin  tout  particu- 
lier :  il  les  possédait  parfaitement,  et  surtout  Térence.  Il  l'avait  choisi 
comme  le  plus  excellent  modèle  qu'il  eût  à  se  proposer,  et  jamais 
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personne  ne  Timita  si  bien  qu'il  a  fait.  Ceux  qui  conçoivent  toutes 
les  beautés  de  son  Avare  et  de  son  Amphitryon^  soutiennent  qu'il 
a  surpassé  Plante  dans  l'un  et  dans  Tautre.  Au  sortir  des  écoles  de 
droit,  il  cboisit  la  profession  de  comédien ,  par  Tinvincible  penchant 
^qu'il  se  sentait  pour  la  comédie.  Toute  son  étude  et  son  application 
ne  furent  que  pour  le  tbéâtre.  On  sait  de  quelle  manière  il  y  a  ex- 
cellé ,  non-seulement  comme  acteur  par  des  talents  extraordinaires, 
mais  comme  auteur,  par  le  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  nous  a 
laissés ,  et  qui  ont  toiis  le^rs  beautés  proportionnées  aux  sujets  qu'il 
a  choisis; 

Il  tâcha,  dans  ses  premières  années,  de  s'établir  à  Paris  avec  plu 
sieurs  enfants  de  famille,  qui,  par  son  exemple,  s'engagèrent  comme 
lui  dans  le  parti  de  la  comédie,  sous  le  titre  de  V Illustre  Théâtre  ; 
mais  ce  dessein  ayant  manqué  de  succès  (ce  qui  arrive  à  beau- 
coup de  nouveautés  ) ,  il  fut  obligé  de  courir  par  les  provinces  du 
royaume,  oà  il  commença  à  s'acquérir  une  fort  grande  réputation. 

Il  vint  à  Lyon  en  1653 ,  et  ce  fut  là  qu'il  exposa  au  public  sa  pre- 
mière comédie;  c'est  celle  de  V Étourdi.  S'étant  trouvé  quelquç 
temps  après  en  Languedoc ,  il  alla  offrir  ses  services  à  feu  M.  le 
prince  de  Conti ,  gouverneur  de  cette  province  et  vice-roi  de  Cata- 
logne :  ce  prince,  qui  l'estimait,  et  qui  alors  n'aimait  rien  tant  que 
la  comédie,  le  reçut  avec  des  marques  de  bonté  très-obligeantes, 
donna  des  appointements  à  sa  troupe,  et  l'engagea  à  son  service, 
tant  auprès  de  sa  personne  que  pour  les  états  de  Languedoc. 

La  seconde  comédie  de  M.  de  Molière  fut  représentée  aux  états 
de  Béziers,  sous  le  titre  du  Dépit  amoureux. 

En  1658,  ses  amis  lui  conseillèrent  de  s'approcher  de  Paris,  en 
faisant  venir  sa  troupe  dans  une  ville  voisine  :  c'était  le  moyen  de 
profiter  du  crédit  que  son  mérite  lui  avait  acquis  auprès  de  plu- 
sieurs personnes  de  considération  qui ,  s'intéressant  à  sa  gloire ,  lui 
avaient  promis  de  l'introduire  à  la  cour.  Il  avait  passé  le  carnaval  à 
Grenoble,  d'où  il  partit  après  Pâques ,  et  vint  s'établir  à  Rouen.  Il 
y  séjourna  pendant  l'été ,  et ,  après  quelques  voyages  qu'il  fit  à  Paris 
secrètement ,  il  eut  l'avantage  de  faire  agréer  ses  services  et  ceux  de 
SfBs  camarades  à  Monsieub,  frère  unique  de  Sa  Majesté ,  qui ,  lui 
ayant  accordé  sa  protection  et  le  titre  de  sa  troupe ,  le  présenta  en 
cette  qualité  au  roi  et  à  la  reine. 

Ses  compagnons  qu'il  avait  laissés  à  Rouen  en  partirent  aussitôt, 
et,  le  24  octobre  1658,  cette  troupe  commença  de  paraître  devant 
Leurs  Majestés  et  toute  la  cour,  sur  un  théâtre  que  le  roi  avait  fait 
dresser  dans  la  salle  des  gardes  du  vieux  Louvre.  Nicomède ,  tragé- 
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die  de  M.  de  Corneille  l'aîné,  fat  la  pièce  qu'elle  choisit  pour  cet 
éclatant  début.  Ces  nouveaux  acteurs  ne  déplurent  point,  et  on  fut 
surtout  satisfait  de  l'agrément  et  du  jeu  des  femmes;  les  fameux 
comédiens  qui  faisaient  alors  si  bien  valoir  Yhôtel  de  Bourgogne , 
étaient  présents  à  cette  représentation.  La  pièce  étant  achevée,  M.  de 
Molière  vint  sur  le  théâtre  ;  et,  après  avoir  remercié  Sa  Maj^té,  en 
des  termes  très-modestes ,  de  la  bonté  qu'elle  avait  eue  d'excuser 
ses  défauts  et.  ceux  de  toute  sa  troupe,  qui  n'avait  paru  qu'en 
tremblant  devant  une  assemblée  si  auguste ,  il  lui  dit  que  l'envie 
qu'ils  avaient  eue  d'avoir  l'honneur  de  divertir  le  plus  grand  roi  du 
monde ,  leur  avait  fait  oublier  que  Sa  Majesté  avait  à  son  service 
d'excellents  originaux,  dont  ils  n'étaient  que  de  très-faibles  copies  ; 
mais  que ,  puisqu'elle  avait  bien  voulu  souffiir  leurs  manières  de 
campagne,  il  la  suppliait  très-humblement  d'avoir  agréable  qu'il 
lui  donnât  un  de  ces  petits  divertissements  qui  lui  avaient  acquis 
quelque  réputation ,  et  dont  il  régalait  les  provinces. 

Ce  compliment ,  dont  on  ne  rapporte  que  la  substance ,  fut  si 
agréablement  tourné  et  si  favorablement  reçu,  que  toute  la  cour  y 
applaudit,  et  encore  plus  à  la  petite  comédie,  qui  fut  celle  du  Doc 
iewr  amoureux*  Cette  comédie,  qui  ne  contenait  qu'un  acte,  et 
quelques  autres  de  cette  nature ,  n'ont  point  été  imprimées  :  il  les 
avait  faites  sur  quelques  idées  plaisantes  sans  y  avoir  mis  la  der^^ 
nîère  main,  et  il  trouva  à  propos  de  les  supprimer,  lorsqu'il  se  fut 
proposé  pour  but  dans  toutes  ses  pièces  d'obliger  les  hommes  à  se 
corriger  de  leurs  défaiu^.  Comme  il  y  avait  longtemps  qu'on  ne  par- 
lait plus  de  petites  comédies,  l'invention  en  parut  nouvelle,  et  celle 
qui  fut  représentée  ce  jour-là  divertit  autant  qu'elle  surprit  tout  le 
monde.  M.  de  Molière  faisait  le  docteur,  et  la  manière  dont  il  s'ac- 
quitta de  ce  personnage  le  mit  dans  une  si  grande  estime ,  que  Sa 
Majesté  donna  ses  ordres  pour  établir  sa  troupe  à  Paris.  La  salle  du 
Petit-Bourbon  lui  fut  accordée  pour  y  représenter  la  comédie  alter- 
nativement avec  les  comédiens  italiens.  Cette  troupe  dont  M.  de  Mo- 
lière était  le  chef,  et  qui,  comme  je  l'ai  dit,  prit  le  titre  de  la  Troupe 
de  MoNSiBUB,  commença  à  représenter  en  public  le  8  novembre 
1658,  et  donna  pour  nouveautés  FÉUmrdi  et  le  Dépit  amoureux, 
qui  n'avaient  jamais  été  joués  à  Paris. 

En  1659,  M.  de  Molière  fit  la  comédie  des  Précieuses  ridicules. 
Elle  eut  un  succès  qui  passa  ses  espérances.  Comme  ce  n'était  qu'une 
pièce  d'un  seul  acte  qu'on  représentait  après  une  autre  de  dtiq ,  il 
la  fit  jouer  le  premier  jour  au  prix  ordinaire;  mais  le  peuple  y  vint 
en  telle  affluence,  et  les  applaudissements  qu'on  lui  donna  furent 
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si  extraordinaires ,  qu'on  cedoubla  le  prix  dans  la  suite ,  ce^  réus- 
sit parfaitement  à  la  gloire  de  l'auteur  et  au  profit  de  la  m^upe. 

L'année  suivante ,  il  fit  /e  Cocu  imaginaire^  qui  eut  un  succès 
pareil  à  celui  des  Précieuses, 

Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  la  salle  du  Peti^Bourbon 
fut  démolie  pour  ce  grand  et  magnifique  portail  du  Louvre^  que  tout 
le  monde  admire  aujourd'hui.  Ce  fut  pour  M.  de  Molière  une  occa- 
sion nouvelle  d'avoir  recours  aux  bontés  du  roi ,  qui  lui  accorda^  la 
salle  du  Palais-Royal ,  où  M.  le  cardinal  de  Richelieu  avait  donné 
autrefois  des  spectacles  dignes  de  sa  magnificence.  L'estime  dont  Sa 
Majesté  l'honorait  augmentait  ^e  jour  en  jour,  aussi  bien  que  celle 
des  courtisans  les  plus  éclairés  ;  le  mérite  et  les  bonnes  qualités 
de  M.  de  Molière  faisant  de  très*grands  progrès  dans  tous  les  esprits. 
Son  exercice  de  la  comédie  ne  l'empêchait  pas  de  servir  le  roi  dans 
sa  charge  de  valet  de  chambre  où  il  se  rendait  très-assidu.  Ainsi  il 
se  fit  remarquer  à  la  cour  pour  un  homme  civil  et  honnête,  ne  se 
prévalant  point  de  son  mérite  et  de  son  crédit,  s'accommodant  à  l'hu- 
meur de  ceux  avec  qui  il  était  obligé  de  vivre ,  ayant  Tâme  belle , 
libérale  en  un  mot;  possédant  et  exerçant  toutes  les  qualités  d'un 
parfaitement  honnête  ho^me. 

Quoiqu'il  fût  très-agréable  en  conversation  lorsque  les  gens  lui 
plaisaient,  il  ne  parlait  guère  en  compagnie,  à  moins  quHl  ne  se 
trouvât  avec  des  personnes  pour  qui  il  eût  une  estime  particulière  : 
cela  faisait  dire,  à  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas,  qu*il  était  rê- 
veur et  mélancolique;  mais ,  s'il  parlait  peu ,  il  pariait  juste,  et  d'ail- 
leurs il  observait  les  manières  et  les  mœurs  de  tout  le  monde  ;  il  trou- 
vait moyen  ensuite  d'en  fisiire  des  applications  admirables  dans  ses 
comédies,  où  l'on  peut  dire  qu'il  a  joué  tout  le  monde,  puisqu'il 
s'y  est  joué  le  premier  en  plusieurs  endroits  sur  des  affaires  de  sa 
famille,  et  qui  r^ardaient  ce  qui  se  passait  dans  son  domestique  : 
c'est  ce  que  ses  plus  particuliers  amis  ont  remarqué  bien  des  fois. 

En  1661 ,  il  donna  la  comédie  de  r École  des  Maris  et  celle  des 
Fâcheux;  en  1662,  celle  de  l'École  des  Femmes  et  la  Critique,  et 
ensuite  plusieurs  pièces  de  théâtre  qui  lui  acquirent  une  si  grande 
réputation,  que  Sa  Majesté  ayant  établi,  en  1663,  des  gratifica- 
tions pour  un  certain  nombre  de  gens  de  lettres ,  elle  voulut  qu'il  y 
fût  compris  sur  le  pied  de  1,000  francs. 

La  troupe  qui  représentait  ses  comédies  était  si  souvent  employée 
pour  les  divertissements  du  roi,  qu'au  mois  d'août  1665  Sa  Majesté 
trouva  à  propos  de  l'arrêter  tout  à  fait  à  son  service,  en  lui  donnant 
une  pendon  de  7,000  livres.  M.  de  Molière,  et  les  principaux  de 
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ses  eompagnons,  allèrent  iNrendre  congé  de  Monsieur  ,  et  lui  faire 
leurs  tr^-bnmbles  remerctments  de  la  prot|ctioD  qu'il  avait  eu  la 
bonté  de  leur  donner. 

Son  Ahesse  Royale  s'applaudit  du  choix  qu'il  avait  fait  d'eux , 
puisque  le  roi  les  trouvait  capables  de  contribuer  à  ses  plaisirs ,  et 
particulièrement  à  toutes  les  belles  fêtes  qui  se  ûdsaient  à  Yer- 
saifles,  à  Saint-Germain,  à  Fontainebleau  et  à  Cbambord  ;  et  en  mémo 
temps  le  prince  leur  donna  des  marques  obligeantes  de  la  continua- 
tion de  son  estime. 

La  troupe  changea  de  titre,  et  prit  celui  de  la  Troupe  du  Roi , 
qu'elle  a  toujours  retenu  Jusqu'à  la  jonction  qui  a  été  fiite  en  1680. 

Après  qu'elle  fut  à  Sa  Majesté,  M.  de  Molière  eonthiua  de  donner 
plusieurs  pièces  au  théâtre ,  tant  pour  les  plaisirs  du  roî  que  pour 
les  divertissements  du  public,  et  s'acquit  par  là  cette  haute  réputa- 
tion qui  doit  éterniser  sa  mémoire. 

Toutes  ses  pièces  n'ont  pas  d'égales  beautés;  mais  on  peut  dire 
que  dans  ses  mq^ndres  il  y  a  des  traits  qui  n'ont  pu  partir  que  de  la 
mmn  d'un  grand  maître ,  et  que  celles  qu'on  estime  les  meilleures , 
comme  fe  Misanthrope,  le  Tartuffe,  les  Femmes  savantes,  etc., 
sont  des  chefs-d'œuvre  qu'on  ne  saurait  assez  admirer. 

Ce  qui  était  cause  de  cette  inégalité  dans  ses  ouvrages,  dont  quel- 
ques-uns semblent  négligés  en  comparaispn  des  autres,  c'est  qu'il 
était  obligé  d'assujettir  son  génie  à  des  sujets  qu'on  lui  prescrivait, 
et  de  travailler  avec  une  très-grande  précipitation,  soit  par  \es  ordres 
du  roi ,  soit  par  la  nécessité  des  affaires  de  la  troupe,  sans  que  son 
travail  le  détournât  de  l'extrême  application  et  des  études  particu- 
lières qu'il  faisait  sur  tous  les  grands  rôles  qu'il  se  donnait  dans  ses 
pièces.  Jamais  homme  n'a  si  bien  entré  que  lui  dans  ce  qui  fait  le 
jeu  naïf  du  théâtre.  Il  a  épuisé  toutes  les  matières  qui  lui  ont  pu 
fournir  quelque  chose  ;  et  si  les  critiques  n*ont  pas  été  entièrement 
satisfaits  du  dénomment  de  quelques-unes  de  ses  comédies ,  tant 
de  beautés  avaient  prévenu  pour  lui  l'esprit  de  ses  auditeurs,  qu'il 
était  aisé  de  faire  grâce  à  des  taches  si  légères. 

Enfin ,  en  1673  ,  après  avoir  réussi  dans  toutes  les  pièces  qu'il  a 
fait  représenter,  il  donna  celle  du  Malade  imaginaire,  par  laquelle 
il  a  fini  sa  carrière  à  Page  de  cinquante-deux  ou  cinquante-trois 
ans',  n  y  jouait  la  Faculté  de  médecine  en  corps ,  après  avoir  joué 

'  Les  recherebes  de  M.  Beffara  nous  ont  appris  que  Molière  est  né  le 
lô  de  janvier  1622  :  il  est  mort  âgé  de  cinquante  et  un  ans  on  mois  et 
dem  jours.  Voyez  la  Dissertation  sur  Molière,  par  M.  Beffara. 
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les  médedDS  en  pajticiilier  dans  plusieurs  autres,  où  il  a  trouvé 
moyen  de  les  placer;  ce  qui  a  fait  dire  que  les  médecins  étaient 
pour  Molière  ce  que  le  Veux  poète  était  pour  Térence. 

Lorsqu'il  commença  les  représentations  de  cette  agréable  comé- 
die, il  était  malade  en  effet  d'une  fluxion  sur  la  poitrine  qui  l'in- 
commodait beaucoup ,  et  à  laquelle  il  était  sujet  depuis  quelques 
années.  11  s'était  joué  lui-même  sur  cette  incommodité  dans  la  cin- 
quième scène  du  second  acte  de  FAoare,  lorsque  Harpagon  dit  à 
Frosine  :  Je  tCai  pas  de  grandes  incommodUés,  Dieu  merci  :  il  rCy 
a  que  ma  fluxion  qui  me  prend  de  temps  en  temps  ;  à  quoi  Frosine 
répond  :  P'otre  fluxion  ne  vous  sied  point  mal,  et  vous  avez  grâce 
à  tousser.  Cependant  cette  toux  abr^ea  sa  vie  de  plus  de  vingt  ans. 
Il  était  d'ailleurs  d'une  très-bonne  constitution ,  et ,  sans  l'accident 
qui  laissa  son  mal  sans  aucun  remède,  il  n'eût  pas  manqué  de  force 
pour  le  surmonter. 

Le  17  février,  jour  de  la  quatrième  représentation  du  Malade 
imaginaire,  il  fut  si  fort  travaillé  de  sa  fluxion  qu'il  eut  de  la  peine 
à  jouer  son  rôle  :  il  ne  l'acheva  qu*en  souffrant  beaucoup ,  et  le  pu- 
blic connut  aisément  qu'il  n'était  rien  moins  que  ce  qu'il  avait 
voulu  jouer  :  en  effet,  sa  comédie  étant  faite,  il  se  retira  prompte- 
ment  chez  lui,  et  à  peine  eut-il  le  temps  de  se  mettre  au  lit ,  que  la 
toux  continuelle  dont  il  était  tourmenté  redoubla  sa  violence.  Les 
efforts  qu'il  fit  furent  â  grands,  qu'une  veine  se  rompit  dans  ses 
poumons.  Aussitôt  qu'il  se  sentit  en  cet  état,  il  tourna  toutes  ses 
pensées  du  côté  di^  ciel;  un  moment  après  il  perdit  la  parole ,  et  fut 
suffoqué  en  une  demi-heure  par  l'abondance  du  sang  qu'il  perdit  par 
la  bouche. 

Tout  le  monde  a  regretté  un  homme  si  rare ,  et  le  regrette  encore 
tous  les  jours;  mais  particulièrement  les  personne  qui  ont  du  bon 
goût  et  de  la  délicatesse.  On  Ta  nommé  le  Térence  de  son  siècle  :  ce 
seul  mot  renferme  toutes  les  louanges  qu'on  lui  peut  donner.  Il 
n'était  pas  seulement  inimitable  dans  la  manière  dont  il  soutenait 
tous  les  caractères  de  sa  comédie  ;  mais  il  leur  donnait  encore  un 
agrément  particulièrement  par  la  justesse  qui  accompagnait  le  jeu 
des  acteurs  .  un  coup  d'oeil ,  un  pas ,  un  geste ,  tout  y  était  observé 
avec  une  exactitude  qui  avait  été  inconnue  jusque-là  sur  les  théâtres 
de  Paris. 

Sa  mort,  dont  on  a  parlé  diversement,  fit  incontinent  paraître 
quantité  de  madrigaux  ou  épitaphes.  La  plupart  étaient  sur  les 
médecins  vengés ,  qu'on  prétendait  l'avoir  laissé  mourir  sans  se- 
cours, par  ressentiment  de  ce  qu'il  les  avait  trop  bien  joués  dans  ses 
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PRÉFACE.  13 

comédies.  De  tout  ce  qu*on  fit  sur  cette  mort,  rien  ne  fîit  plus  ap- 
prouvé que  ces  quatre  vers  latînsr,  qu'on  a  trouvé  à  propos  de  con* 
server.  Le  lecteur  observera  que ,  sul  la  fin  de  la  comédie ,  le  Malade 
imaginaire,  qui  était  représenté  par  cet  excellent  auteur,  contrefait 
le  mort  : 

Rose!  ai  taie  situ  att  trittit  Moliaroa  la  «raa, 

Coi  geonc  taamanaoi  ladere  Inàat  têt, 
Dom  ladit  Mortem,  Mon  indignato  Joeaatrai 

Corripit,  et  miraitm  iingere  êmwa.  aagat. 


FIN  DB  LA  ROVICS  SUR  MOLIÈRE. 
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L'ÉTOURDI, 


OU 


LES  CONTRE -TEMPS, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES , 
»»»6g1SMTfe  A  LYON  EN  IfôS,  ET  A  PARIS  EN  l6Bt. 
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PERSONNAGES. 

LÉLIE,filsdePandolfe'. 
CÉLIE ,  esclave  de  Trufaldin  *. 
MASGARILLE  * ,  valet  de  Lélie  ^ 
HIPPOLYTE,  fflle  d'Anselme  ^. 
ANSELME,  père  d'ffippolyte  K 
TRUFALDIN,  vieillard. 
PANDOLFE ,  père  de  Lélie 
LÉANDRE ,  fils  de  famille. 
ANDRÈ&,  cru  Égyptien. 
ERGASTE,  ami  de  Mascarille. 

UN  COUBRIBR. 

DEUX  TROUPES  DE  MASQUES. 


ACTEURS. 

•  La  Grange.  —^  Mademoiselle  de  Brie.  —  '  Molière.  —  *  Made- 
moiselle DU  Parc.  —  *  Louis  Béjart.—  ®  Béjart  aîné. 

La  scène  est  à  Messine. 


*  Ce  nom  de  Mascarille  vient  de  l'italien  maschera^  masque.  Molière, 
qui  créa  ce  rôle,  le  joua  d'abord  sous  le  masque. 


Digitized  by 


Google 


L'ÉTOURDI, 


OU 


LES  CONTRE-TEMPS^ 


ACTE  PREMIER. 

^  SCÈNE  L 
.    LÉLIE. 

Hé  bien!  Léandre^  hé  bien!  il  faudra  contester; 
Nous  verrons  de  nous  deux  qui  pourra  remporter  j 
Qui^  dans  nos  soins  communs  pour  ce  jeune  miracle. 
Aux  vœux  de  son  rival  portera  plus  d'obstacle  : 

^  Cette  pièce  est  la  première  comédie  que  Molière  ait  donnée  à  Paris;  elle 
•est  composée  de  plusieurs  petites  intrigues  assez  indépendantes  les  unes  des 
autres  :  c'était  le  goût  du  théâtre  italien  et  espagnol  qui  s'était  introduit  à 
Paris.  Les  comédies  n'étaient  alors  que  des  tissus  d'aventures  singulières, 
où  Ton  n'avait  guère  songé  à  peindre  les  mœurs;  le  théâtre  n'était  point, 
comme  il  doit  Pétre,  la  représentation  de  la  vie  humaine  ;  on  n'y  voyait 
que  de  vils  bouffons,  qui  étaient  les  modèles  de  nos  Jodelets,  et  on  ne  re- 
présentait que  le  ridicule  de  ces  misérables,  au  lieu  déjouer  celui  de  leurs 
maîtres.  La  bonne  comédie  ne  pouvait  être  connue  en  France,  puisque  la 
société  et  la  galanterie,  seules  sources  du  bon  comique,  ne  fesaient  que 
d'y  naître...  Aussi  ce  ne  fut  qu'après  avoir  bien  vu  la  cour  et  Paris,  et  bien 
connu  les  hommes ,  que  Molière  les  représenta  avec  des  couleurs  si  dura- 
bles. (V.)  —  Vlnavvertito  du  comédien  Nicolo  Barbieri  a  fourni  à  Mo- 
lière ndée  de  V Étourdi;  Tintrigue  romanesque  et  plusieurs  scènes  sont  em- 
pruntées à  rjEmilia,  de  Groto;  mais  l'auteur  français  n'a  imité  ni  le  plan 
ni  le  style  de  ces  deux  pièces.  Tout  ce  qui  est  remarquable  dans  V Étourdi, 
la  mise  en  scène,  la  rapidité  du  dialogue,  la  force  comique  de  quelques  si- 
tuations, le  feu  et  le  coloris  de  plusieurs  scènes,  tout  ce  qui,  en  un  mot, 
promettait  à  la  France  un  homme  de  génie ,  appartient  à  Molière.  L*É' 
iourdi  fut  joué  sur  le  théâtre  de  Lyon  en  1653,  et  à  Paris,  sur  le  théâtre  du 

MOLIÈRE.  —  T.  I.  2 
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18    .  LÉTOURDL 

Préparez  vos  efforts,  et  vous  défendez  Lien, 
Sûr  que  de  mon  côté  je  n'épargnerai  rien. 

SCÈNE  IL 
LÉLIE,  MASGARILLE. 

LÉLIE. 

Ah  !  Mascarille  1  * 

MASGARILLE. 

Quoi? 

LÉLIE. 

Voici  bien  des  affSres; 
J'ai  dans  ma  passion  toutes  choses  contraires . 
Léandre  aime  délie ,  et,  par  un  trait  fatal. 
Malgré  mon  changement,  est  encor  mon  rival  '. 

ICASCARILLE. 

Léandre  aime  délie  ! 

LÉLIE. 

n  Tadore,  te  dis-je. 

KA3GARILLE. 

Tant  pis. 

LÉLIE. 

Hé,  oui,  tant  pis;  c'est  là  ce  qui  m'affiige. 
Toutefois  j'aurais  tort  de  me  désespérer  ; 
Puisque  j'ai  ton  secours,  je  puis  me  rassurer;    , 
Je  sais  que  ton  esprit,  en  intrigues  fertile. 
N'a  jamais  rien  trouvé  qui  lui  fût  difficile; 
Qu'on  te  peut  appeler  le  roi  des  serviteurs. 
Et  qu'en  toute  la  terre... 

Petit-Bourbon ,  en  1658  ;  «  V Étourdi^  dit  Voltaire,  eut  plus  de  succès  que 
«  le  Misanthrope  y  VAvarey  et  tes  Femmes  savantes,  n'en  eorait  depuis  : 
»  c'est  qu'avant  V Étourdi  on  ne  connaissait  pas  mieux,  et  que  la  réputation 
((  de  Molière  ne  fesait  pas  encore  d^ombrage  ;  il  n^y  avait  alors  de  bonne  co- 
«  médie  au  Théâtre-Français  que  le  Menteur,  »  (  A.-M. 

*  Var.      Malgré  mon  changement,  est  toujours  mon  rirai. 
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ACTE  I,  SCÈNE  IL  19 

MASGÂRILLE. 

Hé  !  trêve  de  douceurs. 
Quand  nous  faisons  besoin^  nous  autres  misérables^ 
Nous  sonunes  les  chéris  et  les  incomparables; 
Et  dans  un  autre  temps^  dès  le  moindre  courroux^ 
Nous  sommes  les  coquins  qu'il  faut  rouer  de  coups. 

LÉLCB. 

Ma  foi  !  tu  me  fais  tort  avec  cette  invective. 
Mais  enfin  discourons  un  peu  de  ma  captive  : 
Dis  si  les  plus  cruels  et  plus  durs  sentiments  . 
Ont  rien  d'impénétrable  à  des  traits  si  charmants. 
Pour  moi,  dans  ses  discours^  comme  dans  son  visage. 
Je  vois  pour  sa  naissance  un  noble  témoignage  ; 
Et  je  croîs  que  le  ciel  dedans  un  rang  si  bas 
Cache  son  origine ,  et  ne  Ten  tire  pas. 

MASGAIIILLE. 

Vous  êtes  romanesque  avecque  vos  chimères. 
Mais  que  fera  Pandolfe  en  toutes  ces  affaires? 
C'est,  monsieur,  votre  père,  au  moins  à  ce  qu'il  dit; 
Vous  savez  que  sa  bile  assez  souvent  s'aigrit. 
Qu'il  peste  contre  vous  d'une  belle  manière, 
Quand  vos  déportements  lui  blessent  là  visière. 
Il  est  avec  Anselme  en  parole  pour  vous 
Que  de  son  Hippolyte  on  vous  fera  l'époux , 
S'imaginant  que  c'est  dans  le  seul  mariage 
Qu'il  pourra  rencontrer  de  quoi  vous  faire  sagCj 
Et  s'il  vient  à  savoir  que,  rebutant  son  choix, 
D'un  objet  inconnu  vous  recevez  les  lois. 
Que  de  ce  fol  amour  la  fatale  puissance 
Vous  soustrait  au  devoir  de  votre  obéissance. 
Dieu  sait  quelle  tempête  alors  éclatera. 
Et  de  quels  beaux  sermons  on  vous  régalera. 

LÉLIE. 

Ah  !  trêve,  je  vous  prie,  à  votre  rhétorique  ! 

'  £st-il  un  cœur  assez  dur  pou^  ne  pas  Taimer?  Voilà  ce  que  Molière 
voulait  dire.  (Br.) 

2. 
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20  L'ÉTOURDI. 

MASCAJaiLLE. 

Mais  vous,  trêve  plutôt  à  votre  politique  ! 

Elle  n'est  pas  fort  bonne,  et  vous  devriez  tâcher... 

LÉLIE. 

Sais- tu  qu'on  n'acquiert  rien  de  bon  à  me  fâcher, 
Que  chez  moi  les  avis  ont  de  tristes  salaires, 
Qu'un  valet  conseiller  y  fait  mal  ses  affaires? 

MASGARILLE. 
(à  part.)  (haut.) 

n  se  met  en  courroux.  Tout  ce  que  j'en  ai  dit 
N'était  rien  que  pour  rire  et  vous  sonder  l'esprit. 
D'un  censeur  de  plaisirs  ai-je  fort  l'encolure? 
Et  Mascarille  est-il  ennemi  de  nature? 
Vous  savez  le  contraire,  et  qu'il  est  très-certain 
Qu'on  ne  peut  me  taxer  que  d'être  trop  humain. 
Moquez-vous  des  sermons  d'un  vieux  barbon  de  père; 
Poussez  votre  bidet^  vous  dis-je,  et  laissez  faire. 
Ma  foi  !  j'en  suis  d'avis,  que  ces  pénards  chagrins 
Nous  viennent  étourdir  de  leurs  contes  badins. 
Et,  vertueux  par  force,  espèrent  par  envie 
Oter  aux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie. 
Vous  savez  mon  talent,  je  m'offre  à  vous  servir. 

LÉLIE. 

Ah  !  c'est  par  ces  discours  que  tu  peux  me  ravir. 
Au  reste,  mon  amour,  quand  je  l'ai  fait  paraître. 
N'a  point  été  mal  vu  des  yeux  qui  l'ont  fait  naître  3 
Mais  Léandre ,  à  l'instant,  vient  de  me  déclarer 
Qu'à  me  ravir  Célie  il  se  va  préparer  : 
C'est  pourquoi  dépêchons,  et  cherche  dans  ta  tête 
Les  moyens  les  plus  prompts  d'en  faire  ma  conquête. 
Trouve  ruses,  détours,  fourbes,  inventions. 
Pour  frustrer  mon  rival  de  ses  prétentions  '. 

MASGARILLE. 

Laissez-moi  quelque  temps  rêvera  cette  affaire. 

(à  part.) 

Que  pourrai^je  inventer  pour  ce  coup  nécessaire  ? 

*  Var.       Pour  frustrer  un  rival  de  ses  prétentions. 
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ACTE  I,  SCÈNE  IL  21 

LÉLIE. 

Eh  bien  !  le  stratagème? 

MASGARILL£. 

Ah  !  comme  vous  courez  ! 
Ma  cervelle  toujours  marche  à  pas  mesurés. 
J'ai  trouvé  votre  fait  :  il  faut...  Non,  je  m'abuse. 
Mais  si  vous  alliez... 

LÉLIE. 

OÙ? 

MASGARILLE. 

C'est  une  faible  ruse. 
J'en  songeais  une... 

LÉLIE. 

Et  quelle? 

MASGAIULLS. 

Elle  n'irait  pas  bien. 
Mais  ne  pourriez-vous  pas...? 

LÉLIE. 

Quoi? 

MASGAEILLE. 

Vous  ne  pourriez  rien. 
Parlez  avec  Anselme. 

LÉLIE. 

Et  que  lui  puis-je  dire? 

MASGARILLE. 

H  est  vrai,  c'est  tomber  d'un  mal  dedans  un  pire. 
H  faut  pourtant  l'avoir.  Allez  chez  Trufaldin. 

LÉLIE. 

Que  faire?  • 

MASGARILLE. 

Je  ne  sais. 

LÉLIE. 

C'en  est  trop  à  la  fin. 
Et  tu  me  mets  à  bout  par  ces  contes  frivoles. 

MASGARILLE. 

Monsieur,  si  vous  aviez  en  main  force  pistoles, 
Nous  n'aurions  pas  besoin  maintenant  de  rêver 
A  chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver. 
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22  UÉTOURDl. 

Et  pourrions,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave. 

Empêcher  qu^un  rival  vous  prévienne  et  vous  brave. 

De  ces  Égyptiens  qui  la  mirent  ici, 

Trufaldin,  qui  la  garde,  est  en  quelque  souci; 

Et,  trouvant  son  argent,  quMls  lui  font  trop  attendre. 

Je  sais  bien  qu^il  serait  très-ravi  de  la  vendre  : 

Car  enfin  en  vrai  ladre  il  a  toujours  vécu; 

Il  se  ferait  fesser  pour  moins  d^un  quart  d'écu, 

Et  Targentest  le  dieu  que  surtout  il  révère  : 

Mais  le  mal,  c'est... 

LÉLIE. 

Quoi?  c'est... 

MASGARILLE. 

Que  monsieur  votre  père 
Est  un  autre  vilain  qui  ne  vous  laisse  pas, 
Conmie  vous  voudriez  bien,  manier  ses  ducats; 
Qu'il  n'est  point  de  ressort  qui,  pour  votre  ressource, 
Pût  faire  maintenant  ouvrir  la  moindre  bourse. 
Mais  tâchons  de  parler  à  Celle  un  moment , 
Pour  savoir  là-dessus  quel  est  son  sentiment; 
La  fenêtre  est  ici. 

LÉLIE. 

Mais  Trufaldin,  pour  elle, 
Fait  de  nuit  et  de  jour  exacte  sentinelle. 
Prends  garde. 

MiESGARILLE. 

Dans  ce  coin  demeurons  en  repos. 
0  bonheur  !Ja  voilà  qui  sort  tout  à  propos  '• 

SCÈNE  III. 
CÉLIE,  LÉLIE,  MA8CARILLE. 

LÉLIE. 

Ah  !  que  le  ciel  m'oblige,  en  offrant  à  ma  vue 
Les  célestes  attraits  dont  vous  êtes  pourvue  ! 

*  Var.      Obonhearlla  voilà  qai  parais  à  propos. 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV.  23 

Et,  quelque  mal  cuisant  que  m'aient  causé  vos  yeux, 
Que  je  prends  de  plaisir  à  les  voir  en  ces  lieux  I 

GÉLIE. 

Mon  cœur,  qu^avec  raison  votre  discours  étonne , 
N'entend  pas  que  mes  yeux  fassent  mal  à  personne; 
Et,  si  dans  quelque  chose  ils  vous  ont  outragé^ 
Je  puis  vous  assurer  que  c'est  sans  mon  congé. 

LÉLIE. 

Ah  !  leurs  coups  sont  trop  beaux  pour  me  faire  une  injure  ! 

Je  mets  toute  ma  gloire  à  chérir  leur  blessure  ' , 

Et... 

MASGARILLE. 

Vous  le  prenez  là  d'un  ton  un  peu  trop  haut 
Ce  style  maintenant  n'est  pas  ce  qu'il  nous  faut. 
Profitons  mieux  du  temps,  et  sachons  vite  d'elle 
Ce  que... 

TRU7ALDIN  ,  dans  sa  raaiaon. 

CéUe! 

MASGARILLE^  à  Lélie. 

Eh  bien! 

LÉLIE. 

0  rencontre  cruelle  ! 
Ce  malheureux  vieillard  devaitr-il  nous  troubler? 

MASGARILLE. 

AUez^  çetirez-vous  ;  je  saurai  lui  parler. 
SCÈNE  IV. 

TRUFALDIN,CÉLIE,  LÉLIE,  retire  dan.  un  coin; 

MASGARILLE. 

TRUFALDIN,  à  Célie. 

Que  faites-vous  dehors?  et  quel  soin  vous  talonne, 
Vous  à  qui  je  défends  de  parler  à  personne? 

GÉLIE.. 

Autrefois  j'ai  connu  cet  honnête  garçon; 

Et  vous  n'avez  pas  lieu  d'en  prendre  aucun  soupçon. 

>  Var.      Je  mets  toute  ma  gloire  à  chérir  ma  blessare. 


Digitized  by 


Google 


24  KÉTOURDI. 

MASGARILLE. 

Est-ce  là  le  seigneur  Trufaldin? 

GELIE. 

Oui,  lui-même. 

MASGARILLE. 

Monsieur,  je  suis  tout  vôtre,  et  ma  joie  est  extrême 

De  pouvoir  saluer  en  toute  humilité 

Un  homme  dont  le  nom  est  partout  si  vanté. 

TRUFALDIN. 

Très -humble  serviteur. 

MASGARILLE. 

J'incommode  peut-être  ; 
Mais  je  l'ai  vue  ailleurs,  où^  m'ayant  fait  connaître 
Les  grands  talents  qu'elle  a  pour  savoir  Tavenir, 
Je  voulais  sur  un  point  un  peu  Tentretenir. 

TRUFALDIN. 

Quoi  !  te  mêlerais-tu  d'un  peu  de  diablerie  î 

GÉLIE. 

Non,  tout  ce  que  je  sais  n'est  que  blanche  magie. 

MASCARIÉLE. 

Voici  donc  ce  que  c'est.  Le  maître  que  je  sers 
Languit  pour  un  objet  qui  le  tient  dans  ses  fers; 
11  aurait  bien  voulu  du  feu  qui  le  dévore 
Pouvoir  entretenir  la  beauté  qu'il  adore  ; 
Mais  un  dragon,  veillant  sur  ce  rare  trésor, 
N'a  pu,  quoi  qu'il  ait  fait,  le  lui  permettre  encor; 
Et,  ce  qui  plus  ie  gêne  et  le  rend  misérable, 
^  vient  de  découvrir  un  rival  redoutable; 
S>bien  que,  pour  savoir  si  ses  soins  amoureux 
Ont  sujet  d'espérer  quelque  succès  heureux, 
Je  viens  vous  consulter,  sûr  que  de  votre  bouche 
Je  puis  apprendre  au  vrai  le  secret  qui  nous  touche. 

'  GÉLIE. 

Sous  quel  astre  ton  maître  a-t-il  reçu  le  jour? 

MASGARILLE. 

Sous  un  astre  à  jamais  ne  changer  son  amour. 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV.  ^^ 

CÉLIE. 

Sans  me  nommer  Tobjet  pour  qui  soa  cœur  soupire , 

La  sdience  que  j'ai  m'en  peut  assez  instruire. 

Cette  fille  a  du  cœur,  et^  dans  Tadversité, 

Elle  sait  conserver  une  noble  fierté; 

Elle  n'est  pas  d^umeur  à  trop  faire  connaître 

Les  secrets  sentiments  qu'en  son  cœur  on  fait  naître  : 

Mais  je  le  sais  comme  elle,  et^  d'un  esprit  plus  doux , 

Je  vais  en  peu  de  mots  te  les  découvrir  tous  '. 

MASGARILLE. 

0  merveilleux  pouvoir  de  la  vertu  magique  ! 

GÉLIE. 

Si  ton  maître  en  ce  point  de  constance  se  pique  ^ 
Et  que  la  vertu  seule  anime  son  dessein, 
Uu'il  n'appréhende  plus  de  soupirer  en  vain*; 
n  a  lieu  d'espérer,  et  le  fort  qu'il  veut  prendre 
N'est  pas  sourd  aux  traités,  et  voudra  bien  se  rendre. 

MASGAIULLE. 

C'est  beaucoup;  mais  ce  fort  dépend  d'un  gouverneur 
Difficile  à  gagner. 

GÉLIE. 

C'est  là  tout  le  malheur. 

MASGARILLE,  à  part,  regardant  LéU«. 

Au  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclaire^  I 

GÉLIE. 

Je  vais  vous  enseigner  ce  que  vous  devez  faire. 

LÉLIE,  lesjoigoant. 

Cessez,  ÔTrufaldin,  de  vous  inquiéter; 

C'est  par  mon  ordre  seul  qu'il  vous  vient  visiter; 

Et  je  vous  l'envoyais,  ce  serviteur  fidèle, 

Vous  offrir  mon  service,  et  vous  parler  pour  elle. 

Dont  je  vous  veux  dans  peu  payer  la  liberté. 

Pourvu  qu'entre  nous  deux  le  prix  soit  arrêté. 

*  Var.      Je  Tais  en  pea  de  mots  vous  les  découvrir  tous. 

*  Var.      Qu'il  n'appréhende  pas  de  soapirer  en  Tain. 

'  Éclairer  pour  espionner.  Dans  ce  sens,  éclairer  a  vieilli,  mais  sa  perte 
est  à  regretter;  car  le  mot  était  très-expressif.  (A.-M.) 
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MÀSCARILLE. 

La  peste  soit  la  béte  ! 

TBUFALDIN. 

Ho!  ho!  qui  des  deux  croire? 
Ce  discours  au  premier  est  fort  contradictoire. 

MASCARILLE. 

Monsieur  ;  ce  galant  homme  a  le  cerveau  blessé; 
Ne  le  savez-vous  pas? 

TRUFALDIN. 

Je  sais  ce  que  je  sai. 
J'ai  crainte  ici  dessous  de  quelque  manigance. 

(à  Cèlie.) 

Rentrez,  et  ne  prenez  jamais  cette  licence. 
Et  vous,  filoux  fieffés,  ou  je  me  trompe  fort. 
Mettez,  pour  me  jouer,  vos  flûtes  mieux  d'accord. 

SCÈNE  V. 
LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

C'est  bien  fait.  Je  voudrais  qu'encor ,  sans  flatterie , 
n  nous  eût  d'un  bâton  chargés  de  compagnie. 
A  quoi  bon  se  montrer,  et,  comme  un  étourdi. 
Me  venir  démentir  de  tout  ce  que  je  di? 

LÉLIE. 

Je  pensais  faire  bien. 

MASCiJlILLE.  v 

Oui,  c'était  fort  l'entendre. 
Mais  quoi!  cette  action  ne  me  doit  point  surprendre  : 
Vous  êtes  si  fertile  en  pareils  contre-temps. 
Que  vos  écarts  d'esprit  n'étonnent  plus  les  gens. 

LÉLIE. 

'Ah  I  mon  Dieu  !  pour  un  rien  me  voilà  bien  coupable  ! 
Le  mal  est-il  si  grand  qu'Assoit  irréparable? 
Enfin,  si  tu  ne  mets  Célie  entre  mes  mains, 
Songe  au  moins  de  Léandre  à  rompre  les  desseins  j 
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Qu'il  ne  puisse  acheter  avant  moi  cette  belle. 
De  peur  que  ma  présence  encor  soit  criminelle^ 
Je  te  laisse. 

MASGARILLE^  féal. 

Fort  bien.  A  dire  vrai,  Targent 
Serait  dans  notre  affaire  un  sûr  et  fort  agent; 
Mais  ce  ressort  manquant,  il  faut  user  d'un  autre. 

SCÈNE  VI. 
ANSELME,  MASCARILLE 

ANSELME. 

Par  mon  chef,  c'est  un  siècle  étrange  que  le  nôtre  ! 
J'en  suis  confus.  Jamais  tant  d'amour  pour  le  bien. 
Et  jamais  tant  de  peine  à  retirer  le  sien  I 
Les  dettes  aujourd'hui,  quelque  soin  qu'on  emploie , 
Sont  conmie  les  enfants,  que  l'on  conçoit  ei^  joie. 
Et  dont  avecque  peine  on  fait  l'accouchement. 
L'argent  \lans  une  bourse  entre  agréablement  : 
Mais,  le  terme  venu  que  nous  devons  le  rendre , 
C'est  lors  que  les  douleurs  conmiencent  à  nous  prendre. 
Baste  !  ce  n'est  pas  peu  que  deux  mille  francs,  dus 
Depuis  deux  ans  entiers,  me  soient  enfin  rendus; 
Encore  est-ce  un  bonheur. 

MASCARILLE  ,  à  part  Ie«  quatre  premiers  Ter*. 

0  Dieu  !  la  belle  proie 
A  tirer  en  volant!  Chut,  il  faut  que  je  voie 
Si  je  pourrais  un  peu  de  près  le  caresser. 
Je  sais  bien  les  discours  dont  il  le  faut  bercer... 
Je  viens  de  voir,  Anselme... 

ANSELME. 

Et  qui? 

*  MASCARILLE. 

Votre  Nérine. 

ANSELME. 

Que  dit-elle  de  moi  cette  gente  assassine'? 
*  Ce  mot  vient  dé  gentiliSy  dérivé  de  gens,  et  signifie  noble,  il  a  donc 
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MASCARILLE. 

Pour  VOUS  elle  est  de  flamme. 

ANSELME. 

Elle? 

^  MASGARILLE. 

Et  vous  aime  tant , 
Que  c'est  grande  pitié. 

ANSELME. 

Que  tu  me  rends  content  ! 

MASGARILLE. 

Peu  s'en  faut  que  d'amour  la  pauvrette  ne  meure. 
Anselme,  mon  mignon,  crie-t-elle  à  toute  heure. 
Quand  est-ce  que  l'hymen  unira  nos  deux  cœurs. 
Et  que  tu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs? 

ANSELME. 

Mais  pourquoi  jusqu'ici  me  les  avoir  celées? 
Les  filles,  par  m» foi,  sont  bien  dissimulées  I 
Mascarille,  en  effet,  qu'en  dis-tu?  quoique  vieux. 
J'ai  de  la  mine  encore  assez  pour  plaire  aux  yeux. 

MASGARILLE. 

Oui,  vraiment,  ce  visage  est  encor  fort  mettable \ 
S'il  n'est  pas  des  plus  beaux,  il  est  des-agréable. 

ANSELME. 

Si  bien  donc...? 

MASGARILLE    Teut  prendre  la  bourse. 

Si  bien  donc  qu'elle  est  sotte  de  vous. 
Ne  vous  regarde  plus... 

ANSELME. 

Quoi? 

MASGARILLE. 

Que  conmie  un  époux , 
Et  vous  veut... 

le  même  sens  que  gentil  dans  gentilhomme.  Dire  d'une  fenune  qu*elle  est 
gente  de  corps,  ou  de  corps  gent,  c^est  dire  qu^elle  est  d'une  tournure  nobU 
et  distingtiée.  On  s'exprimait  encore  ainsi  du  temps  de  Molière  ;  mais  U 
mot  était  déjà  vieux,  puisque,  peu  d'années  après,  La  Bruyère  en  regret- 
tait la  perte.  (A.-M) 
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ACTE  I,  SCÈNE  VI.  29 

ANSELME. 

Et  me  veut...? 

MASGARILLE. 

Et  VOUS  veut,  quoi  qu'A  tienne. 
Prendre  la  bourse... 

ANSELME. 

La...? 

MASGARILLE  prend  la  bonne,  et  la  laiue  tomber. 

La  bouche  avec  la  sienne. 

ANSELME. 

Ah  î  je  t'entends.  Viens  çà  :  lorsque  tu  la  verras. 
Vante-lui  mon  mérite  autant  que  tu  pourras. 

MASGARILLE. 

Laissez-moi  faire. 

ANSELME. 

Adieu. 

MASGARILLE. 

Que  le  ciel  vous  conduise  ! 

ANSELME,  r»Tenant. 

Ah  »  vraiment ,  je  faisais  une  étrange  sottise , 
Et  tu  pouvais  pour  toi  m'accuser  de  fipoideur. 
Je  t'engage  à  servir  mon  amoureuse  ardeur. 
Je  reçois  par  ta  bouche  une  bonne  nouvelle , 
Sans  du  moindre  présent  récompenser  ton  zèle  ! 
Tiens ,  tu  te  souviendras. . . 

MASGARILLE. 

Ah  !  non  pas,  s'il  vous  plaît. 

ANSELME. 

Laisse-moi... 

^  MASCA?.iLLE. 

Point  du  tout.  J'agis  swis  intérêt. 

ANSELME. 

Je  le  sais;  mais  pourtant... 

MASGARILLE. 

Non ,  Anselme,  vous  dis-jc; 
Je  suis  homme  d'honneur,  cela  me  désoblige. 

ANSELME. 

Adieu  donc,  Mascarille. 
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AIASGARILLE9  àpart. 

0  long  discours! 

ANSELME^  revenant. 

Je  veux  ' 

Régaler  par  tes  mains  cet  objet  de  mes  vœux; 
Et  je  vais  te  donner  de  quoi  faire  pour  elle 
L'achat  de  quelque  bague  ^  ou  telle  bagatelle 
Que  tu  trouveras  bon. 

MASGARILLE. 

Non,  laissez  votre  argent  : 
Sans  vous  mettre  en  souci,  je  ferai  le  présent  ; 
Et  Ton  m*a  mis  en  main  une  bague  à  la  mode. 
Qu'après  vous  payerez,  si  cela  TaccoHunode. 

ANSELME. 

Soit;  donne-la  pour  moi  :  mais  surtout  fais  si  bien 
Qu'elle  garde  toujours  l'ardeur  de  me  voir  sien. 

SCÈNE  VIL 
LÉLIE,  ANSELME,  MASGARILLE. 

LÉLIE  ,  ramassant  la  boarse. 

A  qui  la  bourse? 

ANSELME. 

Ah  !  dieux  !  elle  m'était  tombée , 
Et  j'aurais,  après,  cru  qu'on  me  l'eût  dérobée  1 
Je  vous  suis  bien  tenu  de  ce  soin  obligeant. 
Qui  m'épai^e  un  grand  trouble  et  me  rend  mon  argent. 
Je  vais  m'en  décharger  au  logis  tout  à  l'heure.  ^ 

SCÈNE  VIII. 
LÉLIE,  MASGARILLE. 

MASGARILLE. 

C'est  être  officieux,  et  très-fort,  ou  je  meure. 

LÉLIE. 

Ma  foi  !  sans  moi,  l'argent  était  perdu  pour  lui. 
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MASGARILLE. 

Certes,  vous  faites  rage,  et  payez  aujourd%ui 
D'un  jugement  très-rare  et  d'un  bonheur  extrême  ; 
Nous  avancerons  fort,  continuez  de  même. 

LÉLIE. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'ai-je  fait? 

MASGARILLE. 

^         Le  sot,  en  bon  françois. 
Puisque  je  puis  le  dire,  et  qu'enfin  je  le  dois, 
n  sait  bien  Timpuissance  où  son  père  le  laisse; 
Qu'im  rival  qu'il  doit  craindre  étrangement  nous  presse; 
Cependant ,  quand  je  tente  un  coup  pour  l'obliger , 
Dont  je  cours  moi  tout  seul  la  honte  et  le  danger. . . 

LÉLIE. 

Quoi!  c'était...? 

MASGARILLE. 

Oui,  bourreau,  c'était  pour  la  captive 
Que  j'attrapais  l'argent  dont  votre  soin  nous  prive. 

LELIE. 

S'il  est  ainsi,  j'ai  tort;  mais  qui  l'eût  deviné? 

MASGARIILE. 

fl  fallait,  en  efifet,  être  bien  raffiné  !  "^ 

LÉLIE. 

Tu  me  devais  par  signe  avertir  de  l'affaire. 

MASGARILLE. 

Oui,  je  devms  au  dos  avoir  mon  luminaire. 
Au  nom  de  Jupiter,  laissez-nous  en  repos. 
Et  ne  nous  chantez  plus  d'impertinents  propos. 
Un  autre,  après  cela,  quitterait  tout  peutrêtre; 
Mais  j'avais  médité  tantôt  un  coup  de  maître. 
Dont  tout  présentement  je  veux  voir  les  effets; 
V  la  charge  que  si... 

LÉLIE. 

Non ,  je  te  le  promets , 
De  ne  me  mêler  plus  de  rien  dire  ou  rien  faire. 

MASGARILLE. 

Allez  donc;  votre  vue  excite  ma  colère. 
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32  L'ÉTOURDI. 

LÉLFE. 

Mais  surtout  hâte- toi  y  de  peur  qu'en  ce  dessein... 

MASGARILLE. 

Allez,  encore  un  coup  ;  j'y  vais  mettre  la  main. 

(Lèlie  tort.  ) 

Menons  bien  ce  projet  ;  la  fourbe  sera  fine , 
S'il  faut  qu^elle  succède  ainsi  que  j'imagine  ». 
Allons  voir. . .  Bon ,  voici  mon  honmie  justement. 

SCÈNE  IX. 
PANDOLFE,  MASGARILLE 


Mascarille? 


PANDOLFE. 
MASGARILLE. 


Monsieur. 

PANDOLFE. 

A  parler  franchement. 
Je  suis  mal  satisfait  de  mon  fils. 

3fASGARILLE. 

De  mon  maître? 
Vous  n'êtes  pas  le  seul  qui  se  plaigne  de  Tôtre  : 
Sa  mauvaise  conduite,  insupportable  en  tout. 
Met  à  chaque  moment  ma  patience  à  bout. 

PANDOLFE. 

Je  vous  croyais  pourtant  assez  d'intelligence 
Ensemble. 

MASGARILLE. 

Moi?  Monsieur,  perdez  cette  croyance; 
Toujours  de  son  devoir  je  tâché  à  l'avertir. 
Et  l'on  nous  voit  sans  cesse  ivoir  maille  à  partir  *. 

'  Succéder  signifie  ici  réussU ,  d^où  le  substantif  succès.  Cette  acception 
est  perdue,  le  substantif  seul  est  resté;  on  en  a  fait  succession.  (A.-M.) 

'  Avoir  maille  à  partir,  c*est-à-dire  à  se  partager,  du  latin  partiri,  La 
maille  était  une  petite  monnaie  de  si  peu  de  valeur,  qu'elle  ne  pouvait  être 
divisée.  De  là  le  proverbe  avoir  maille  à  partir,  se  disputer  sur  on  partage 
impossible,  et,  par  extension,  avoir  une  dispute  interminable.  (A.-M.) 
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A  l'heure  même  encor  nous  avons  eu  querelle 
Sur  rhymen  d'HippoIyte ,  où  je  le  vois  rebelle  ^ 
Où  y  par  rindignité  d'un  refus  criminel  ^ 
Je  le  vois  offenser  le  respect  paternel. 

PANBOLFE. 

QuereDe? 

HASGABILLE. 

Oui ,  querelle  y  et  bien  avant  poussée. 

PINBOLFE. 

Je  me  trompais  donc  bien;  car  j'avais  la  pensée 
Qu'à  tout  ce  qui]  faisait  tu  donnais  de  l'appui. 

HÀSGARILLE. 

Moi  ?  Voyez  ce  que  c'est  que  du  monde  aujourd'hui , 
Et  comme  l'innocence  est  toujours  opprimée  ! 
Si  mon  mtégrité  vous  était  confirmée , 
Je  suis  auprès  de  lui  gagé  pour  serviteur  y 
Vous  me  voudriez  encor.  payer  pour  précepteur  : 
Oui  y  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage 
Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faire  être  sage. 
Monsieur^  au  nom  de  Dieu  y  lui  fais-je  assez  souvent , 
Cessez  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vent; 
Réglez>vous;  regardez  l'honnête  homme  de  père 
Que  vous  avez  du  ciel  y  comme  on  le  considère; 
Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  cœur  y 
Et;  conmie  lui^  vivez  en  personne  d'honneur. 

PANBOLFE. 

C'est  parler  comme  il  faut.  Et  que  peut-il  répondre? 

MASGARILLE. 

Répondre?  Des  chansons  y  dont  il  me  vient  confondre. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effets  dans  le  fond  de  son  cœur  ^ 
n  ne  tienne  de  vous  des  semences  d'honneur  ; 
Mais  sa  raison  n'est  pas  maintenant  la  maîtresse. 
Si  je  pouvais  parler  avecque  hardiesse  y 
Vous  le  verriez  dans  peu  soumis  sans  nul  effort. 

PINBOLFE. 

Parle. 

HASGARILLE. 

C'est  un  secret  qui  m'importerait  fort 

HÔÙÈIE.  —  T.  L  i 
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S11  était  découvert'  ;  mais  à  votre  prudence 
Je  le  puis  confier  avec  toute  assurance. 

PAIIBOLFE. 

Tu  dis  bien. 

MASGARILLS.  •      • 

Sachez  donc  que  vos  vœux  sont  trahis 
Par  Tamour  qu'une  esclave  imprime  à  votre  fils. 

PANDOLFB. 

On  m'en  avait  parlé;  mais  Taction  me  touche 
De  voir  que  je  rapprenne  encore  par  ta  bouche. 

MASGARILLE. 

Vous  voyez  si  je  suis  le  secret  confident... 

PAlfDOLFE. 

Vraiment  je  suis  ravi  de  cela. 

MASGARILLE. 

Cependant 
A  son  devoir^  sans  bruit ,  désirez-vous  le  rendre? 
Il  faut...  J'ai  toujours  peur  qu'on  nous  vienne  surprendre  y 
Ce  serait  fait  de  moi ,  s'il  savait  ce  discours. 
Il  faut^  dis-je^  pour  rompre  à  toute  chose  cours  ^ 
Acheter  sourdement  l'esclave  idolâtrée ,  ^ 
Et  la  faire  passer  en  une  autre  contrée. 
Anselme  a  grand  accès  auprès  de  Trufaldin; 
Qu'il  aille  Tacheter  pour  vous  dès  ce  matin  : 
Après  y  si  vous  voulez  en  mes  mains  la  remettre , 
Je  connais  des  marchands ,  et  puis  bien  vous  promettre 
D'en  retirer  l'argent  qu'elle  pourra  coûter. 
Et,  malgré  votre  fils,  de  la  faire  écarter; 
Car  enfin,  si  l'on  veut  qu'à  l'hymen  il  se  range, 
A  cet  amour  naissant  il  faut  donner  le  change  ; 
Et  de  plus,  quand  bien  même  il  serait  résolu  y 
Qu'il  aurait  pris  le  joug  que  vous  avez  voulu  ' , 

*  Cela  m'importerait,  dans  le  sens  restreint  et  déterminé  de  cela  serait 
fâcheux  pour  moi.  (A.) 

«  Ce  qui  veut  dire  :  lors  même  que  votre  fils  serait  d^à  marié,  Ves* 
clave  pourrait  encore  réveiller  son  caprice  ;  U/aut  donc  Véloigner.  Ici 
résolu  n^est  pas  employé  pour  résolution  i  prendre,  mais  pour  résolution 
accomplie.  (A.-M.) 
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Cet  autre  objet ,  pouvant  réveiller  son  caprice , 
Au  mariage  encor  peut  porter  préjudice. 

^  (r  PINBOLFE. 

C'est  très-bien  raisonner;  ce  conseil  me  platt  fort... 
Je  vois  Anselme  ;  va^  je  m'en  vais  faire  effort 
Pour  avoir  prompten^nt  cette  esclave  funeste , 
Et  la  mettre  en  tes  mains  pour  achever  le  reste. 

HASGARILLE;  teol. 

Bon;  allons  avertir  mon  maître  de  ceci. 
Tive  la  fourberie ,  et  les  fourbes  aussi  I 

SCÈNE  X. 
HIPPOLYTE,  MASCARILLE. 

HIPPOLTTE. 

Oui ,  traître ,  c'est  ainsi  que  tu  me  rends  service  ! 
Je  viens  de  tout  entendre^  et  voir  ton  artifice. 
A  moins  que  de  cela^  Teussé-je  soupçonné? 
Tu  couches  d'imposture  %  et  tu  m'en  as  donné. 
Tu  m'avais  promis,  lâche,  et  j'avais  lieu  d'attendre 
<}u'on  te  verrait  servir  mes  ardeurs  pour  Léandre  ; 
<Jue  du  choix  de  Lflie ,  où  l'on  veut  m'obliger. 
Ton  adresse  et  tes  soins  sauraient  me  dégager; 
<}ue  tu  m'affranchirais  du  projet  de  mon  père  y 
Et  cependant  ici  tu  fais  tout  le  contraire  I 
Mais  tu  f  abuseras;  je  sais  un  sûr  moyen 
Pour  rompre  cet  achat  où  tu  pousses  si  bien; 
Et  je  vais  de  ce  pas... 

MASCARILLE. 

Ah  !  que  vous  êtes  prompte  t 
La  mouche  tout  d'un  coup  à  la  tête  vous  monte  * , 

*  Coucher  d^impostnre,  pour  payer  de  ruses,  de  mensonges.  Cette  ma- 
nière de  s'exprimer  Tient  du  jeu.  On  disait  Couché  de  vingt  pistoles,  de 
trente  pistoles;  couché  belle.  (V.) 

»  Imitation  du  ptorca-l»  italien  t  Salir  le  mosche  al  naso.  On  dit  provei^ 
biàlement  en  français,  qpi'iin  homme  est  tendre  aux  mouches,  qaHl  prend 
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Et  9  sans  considérer  s'il  a  raison  ou  non , 
Votre  esprit  contre  moi  fait  le  petit  démon. 
J'ai  tort,  et  je  devrais ,  sans  finir  mon  ouvrage , 
Vous  faire  dire  vrai ,  puisque  ainsi  Ton  m'outrage. 

HIPPOLTTE. 

Par  quelle  illusion  penses-tu  m'éblouir? 
Traître,  peux-tu  nier  ce  que  je  viens  d'ouïr? 

MÀSGARILLE. 

Non.  Mais  il  faut  savoir  que  tout  cet  artifice 
Ne  va  dinectement  qu'à  vous  rendre  service; 
Que  ce  conseil  adroit,  qui  semble  être  sans  fard , 
Jette  dans  le  panneau  l'un  et  l'autre  vieillard  '  ; 
Que  mon  soin  par  leurs  mains  ne  veut  avoir  Gélie , 
Qu'à  dessein  de  la  mettre  au  pouvoir  de  Lélie; 
Et  faire  que,  l'effet  de  cette  invention 
Dans  le  dernier  excès  portant  sa  passion , 
Anselme ,  rebuté  de  son  prétendu  gendre , 
Puisse  tourner  son  choix  du  côté  de  Léandre. 

HIPPOLYTE. 

Quoi  !  tout  ce  grand  projet ,  qui  m'a  riîise  en  courroux , 
Tu  l'as  formé  pour  moi ,  Mascarille? 

MASGARILLE. 

Oui,  pour  vous. 
Mais ,  puisqu'on  reconnaît  si  mal  mes  bons  offices , 
Qu'il  me  faut  de  la  sorte  essuyer  vos  caprices , 
Et  que,  pour  récompense,  on  s'en  vient,  de  hauteur 
Metraitei  de  faquin,  de  lâche ,  d'imposteur,  . 
Je  m'en  vais  réparer  l'erreur  que  j'ai  commise , 
Et,  dès  ce  même  pas,  rompre  mon  entreprise. 

HIPPOLTTE  ,  l'arrêtant. 

Hé  !  ne  me  traite  pas  si  rigoureusement, 

Et  pardonne  aux  transports  d'un  premier  mouvement. 

la  mouche,  que  la  momhe  le  pique,  pour  exprimer  qu'il  est  trop  suscep- 
tible,  qu^il  se  fftche  mal  à  propos.  (B.) 

*  On  appelle  panneau  un  filet  à  prendre  des  lièvres,  des  lapins,  etc.  De 
là  les  expressions  proverbiales,  donner,  se  Jeter,  jeter  quelqu'un  dans 
le  panneau,  (A.  ) 
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ACTE  I,   SCÈNE   X.  37 

MASGARILLE. 

Non^  non^  laissez-moi  faire;  il  est  en  ma  puissance 
De  détourner  le  coup  qui  si  fort  vous  offense. 
Vous  ne  vous  plaindrez  point  de  mes  soins  déstormais  : 
Oui  y  TOUS  aurez  mon  maître ,  et  je  vous  le  promets. 

HIPPOLTTE. 

Hé  !  mon  pauvre  garçon ,  que  ta  colère  cesse. 
J'ai  mal  jugé  de  toi ,  j'ai  tort ,  je  le  confesse. 

(tinatMboarce.) 

Mais  je  veux  réparer  ma  faute  avec  ceci. 
Pourrais-tu  te  résoudre  à  me  quitter  ainsi? 

MASGARILLE. 

Non ,  je  ne  le  saunds ,  quelque  effort  que  je  fasse  ; 
Mais  votre  promptitude  est  de  mauvaise  grâce. 
Apprenez  qu'il  n'est  rien  qui  blesse  un  noble  cœur 
Gomme  quand  il  peut  voir  qu'on  le  touche  en  rhonneor. 

HIPPOLTTE. 

11  estvrû  Je  t'ai  dit  de  trop  grosses  injures: 
Mais  que  ces  deux  louis  guérissent  tes  blessures. 

,     MASCAEILLE. 

Hé  !  tout  cela  n'est  rien;  je  suis  tendre  à  ces  coups. 
Mais  déjà  je  commence  à  perdre  mon  courroux. 
Q  faut  de  ses  amis  endurer  quelque  chose. 

HIPPOLTTE. 

'  Pourras-tu  mettre  à  fin  ce  que  je  me  propose? 
Et  crois-tu  que  l'effet  de  tes  desseins  hardis 
Produise  à  mon  amour  le  succès  que  tu  dis? 

MASGARILLE. 

N'ayez  point  pour  ce  fait  l'esprit  sur  des  épines. 
J'ai  des  ressorts  tout  prêts  pour  diverses  machines  ; 
£t^  quand  ce  stratagème  à  nos  vœux  manquerait 
Ce  qu'il  ne  ferait  pas,  un  autre  le  ferait. 

HIPPOLTTE. 

Crois  quliippolyte  au  moins  ne  sera  pas  ingrate. 

MASGARILLE. 

L'espérance  du  gain  n'est  pas  ce  qui  me  flatte. 
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HIPPOLTTE. 

Ton  inaitre  te  fait  signe,  et  veut  parier  à  toi  : 
Je  te  quitte  :  mais  songe  à  bien  agir  pour  md. 

SCÈNE  XL 
LÉLIE,  MÂSCARILLE.  ' 

LÉLIE. 

Que  diable  fais-tu  là?  Tu  me  promets  merveille  ; 
Mais  ta  lenteur  d'agir  est  pour  moi  sans  pareille. 
Sans  que  mon  bon  génie  au-devant  m'a  poussé , 
Déjà  tout  mon  bonheur  eût  été  renversé  ; 
C'était  fait  de  mon  bien  ^  c'était  fait  de  ma  joie  ; 
D'un  regret  étemel  je  devenais  la  proie  : 
Bref  7  si  je  ne  me  fusse  en  ces  lieux  rencontré , 
Anselme  avait  l'esclave ,  et  j'en  étais  frustré; 
11  l'emmenait  chez  lui.  Mais  j'ai  paré  l'atteinte^ 
J'ai  détourné  le  coup,  et  tant  fait  que^  par  crainte^ 
Le  pauvre  TrufaldinTa  retenue. 

HASGARILLE. 

Et  trois  . 
Quand  nous  serons  à  dix,  nous  ferons  une  croix'. 
C'était  par  mon  adresse  y  ô  cervelle  incurable  ! 
Qu'Anselme  entreprenait  cet  achat  favorable  ; 
Entre  mes  propres  mains  on  la  devait  livrer, 
Et  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevrer. 
Et  puis  pour  votre  amour  je  m'emploierais  encore  l 
J'aimerais  mieux  cent  fois  être  grosse  pécore, 
Devenir  cruche^  chou,  lanterne,  loup-garou, 
Et  que  monsieur  Satan  vous  vint  tordre  le  cou. 

LÉLIE ,  seol. 

11  nous  le  faut  mener  en  quelque  hôtellerie, 
Et  faire  sur  les  pots  décharger  sa  furie. 

^  Ce  proverbe  vient  peut-être  de  ce  que,  pour  marquer  X  en  cbiffires  r»« 
mains,  on  fidt  ce  qu'on  appdle  nne  croix  de  saint  André,  on  croix  de  Bouc 
gogne.  (B.) 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 
LÉLIE,  MASCARILLE. 

IfASGARILLE. 

A  VOS  désirs  enfin  il  a  fallu  se  rendre  : 

Malgré  tous  mes  serments ,  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 

Et  pour  vos  intérêts^  que  fe  voulais  laisser^ 

En  de  nouveaux  périls  viens  de  m'embarrasser. 

Je  suis  ainsi  facile  ;  et  si  de  Mascarille 

Madame  la  nature  avait  fait  une  fille  y 

Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  c'aurait  été. 

Toutefois  n'allez  pas^  sur  cette  sûreté^ 

Donner  de  vos  revers  au  projet  que  je  tente , 

Me  faire  une  bévue,  et  rompre  mon  attente. 

Auprès  d'Anselme  encor  nous  vous  excuserons , 

Pour  en  pouvoir  tirer  ce  que  nous  désirons; 

Mais  si  dorénavant  votre  imprudence  éclate  ; 

Adieu,  vous  dis,  mes  soins  pour  l'objet  qui  vous  flatte. 

LÉLUC. 

Non,  je  serai  prudent,  te  dis-je  ;  ne  crains  rien  : 
Tja  verras fieidement... 

lUSGARIlLE. 

Souvenez-vous-en  bien  ; 
J'ai  commencé  pour  vous  un  hardi  stratagème. 
Votre  père  fait  voir  une  paresse  extrême 
A  rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contents  ; 
Je  viens  de  le  tuer  (  de  parole ,  j'entends  )  : 
Je  fais  courir  le  bruit  que  d'une  apoplexie . 
Le  bon  honmie  surpris  a  quitté  cette  vie. 
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Mais  avant,  pour  pouvoir  mieux  feindre  ce  trépas. 

J'ai  fait  que  vers  sa  grange  il  a  porté  ses  pas  ; 

Qn  est  venu  lui  dire,  et  par  mon  artifice. 

Que  les  ouvriers  qui  sont  après  son  édifice , 

Parmi  les  fondements  qu'ils  en  jettent  encor, 

Avaient  fait  par  hasard  rencontre  d'un  trésor. 

n  a  volé  d'abord  ;  et  comme  à  la  campagne 

Tout  son  monde  à  présent,  hors  nous  deux,  l'accompagne , 

Dans  l'esprit  d'un  chacun  je  le  tue  aujourd'hui. 

Et  produis  un  fantôme  enseveli  pour  lui^ 

Enfin  je  vous  ai  dit  à  quoi  je  vous  engage  : 

Jouez  bien  votre  rôle;  et,  pour  mon  personnage , 

Si  vous  apercevez  que  j'y  manque  d'un  mot. 

Dites  absolument  que  je  ne  suis  qu'un  sot. 

SCÈNE  II. 

LÉLIE. 

Son  esprit ,  il  est  vrai,  trouve  une  étrange  voie 
Pour  adresser  mes  vœux  au  comble  de  leur  joie , 
Mais  quand  d'un  bel  objet  on  est  bien  amoureux, 
Que  ne  ferait-on  pas  pour  devenir  heureux  ? 
Si  l'amour  est  au  crime  une  assez  belle  excuse , 
n  en  peut  bien  servir  à  la  petite  ruse 
Que  sa  flanmie  aujourd'hui  me  force  d'approuver, 
Par  la  douceur  du  bien  qui  m'en  doit  arriver. 
Juste  ciel  !  qu'ils  sont  prompts  !  Je  les  vois  en  parole'. 
Allons  nous  préparer  à  jouer  notre  rôle.  , 

*  Être  en  paroles,  pour  converser,  s'entretenir.  On  dit  encore  aujour- 
d'huî,  ils  sont  en  paroles  de  mariage,  en  paroles  â^ affaires.  (A.-M.) 


Digitized  by 


Google 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  41 

ê 

SCÈNE  IIL 
ANSELME,  MASGARILLE. 

MASGARILLE. 

La  nouvelle  a  sujet  de  vous  surprendre  fort. 

ANSELME. 

Être  mort  de  la  sorte  l 

MASGABILLE. 

n  a,  certes,  grand  tort . 
Je  lui  sais  mauvais  gré  d'une  telle  incartade. 

ANSELME. 

P^'avoir  pas  seulement  le  temps  d'être  malade  1 

MASGAaaLE. 

Non^  jamais  homme  n'eut  si  hâte  de  mourir. 

ANSELME. 

EtLéUeî 

MASGARILLE. 

n  se  bat,  et  ne  peut  rien  souffrir; 
n  s'est  fait  en  maints  lieux  contusion  et  bosse , 
Et  veut  accompagner  son  papa  dans  la  fosse  . 
Enfin^  poiur  achever,  Texcès  de  son  transport 
M'a  fait  en  grande  hâte  ensevelir  le  mort , 
De  peur  que  cet  objet,  qm  le  rend  hypocondre , 
A  faire  un  vilain  coup  ne  me  Tallât  semondre  ^ 

ANSELME. 

N'importe,  tu  devais  attendre  jusqu'au  soir; 
Outre  qu'encore  un  coup  j'aurais  voulu  le  voir. 
Qui  tôt  ensevelit,  bien  souvent  assassine  ; 
Et  tel  est  cru  défunt,  qui  n'en  a  que  la  mine. 

masgahille. 
Je  vous  le  garantis  trépassé  comme  il  faut. 
Au  reste,  pour  venir  au  discours  de  tantôt, 

'  Semondre,  de  submonere,  inviter,  convier.  U  a  plus  de  force  que  cet 
deux  mots,  et  on  le  trouve  souvent  employé,  dans  les  anciens  auteurs,  avec 
le  sens  d'appeler,  (A.-M.) 
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Lélie  (et  Faction  lui  sera  salutaire  ) 
D'un  bel  enterrement  veut  régaler  son  père , 
Et  consoler  un  peu  ce  défunt  de  son  sort. 
Par  le  plaisir  de  voir  faire  honneur  à  sa  mort. 
.  Il  hérite  beaucoup;  mais,  comme  en  ses  affaires 
Il  se  trouve  assez  neuf  et  ne  voit  encor  guères. 
Que  son  bien  la  plupart  n'est  point  en  ces  quartiers 
Ou  que  ce  qu'il  y  tient  consiste  en  des  papiers, 
n  voudrait  vous  prier,  ensuite  de  l'instance 
D'excuser  de  tantôt  son  trop  de  violence , 
De  lui  prêter  au  moins  pour  ce  dernier  devoir... 

ANSELME. 

Tu  me  l'as  déjà  dît,  et  je  m'en  vais  le  voir. 

MASGARILLE^    seal. 

Jusques  ici  du  moins  tout  va  le  mieux  du  monde. 
Tâchons  à  ce  progrès  que  le  reste  réponde  ) 
Et,  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  écueil. 
Conduisons  le  vaisseau  de  la  main  et  de  l'œil. 

SCÈNE  IV. 
ANSELME,  LÉLIE,  MASGARILLË, 

ANSELME. 

Sortons  ;'  je  ne  saurais  qu'avec  douleur  très-forte 
Le  voir  empaqueté  de  cette  étrange  sorte. 
Las  !  en  si  peu  de  temps  !  il  vivait  ce  matm  ! 

MASGARILLE. 

En  peu  de  temps  parfois  on  fait  bien  du  chemin. 

LÉLIE)  plearant. 

Ah! 

ANSELME. 

Mais  quoi^  cher  Lélie  !  enfin  il  était  homme. 
On  n'a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome. 

LELTE. 

Ah! 
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ACTE  II,    SCÈNE  IV.  48 

ANSELME. 

Sans  leur  dire  gare^  eUe  abat  les  hummns^ 
Et  contre  eux  de  tout  temps  a  de  mauvais  desseins. 

>  lÉLIE. 

Ah! 

ANSELME. 

Ce  fier  animal,  pour  toutes  les  prières^ 
Ne  perdrait  pas  un  coup  de  ses  dents  meurtrières. 
Tout  le  monde  y  passe. 

LÉLIE. 

Ah! 

MASGIRILLE. 

Vous  avez  beau  préclier^ 
Ce  deuil  enraciné  ne  se  peut  arracher. 

ANSELME. 

Si^  malgré  ces  raisons ,  votre  ennui  persévère . 
Mon  cher  Lélie ,  au  moins^  faites  qu'il  se  modère. 

LÉLIE. 

Ah! 

MASGARILLE. 

n  n'en  fera  rien ,  je  connais  son  humeur. 

ANSELME. 

Au  reste ,  sur  l'avis  de  votre  serviteur. 
J'apporte  ici  l'argent  qui  vous  est  nécessaire 
Pour  faire  célébrer  les  obsèques  d'un  père. 

LÉLIE. 

Ah! ah! 

MASGAEILLE. 

Comme  à  ce  mot  s'augmente  sa  douleur  ! 
n  ne  peut,  sans  mourir,  songer  à  ce  malheur. 

ANSELME. 

Je  sais  que  vous  verrez  aux  papiers  du  bon  homme 
Que  je  suis  débiteur  d'une  plus  grande  somme; 
Mais ,  quand  par  ces  raisons  je  ne  vous  devrais  rien, 
Vous  pourriez  librement  disposer  de  mon  bien. 
Tenez,  je  suis  tout  vôtre,  et  le  ferai  paraître. 

LÉLIE,  t'en  aUaat. 

Ah! 
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MASGARILLE. 

Le  grand  déplaisir  que  sent  monsieur  mon  maître  l 

ANSELME. 

Mascarille  ^  je  crois  qu'il  serait  à  propos 
Qu'il  me  fit  de  sa  main  un  reçu  de  deux  mots^ 

KASGAEILLE. 

Ahl 

ANSELME. 

Des  événements  l'incertitude  est  grande. 

MASGARILLE. 

Ah! 

ANSELME. 

Faisons-lui  signer  le  mot  que  je  demande. 

MASGARILLE. 

Las!  en  l'état  qu'il  est,  comment  vous  contenter? 

Donnez-lui  le  loisir  de  se  désattrister  '  ; 

Et,  quand  ses  déplaisirs  prendront  quelque  allégeance , 

J'aurai  soin  d'en  tirer  d'abord  votre  assurance. 

Adieu.  Je  sens  mon  cœur  qui  se  gonfle  d'ennui, 

Et  m'en  vais  tout  mon  soûl  pleurer  avecque  lui. 

Ah! 

ANSELME^  seul. 

Le  monde  est  rempli  de  beaucoup  de  traverses , 
Chaque  honmie  tous  les  jours  en  ressent  de  diverses  y 
Et  jamais  ici-bas... 

SCÈNE  V. 

PANDOLFE,  ANSELME 

ANSELME. 

Ah  !  bon  Dieu  !  je  frémi  ! 
Pandolfe  qui  revient  !  Fût-il  bien  endormi  *  ! 

*  Mot  utUe,  créé  par  analogie,  et  dont  Molière  semble  aToir  fait  usage  le 
premier.  Depuis  on  l'a  employé  dans  la  conversation  ;  mais  l'Académie  ne 
l'a  point  adopté.  (A.-M.) 

'  Cette  phrase  était  d*un  osage  vulgaire  au  commencement  du  dix-sep- 
fième  siècle  ;  elle  est  obscure  aujourd'hui.  Ansehne  veut  dire  :  PlùJt  à  D^itvk 
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ACTE  II,  SCÈNE  V.  4S 

Gomme  depuis  sa  mort  sa  face  est  amaigrie  ! 

Las  !  ne  m'approchez  pas  de  plus  près,  je  vous  prie  ! 

J'ai  trop  de  répugnance  à  coudoyer  un  mort. 

PANBOLFE. 

D'où  peut  donc  provenir  ce  bizarre  transport? 

ANSELME. 

Dites-moi  de  bien  loin  quel  sujet  vous  amène. 
Si  pour  me  dire  adieu  vousprenez  tant  de  peine. 
C'est  trop  de  courtoisie,  et  véritablement 
Je  me  serais  passé  de  votre  compliment. 
Si  votre  âme  est  en  peine  et  cherche  des  prières , 
Las  !  je  vous  en  promets ,  et  ne  m'effrayez  guères  I 
Foi  d'homme  épouvanté,  je  vais  faire  à  l'instant 
Prier  tant  Dieu  pour  vous,  que  vous  serez  content. 

Disparaissez  donc,  je  vous  prie 

Et  que  le  ciel,  par  sa  bonté. 

Comble  de  joie  et  de  santé 

Votre  défunte  seigneurie!  i 

PANDOLFE,   riant 

Malgré  tout  mon  dépit ,  il  m'y  faut  prendre  part. 

ANSELME. 

Las  !  pour  un  trépassé  vous  êtes  bien  gaillard  ! 

PANDOLFE. 

Estrce  jeu  y  dites-nous  y  ou  bien  si  c'est  folie ,  ^ 

Qui  traite  de  défunt  une  personne  en  vie? 

ANSELME. 

Hélas  !  vous  êtes  mort ,  et  je  viens  de  vous  voir. 

PANDOLFE. 

Quoi  !  j'aurais  trépassé  sans  m'en  apercevoir? 

ANSELME. 

Sitôt  que  Mascarille  en  a  dit  la  nouvelle , 

J'en  ai  senti  dans  l'âme  une  douleur  mortelle. 

PANDOLFE. 

Mais  enfin ,  dormez-vous?  étes-vous  éveillé? 

qt^il  dormit  en  paix,  que  rien  ne  trmtbUU  le  repas  de  son  dmel  car  fl 
ne  doute  pas  un  instant  que  son  ami  ne  soit  mort,  conune  le  prouve  le  vers 
suivant.  (A.-M.) 
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Me  connaissez-vous  pas? 

ANSELME. 

Yous  êtes  habillé 
D'un  corps  aérien  qui  contrefait  le  vôtre , 
Mais  qui  dans  un  moment  peut  devenir  tout  autre. 
Je  crains  fort  de  vous  voir  conmie  un  géant  grandir, 
Et  tout  votre  visage  affreusement  laidir  ^ 
Pour  Dieu  1  ne  prenez  point  de  vilaine  figure  ; 
J'ai  prou  de  ma  frayeur  en  cette  conjoncture'. 

PANDOLFE. 

En  une  autre  saison ,  cette  naïveté 
Dont  vous  accompagnez  votre  crédulité , 
Anselme ,  me  serait  un  charmant  badinage  ^ 
Et  j'en  prolongerais  le  plaisir  davantage  : 
MaiS;  avec  cette  mort  y  un  trésor  supposé , 
Dont  parmi  les  chemins  on  m^a  désabusé , 
Fomente  dans  mon  âme  un  soupçon  légitime. 
MascariUe  est  un  fourbe ,  et  fourbe  fourbissime  ^ 
Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  le  remords , 
Et  qui  pour  ses  desseins  a  d'étranges  ressorts. 

ANSELME. 

M'aurait-on  joué  pièce  et  fait  supercherie? 
Ah  !  vraiment^  ma  raison,  vous  seriez  fort  jolie  ! 
Touchqns  un  peu  pour  voir  :  en  effet,  c'est  bien  lui. 
Malepeste  du  sot  que  je  suis  aujourd'hui  ! 
De  grâce ,  n'allez  pas  divulguer  un  tel  conte; 
On  en  ferait  jouer  quelque  farce  à  ma  honte  : 
Mais ,  Pandolfe ,  aidez-moi  vous-môme  à  retirer 
L'argent  que  j'ai  donné  pour  vous  faire  enterrer. 

PANDOLFE. 

De  l'argent,  dites-vous?  Ah!  voilà  l'enclouure ^  ! 

*  Laidir,  dii  latin  Ixdere,  blesser»  défigurer,  ou  de  rallemand  IHd,  af 
fliction»  chagrin.  Vieux  mot  qui  ii*est  plus  en  usage.  Il  signifiait  d'abord 
dommage,  injure.  (A.-M.) 

'  Prou,  vieux  mot  qui  signifie  assez,  beaucoup.  Il  n*est  plus  d'usage  crue 
dans  ces  phrases  familières  :  peu  ou  prou,  ni  peu,  ni  prou,  (Br.) 

*  Yar.      Do  rargent,  ditef-TOua  ?  Ah  1  c'est  donc  reacloaure  t 

rottà  le  aœa^  leeret  de  toete  l'aTentare. 
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C'est  là  le  nœud  secret  de  toute  l'aventure. 
A  votre  dam  * .  Pour  moi,  sans  m'en  mettre  en  souci , 
'  Je  vais  faire  informer  de  cette  affaire-ci 
Contre  ce  Mascarilîe  ;  et  si  Ton  peut  le  prendre , 
Quoi  (^'il  puisse  coûter,  je  le  veux  faire  pendre. 

ANSELME,  teal. 

Et  moi ,  la  bonne  dupe  à  trop  croire  un  vaurien. 
Il  faut  donc  qu'aujourd'hui  je  perde  et  sens  et  bien  ! 
n  me  sied  bien,  ma  foi,  de  porter  tête  grise , 
Et  d'être  encor  si  prompt  à  faire  une  sottise  ; 
D'examiner  si  peu  sur  un  premier  rapport... 
Mais  je  vois... 

SCÈNE  VI. 

LÉLIE,  ANSELME. 

LÉLIE  ,  MHS  Toir  Anselme. 

Maintenant ,.  avec  ce  passe-port , 
Je  puis  à  Trufaldin  rendre  aisément  visite. 

ANSELME. 

A  ce  que  je  puis  voir,  votre  douleur  vous  quitte  ? 

LÉLIE. 

Que  dites-vous  !  Jamais  elle  ne  quittera 

Un  coeur  qui  chèrement  toujours  la  gardera  ». 

ANSELME. 

Je  reviens  sur  mes  pas  vous  dire  avec  franchise 

Que  tantôt  avec  vous  j'ai  fait  une  méprise  ; 

Que  parmi  ces  louis ,  quoiqu'ils  semblent  très-beaux , 

J'en  ai,  sans  y  penser ,  mêlé  que  je  tiens  faux; 

Et  j'apporte  sur  moi  de  quoi  mettre  en  leur  place. 

De  nos  faux  monnayeurs  l'insupportable  audace 

Pullule  en  cet  État  d'une  telle  façon , 

Qu'on  ne  reçoit  plus  rien  qui  soit  hors  de  soupçon. 

»  La  peine  da  dam,  celle  qu'éprouvent  les  damnés.  A  votre  dam,  à  vofre* 
préjudice;  du  latin rfamntim,  dommage.  Ce  mot  a  vieilli.  (A.-M.) 
*  Var,      Un  cœur  qal  chèrement  tonjonrs  la  nourrira. 
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Mon  Dieu,  qu'on  ferait  bien  de  les  faire  tous  pendre  ! 

LÉLIE. 

Vous  me  faîtes  plaisir  de  les  vouloir  reprendre;     , 
Mais  je  n'en  ai  point  vu  de  faux,  comme  je  croi. 

ANSELME. 

Je  les  connaîtrai  bien ,  montrez ,  montrez-les-moi. 
Est-ce  tout? 

LÉLIE. 

Oui. 

ANSELME. 

Tant  mieux.  Enfin  je  vous  raccroche. 
Mon  argent  bien-aimé;  rentrez  dedans  ma  poche. 
Et  vous,  mon  brave  escroc,  vous  ne  tenez  plus  rien. 
Vous  tuez  donc  des  gens  qui  se  portent  fort  bien? 
Et  qu'auriez-vous  donc  fait  sur  moi,  chétif  beau-père? 
Ma  foi  1  je  m'engendrais  d'une  belle  manière  » , 
Et  j'allais  prendre  en  vous  un  beau-fils  fort  discret  ! 
Allez,  allez  mourir  de  honte  et  de  regret. 

LÉLIE,  senl, 

n  faut  dire  :  J'en  tiens.  Quelle  surprise  extrême! 
D'où  peutp-il  avoir  su  sitôt  le  stratagème? 

SCÈNE  VII. 
LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASGARILLE. 

Quoi  !  VOUS  étiez  sorti?  Je  vous  cherchais  partout. 
Hé  bien  1  en  sommes-nous  enfin  venus  à  bout  ? 
Je  le  donne  en  six  coups  au  fourbe  le  plus  brave. 
Çà ,  donnez-moi,  que  j'aille  acheter  notre  esclave  ; 
Votre  rival  après  sera  bien  étonné. 

LÉLIE. 

Ah!  mon  pauvre  garçon ,  la  chance  a  bien  tourné! 

'  ^engendrer  y  pour  se  donner  un  gendre^  est  un  barbarisme  plaisaBt 
dont  on  se  sert  volontiers  dans  la  conversation,  et  qui,  par  conséquent,  peut 
être  du  dictionnaire  de  la  comédie.  (  A.-M.) 
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Pourrais-tu  de  mon  sort  deviner  l'injustice  ? 

VASGABILLE* 

Quoi  !  que  serait-ce? 

LÂLIE. 

Anselme^  instruit  de  l'artifice, 
M'a  repris  maintenant  tout  ce  qu'il  nous  prétait , 
Sous  couleur  de  changer  de  l'or  que  l'on  doutait. 

MASGARILLE. 

Vous  vous  moquez  peut-être? 

LÉLIE. 

n  est  trop  véritable. 

MASGARILLE. 

Tout  de  bon? 

LÂLIE. 

Tout  de  bon;  j'en  suis  inconsolable. 
Tu  te  vas  emporter  d'un  courroux  sans  égal. 

MASGAEILLE. 

Moi  9  monsieur  I  Quelque  sot '  :  la  colère  fait  mal. 
Et  je  veux  me  choyer,  quoi  qu'enfin  il  arrive. 
Que  Celle/  après  tout,  soit  ou  libre  ou  captive, 
Que  Léandre  l'achète,  ou  qu'elle  reste  là. 
Pour  moi,  je  m'en  soucie  autant  que  de  cela. 

LÉLIE. 

Ah!  n'aye  point  sur  moi  si  grande  indifférence, 
Et  sois  plus  indulgent  à  ce  peu  d'imprudence  ! 
Sans  ce  dernier  malheur,  ne  m'avoueras-tu  pas 
Que  j'avais  fait  merveffle ,  et  qu'en  ce  femt  trépas 
J'éludais  un  chacun  d'un  deuil  si  vraisemblable*, 
<îue  les  plus  clairvoyants;  l'auraient  cru  véritable? 

MASGÀBaLE. 

Vous  avez  en  effet  sujet  de  vous  louer. 

.   '  Il  faut  suppléer  le  ferait;  mais  Je  ne  le  ferai  pas.  (A.) 

»  Éluder,  de  ludus,  jeu.  Cert  comme  si  Lélie  disait,  je  me  Jouais  d'un 
chacun.  On  dit  éluder  les  lois,  les  traités.  Molière  est  peut-Atre  le  seul  qui 
ait  employé  ce  mot  dans  le  sens  de  tromper  avec  adresse,  en  se^ouon^; 
car  ce  n'est  pas  seulement  tromper  qu'il  a  voulu  dire.  L'expression  prise 
dans  ce  sens  n^a  pas  été  adoptée.  (A.-M.) 

Mouèm.  —  T.  I.  4 
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LÉLIE. 

Hé  bien ,  je  suis  coupable^  et  je  veux  Tavouer; 
Mais  si  jamais  mon  bien  te  fut  considérable  <  ^ 
Répare  ce  malheur',  et  me  sois  secourable. 

MASGARILLE. 

Je  vous  baise  les  mains;  je  n'ai  pas  le  loisir. 

LÉLIE* 

Mascarille^  mon  fils. 

MASGARILLE. 

Point. 

LÉLIE. 

Fais-moi  ce  plaisir.. 

MASGARILLE.  .    , 

Non ,  je  n'en  ferai  rien. 

LÉLIE. 

Si  tu  m'es  inflexible , 
Je  m'en  vais  me  tuer. 

MASGARILLE. 

Soit }  il  vous  est  loisible. 

LÉLIE. 

Je  ne  puis  te  fléchir? 

MASGARILLE. 

Non. 

LÉLIE. 

Vois-tu  le  fer  prêt?  T 

MASGARILLE. 

Oui. 

LÉLIE. 

Je  vais  le  pousser. 

MASGARILLE. 

Faites  ce  qu'il  vous  plaît. 

LÉLIE. 

Tu  n'auras  pas  regret  de  m'arracher  la  vie? 

MASGARILLE. 

Non.  ' 

'  SijamaUi  mon  bien  tefUh  considérable,  c'est-à-dire  si  jamais  moi» 
bien  te  fbt  cher,  fut  de  qudqne  prix  à  tes  yeax.  Autrefois,  considérable 
s'employait  ainsi  avec  un  régime.  (  A.-M.  ) 
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LÉLTE. 

Adieu  ^  Mascarille. 

MAiSGAR^LLE. 

Adieu  ^  monsieur  Lélie. 

LÉLIE. 

Quoi!... 

MASGA&ILLE. 

Tuez-vous  donc  vile.  Ah  !  que  de  longs  devis  '  ! 

LÉLIE. 

Tu  voudrais  bien^  ma  foi^  pour  avoir  mes  habits, 
Que  je  fisse  le  sot,  et  que  je  me  tuasse. 

MASCARILLE. 

Savais-je  pas  qu'enfin  ce  n'était  que  grimace; 
Et,  quoi  que  ces  esprits  jurent  d'effectuer. 
Qu'on  n'est  point  aujourd'hui  si  prompt  à  se  tuer? 

SCÈNE  VIII. 
TRUFALDIN,  LÉANDRE,  LÉLIE,  MASCARILLE 

(Traftldin  parle  bas  à  Lémadre  danc  le  fond  da  tbéâtre.  ) 
LÉLIE. 

Que  vois-je?  mon  rival  et  Trufaldin  ensemble  ! 
Il  achète  Célie  ;  ah  !  de  frayeur  je  tremble  ! 

MASGAEILLE. 

Il  ne  faut  point  douter  qu'il  fera  ce  qu'il  peut  ; 
Et,  s'il  a  de  l'argent,  qu'il  pourra  ce  qu  il  veut. 
Pour  moi,  j'ensuis  ravi.  Voilà  la  récompense 
De  vos  brusques  erreurs,  de  votre  impatience. 

LELIE. 

Que  dois-je  faire?  dis  j  veuille  me  conseiller. 

MASCARILLE. 

Je  ne  sais. 

LELIE. 

Laisse-moi,  je  vais  le  querdler  >. 

*  Det^,  propos  ftmiliers,  propos  qui  font  passer  le  temps.  (A.-M.  ) 
'  Voltaire,  dans  son  Commentaire  sur  CorneiUe,  observe  que  quereller  ^ 

4. 
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MASGAaiLLE. 

Qu'en  arrivera-t-îlî 

LÉLIS. 

Que  veux-iu  que  je  fasse 
Pour  empêcher  ce  coup  ? 

MASGAEILLE. 

Allez  y  je  vous  fais  grâce  y 
Je  jette  encore  un  oeil  pitoyable  sur  vous. 
Laissez-moi  Tobserver  ;  par  des  moyens  plus  doux 
Je  vais^  comme  je  crois .«  savoir  ce  qu'il  projette. 

(UUeMTt.) 
IRUFALDIII;   à  Léandre. 

Quand  on  viendra  tantôt ,  c'est  une  affaire  faite. 

(TrofUdiiiiort.) 
MASGAEniLE  y  k  part ,  en  c'en  allant 

n  faut  que  je  l'attrape,  et  que  de  ses  desseins 
Je  sois  le  confident,  pour  mieux  les  rendre  vains. 

^LÉAin)RE,   «enl. 

Grâces  au  ciel^  voilà  mon  bonheur  hors  d'atteinte; 
J'ai  su  me  l'assurer ,  et  je  n'ai  plus  de  crainte. 
Quoi  que  désormais  puisse  entreprendre  un  rival , 
U  n'est  plus  en  pouvoir  de  me  faire  du  mal. 

SCÈNE  IX. 
LÉANDRE,  MASCARILLE. 

MASGAEILLE  dit  ces  denx  tert  dans  la  maison/  et  entre  tur  le  théâtre.  ) 

Ahi  !  ahi  M  à  l'ûde  !  au  meurtre  !  au  secours!  on  m'assomme  ) 
Ah!  ahl  ah  !  ah!  ah!  ah!  0  traître!  ôbourreau  d'homme! 

LÉAin)RE.     * 

D'où  procède  celât  Qu'est-ceî  que  te  faîl-onî 

MASr.ARTLLE. 

On  vient  de  me  donner  deux  cents  coups  de  bâton. 

qui  signifie  ai^oordliiil  reprendre,  foire  des  rt^roches ,  réprimander ,  si- 
gnifiait alors  insalter,  défier»  et  même  se  battre.  (A.  ) 
'  Ahi,  ahi,  se  prononcent  oie,  oie,  et  ne  forment  diaeon  qa*mie  sfh 

labe.  (A.-M.) 
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LiANDRE. 

Qui? 

MASGÀRILLE 

Lélie. 

LÉANDRE. 

Et  pourquoi? 

MASGÀRIIXE. 

Pour  une  bagatelle 
n  me  chasse^  et  me  bat  d'une  façon  cruelle. 

LÉAKDEE 

Ah  !  vraiment  il  a  tort. 

IfASGARILLE. 

Mais,  ou  je  ne  pourrai. 
Ou  je  jure  bien  fort  que  je  m^en  vengeraL 
Oui  >  je  te  ferai  voir,  batteur  que  Dieu  confonde. 
Que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  faut  rouer  le  monde, 
Que  je  suis  un  valet  ^  irais  fort  homme  d'honneur. 
Et  qu'après  m'avoir  eu  quatre  ans  pour  serviteur, 
n  ne  me  fallait  pas  payer  en  coups  de  gaules, 
Et  me  faire  un  affront  si  sensible  aux  épaules  ^ 
Je  te  le  dis  encor,  je  saurai  m'en  venger; 
Une  esclave  te  plaît  ^  tu  voulais  m'engager 
A  la  mettre  en  tes  mains;  et  je  veux  faire  en  sorte 
Qu'un  autre  te  l'enlève,  ou  le  diable  m'emporte. 

LÉAKDRE. 

Écoute ,  Mascaïrille,  et  quitte  ce  transport. 
Tu  m'as  plu  de  tout  temps,  et  je  souhaitais  fort 
Qu'un  garçon  comme  toi,  plein  d'esprit  et  fidèle, 
A  mon  service  un  jour  pût  attacher  son  zèle  : 
Enfin,  si  le  parti  te  semble  bon  pour  toi. 
Si  tu  veux  me  servir,  je  t'arrête  avec  moi. 

UASGABILLE. 

Oui,  monâeur^  d'autant  mieux  que  le  destm  propice 
M'offre  à  me  bien  venger ,  en  vous  rendant  service  ; 
Et  que,  dans  mes  efforts  pour  vos  contentements, 
Je  puis  à  mon  brutal  trouver  des  châtiments  : 
De  Célie,  en  un  mot ,  par  mon  adresse  extrême... 
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LÉANBRE. 

Mon  amour  s'est  rendu  cet  office  lui-même. 
Enflammé  d'un  objet  qui  n'a  point  de  défaut^ 
Je  viens  de  l'acheter  moins  encor  qu'il  ne  vaut. 

MÀSGARILLE. 

Quoi  !  délie  est  à  vous? 

LÉ  ANDRE. 

Tu  la  verra  îs  paraître , 
^i  de  mes  actions  j'étais  tout  à  fait  maître; 
liais  quoi  !  mon  père  l'est  :  comme  il  a  volonté , 
Ainsi  que  je  l'apprends  d'un  paquet  apporté^ 
De  me  déterminer  à  l'hymen  d'Hippolyte, 
J'empêche  qu'un  rapport  de  tout  ceci  l'hérite. 
Donc  avec  Trufaldin  (car  je  sors  de  chez  lui, 
J'ai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d'autrui , 
Et  l'achat  fait^  ma  bague  est  la  marque  choisie 
Sur  laquelle  au  premier  il  doit  livrer  Célie. 
Je  songe  auparavant  à  chercher  les  moyens 
D'ôter  aux  yeux  de  tous  ce  qui  charme  les  miens  ^ 
A  trouver  promptement  un  aidroit  favorable 
Oix  puisse  être  en  secret  cette  captive  aimable. 

MASGARILLE. 

Hors  de  la  ville  un  peu  y  je  puis  avec  raison 
D'un  vieux  parent  que  j'ai  vous  ofTrir  la  maison  ; 
Là ,  vous  pourrez  la  mettre  avec  toute  assurance 
Et  de  cette  action  nul  n'aura  connaissance. 

LÉANDRE. 

Oui^  ma  foi^  tu  me  fais  un  plaisir  souhaité. 
Tiens  donc ,  et  va  pour  moi  prendre  cette  beauté. 
Dès  que  par  Trufaldin  ma  bague  sera  vue , 
Aussitôt  en  tes  mains  elle  sera  rendue , 
Et  dans  cette  maison  tu  me  la  conduiras , 
Quand...  Mais  chut!  Hippolyteest  ici  sur  no^pas. 
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SCÈNE  X. 
HIPPOLYTE,  LÉANDRE,  MASCARILLE. 

HIPPOLYTB. 

Je  dois  vous  annoncer ,  Léandre ,  une  nouvelle  ; 
Mais  la  trouverez-vous  agréable  ou  cruelle  ? 

LÉANDRE. 

Pour  en  pouvoir  juger  et  répondre  soudain , 
n  faudrait  la  savoir. 

HIPPOLYTE. 

Donnez-moi  donc  la  main 
Jusqu'au  temple;  en  marchant  je  pourrai  vous  rapprendre. 

LÉANDRE^   àMucarilIe. 

Ya,  va-f  en  me  servir,  sans  davantage  attendre. 

SCÈNE  XI. 

MASCARILLE. 

Oui,  je  te  vais  servir  d'im  plat  de  ma  façon. 
Fut-il  jamais  au  monde  un  plus  heureux  garçon? 
Oh  !  que  dans  un  moment  Lélie  aura  de  joie  ! 
Sa  maltresse  en  nos  mains  tomber  par  cette  voie  ! 
Recevoir  tout  son  bien  d'où  l'on  attend  son  mal  ' , 
Et  devenir  heureux  par  la  main  d'un  rival  I 
Après  ce  rare  exploit,  je  veux  que  l'on  s'apprête 
A  me  peindi^e  en  héros,  un  laurier  sur  la  tête, 
£t  qu'au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d'or  : 
Vivat  Mascarillus,  fourbum  imperaior  ! 

SCÈNE  XII. 
TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

ICASGARILLE. 

Holà! 

TRUFALDIN. 

Que  voulez-vous? 

*  Var.      Seceroir  tovt  ton  bien  d'où  Ton  «IteBd  le  mal. 
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MASGARILLE. 

Cette  bague  connue 
Vous  dira  le  sujet  qui  cause  ma  venue. 

TRTTFALDDf. 

Oui;  je  reconnais  bien  la  bague  que  voilà, 
je  vais  quérir  Tesclave;  arrêtez  un  peu  là. 

SCÈNE  XIII. 
TRUPALDIN,  UN  COURRIER,  MASGARILLE. 

LE  COURRIER,  à  Trufaldin. 

Seigneur,  obligez-moi  de  m'enseigner  un  honune... 

TRUFALDIN. 

Et  qui? 

LE  COURRIER. 

Je  crois  que  c'est  Trufaldin  qu'il  se  nomme. 

TRUFALDIN. 

Et  que  lui  voulez-vous?  Vous  le  voye2  ici. 

LE  COURRIER. 

Lui  rendre  seulement  la  lettre  que  voici. 

TRUFALDIN  lit. 

a  Le  ciel^  dont  la  bonté  prend  souci  de  ma  vie, 
a  Vient  de  me  faire  ouïr,  par  un  bruit  assez  doux, 
a  Que  ma  fille,  à  quatre  ans  par  des  voleurs  ravie, 
«  Sous  le  nom  de  Gélie  est  esclave  chez  vous. 

a  Si  vous  sûtes  jamais  ce  que  c'est  qu'être  père , 
«  Et  vous  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sang , 
«  Conservez-moi  chez  vous  cette  fille  si  chère , 
a  Comme  si  de  la  vôtre  elle  tenait  le  rang. 

«  Pour  l'aller  retirer  je  pars  d'ici  moi-même  , 
a  Et  vous  vais  de  vos  soins  récompenser  si  bien , 
a  Que  par  votre  bonheur^  que  je  veux  rendre  extrême, 
a  Vous  bénirez  le  jour  où  vous  causez  le  mien. 

f  De  Madrid. 

f  DON  PEDRO  DE  GUSMAN, 
C  MARQUIS  DE  MOMTALCANS.  9 
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(  11  eontinv0.) 

Quoiqu'à  leur  nation  bien  peu  de  foi  soit  due  ^ 
Hs  me  Tavaient  bien  dit,  ceux  qui  me  Tout  vendue^ 
Que  je  verrais  daps  peu  quelqu'un  la  retirer^ 
Et  que  je  n'aurais  pas  sujet  d'en  murmurer  -, 
Et  cependant  j'allais^  par  mon  impatience , 
Perdre  aujourd'hui  les  fruits  d'une  haute  espérance. 

(An  courrier.) 

Un  seul  moment  plus  tard  tous  vos  pas  étaient  vûns  ; 
J'allais  mettre  à  l'instant  cette  fille  en  ses  mains. 
Mais  suffit;  j'en  aurai  tout  le  soin  qu'on  désire. 

(Lo  eosrrler  sort) 
(A  MaMarUle.) 

Vous-même  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  lire. 
Vous  direz  à  celui  qui  vous  a  fait  venir^ 
Que  je  ne  lui  saurais  ma  parole  tenir; 
Qu'il  vienne  retirer  son  argent. 

MASGAaiLLE. 

Mais  l'outrage 
Que  vous  lui  faites... 

TAUFÀLDIN. 

Va,  sans  causer  davantage. 

MASGAJaLLE,  miiI. 

Ah  1  le  fâcheux  paquet  que  nous  venons  d'avoir  ! 
Le  sort  a  bien  donné  la  baie  '  à  mon  espoir  ; 
Et  bien  à  la  malheure  '  est-il  venu  d'Espagne 
Ce  courrier,  que  la  foudre  ou  la  grêle  accompagne  ! 
Jamais,  certes,  jamais  plus  beau  commencement 
N'eut  en  si  peu  de  temps  plus  triste  événement. 

*  Le  mot  français  baie  vient  de  Titalien  baia.  Les  Italiens  disent,  comme 
nous,  dar  la  baia,  pour  se  moqaer.  (Ménage.) 

'  Maie,  de  malus ,  mauvais.  On  disait ,  dans  le  donzième  siècle  •  maie* 
femme,  male-loi,  pour  maavaise  femme,  manvaise  loi. 
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SCENE  XIV. 

LËLIË,  riaot;  MâSCARILLE. 

HASGARILLÏ:. 

Quel  beau  transport  de  joie  à  présent  vous  inspire  ? 

LÉLIE. 

Laisse-m'en  rire  encore  avant  que  te  le  dire. 

MASGiJaiLLE. 

Ça^  rions  donc  bien  fort,  nous  en  avons  sujet. 

LÉLIE. 

Ah  !  je  ne  serai  plus  de  tes  plaintes  l'objet . 
Tu  ne  me  diras  plus,  toi  qui  toujours  me  cries, 
Que  je  gâte  eu  brouillon  toutes  tes  fourberies  : 
J'ai  bien  joué  moi-même  un  tour  des  plus  adroits 
Il  est  vrai,  je  suis  prompt^  et  m'emporte  parfois  : 
Mais  pourtant^  quand  je  veux,  j'ai  Timaginative 
Aussi  bonne,  en  effet,  que  personne  qui  vive  ; 
Et  toi-mérae  avoueras  que  ce  que  j'ai  fait  part 
D'une  pointe  d'esprit  où  peu  de  monde  a  part. 

HÀSGARILLE. 

Sachons  donc  ce  qu'a  fait  cette  imaginative. 

LÉLIE. 

Tantôt,  l'esprit  ému  d'une  frayeur  bien  vive 
D'avoir  vu  Trufaldin  avecque  mon  rival , 
Je  songeais  à  trouver  un  remède  à  ce  mal, 
Lorsque,  me  ramassant  tout  entier  en  moi-même^ 
J'ai  conçu,  digéré,  produit  un  stratagème 
Devant  qui  tous  les  tiens,  dont  tu  fais  tant  de  cas^ 
Doivent,  sans  contredit,  mettre  pavillon  bas. 

MASCARILLE. 

Mais  qu'est-ce? 

LÉLIE. 

Ah!  s'il  te  plaît,  donne-toi  patienoei 
J'ai  donc  feint  une  lettre  avecque  diligence, 
Ck)mme  d'un  grand  seigneur  écrite  à  Trufaldin^ 
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Qui  mande  qu'ayant  sù^  par  un  heureux  destin, 
Qu^une  esclave  qu'il  tient  sous  le  nom  de  Célie 
Est  sa  fille,  autrefois  par  des  voleurs  ravie^ 
n  veut  la  venir  prendre,  et  le  conjure  au  moins 
De  la  garder  toujours,  de  lui  rendre  ses  soins; 
Qu'à  ce  sujet  il  part  d'Eq[>agne,  et  doit  pour  elle 
Par  de  si  grands  présents  recomiattre  son  zèle  ; 
Qu'il  n'aura  point  regret  de  causer  son  bonheur. 

ViJSGARILLE. 

Fort  bien. 

LÉUE. 

Écoute  donc,  voici  bien  le  meilleur. 
La  lettre  que  je  dis  a  donc  été  remise; 
Mais  sais-tu  bien  comment?  En  saison  si  bien  prit 
Que  le  porteur  m'a  dit  que,  sans  ce  trait  falot. 
Un  homme  l'emmenait,  qui  s'est  trouvé  fort  àot. 

MASGAEILLE. 

Vous  avez  fait  ce  coup  sans  vous  donner* au  diable? 

LÉLIE. 

Oui.  D'un  tour  si  subtil  m'aurais-tu  cru  capable  î 
Loue  au  moins  mon  adresse,  et  la  dextérité 
Dont  je  romps  d'un  rival  le  dessein  concerté. 

HASGARILLE. 

A  vous  pouvoir  louer  selon  votre  mérite. 

Je  manque  d'éloquence,  et  ma  force  est  petite. 

Oui  y  pour  bien  étaler  cet  effort  relevé , 

Ce  bel  exploit  de  guerre  à  nos  yeux  achevé, 

Ce  grand  et  rare  eijfet  d'une  imaginative 

Qui  ne  cède  en  vigueur  à  personne  qui  vive. 

Ma  langue  est  impuissante,  et  je  voudrais  avoir 

Celles  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir. 

Pour  vous  dire  en  beaux  vers,  ou  bien  en  docte  prose, 

Que  vous  serez  toujours,  quoi  que  Ton  se  propose, 

Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours; 

Cest-àrdire  un  esprit  chaussé  tout  à  rebours. 

Une  raison  malade  et  toujours  en  débauche. 

Un  envers  du  bon  sens,  un  jugement  à  gauche , 
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Un  brouillon,  une  béte,  un  brusque^  un  étourdi, 
Que  sais-je?  un.  • .  cent  fois  plus  encor  que  je  ne  di . 
C'est  fure  en  abrégé  votre  panégyrique. 

LÉLIE. 

Apprends-moi  le  sujet  qui  contre  moi  te  pique; 
Ai-je  fait  quelque  chose?  Éclaircis-moi  ce  point . 

'  MASGARILLE. 

Non,  vous  n'avez  rien  fait;  mais  ne  me  suivez  point. 

LÉLIE. 

Je  te  suivrai  partout,  poiur  savoir  ce  mystère. 

MASGAEILLE. 

Oui?  Sus  donc,  préparez  vos  jambes  à  bien  faire  ; 
Car  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

LÉLIE,  seul. 

n  m'échappe.  0  malheur  qui  ne  se  peut  forcer  '  ! . 
Au  discours  qu'il  m'a  fait  que  saurais-je  comprendre? 
Et  quel  mauvais  ofSce  aurais-je  pu  me  rendre  ? 

'  0  malheur  qui  ne  se  peut  forcer,  pour  qui  ne  se  peut  éviter.  (A.) 
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SCÈNE  I. 

MASCARILLE. 

Taisez-vous,  ma  bonté,  cessez  votre  entretien, 
Yoos  êtes  une  sotte,  et  je  n'en  ferai  rien. 
Oui,  vous  avez  raison,  mon  courroux,  je  l'avoue; 
Relier  tant  de  fois  ce  qu'un  brouillon  dénoue. 
C'est  trop  de  patience;  et  je  dois  en  sortir, 
Après  de  si  beaux  coups  qu'il  a  su  divertir  '• 
Hais  aussi  raisonnons  un  peu  sans  violence. 
Si  je  suis  maintenant  4na  juste  impatience. 
On  dira  que  je  cède  à  la  difficulté; 
Que  je  me  trouve  à  bout  de  ma  subtilité  : 
Et  que  deviendra  lors  cette  publique  estime. 
Qui  te  vante  partout  pour  un  fourbe  sublime, 
Et  que  tu  t'es  acquise  en  tant  d'occasions , 
A  ne  t'être  jamais  vu  court  d'inventions? 
L'honneur,  6  Mascarille,  est  une  belle  chose. 
A  tes  nobles  travaux  ne  fais  aucune  pause; 
£t.  quoi  qu'un  maître  ait  fait  pour  te  faire  enrager 
Achève  pour  ta  gloire,  et  non  pour  l'obliger. 
Mais  quoi  !  que  feras-tu,  que  de  l'eau  toute  claire? 
Traversé  sans  repos  par  ce  démon  contraire. 
Tu  vois  qu'à  chaque  instant  il  te  fait  déchanter, 
Et  que  c'est^battre  l'eau  de  prétendre  arrêter 
Ce  torrent  efiréné,  qui  de  tes  artifices 
Renverse  en  un  moment  les  plus  beaux  édifices. 

*  Divertir  t&i  pris  ici  dans  le  sens  de  divertere,  d^urner.  (A.-M. 
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Ué  bien  !  pour  toute  grftce^  encore  un  coup  du  moins^ 
Au  hasard  du  succès,  sacrifions  des  soins  ; 
Et  s'il  poursuit  encore  à  rompre  notre  chance , 
J'y  consens,  ôtons-lui  toute  notre  assistance. 
Cependant  notre  affaire  encor  n'irait  pas  mal. 
Si  par  là  nous  pouvions  perdre  notre  rival, 
Et  que  Léandre  enfin,  lassé  de  sa  poursuite. 
Nous  laissât  jour  entier  pour  ce  que  je  médite. 
Oui,  je  roule  en  ma  tête  un  trait  ingénieux , 
Dont  je  promettrais  bien  un  succès  glorieux. 
Si  je  puis^  n'avoir  plus  cet  obstacle  à  combattre. 
Bon,  voyons  si  son  feu  se  rénd'opiniâtre. 

SCÈNE  II. 
LÉANDRE,  MASCARILLE. 

MASGAKILLE. 

Monsieur,  j'ai  perdu  temps,  votre  nomme  se  dédit. 

LÉANDRE. 

De  la  chose  lui-même  il  m'a  fait  \e  récit  '  ; 

Mais  c'est  bien  plus;  j'ai  sU  que  tout  ce  beau  mystère^ 

D'un  rapt  d'Egyptiens,  d'un  grand  seigneur  pour  père, 

Qui  doit  partir  d'Espagne,  et  venir  en  ces  lieux. 

N'est  qu'un  piur  stratagème,  un  trait  facétieux , 

Une  histoire  à  plaisir,  un  conte  dont  Lélie 

A  voulu  détourner  notre  achat  de  Célîe. 

HASGAKILLE. 

Voyez  un  peu  la  fourbe  1 

LÉANDRE. 

Et  pourtant  Trufaldin 
Est  si  bien  imprimé  de  ce  conte  badin. 
Mord  si  bien  à  l'appât  de  cette  faible  ruse , 
Qu'il  ne  veut  point  souffrir  que  l'on  le  désabuse. 

MASCARILLE. 

C'est  pourquoi  désormais  il  la  gardera  bien, 

<  Var.      D«  U  chote  Ini'inème  il  m'a  fait  «n  ricit. 
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£t  je  ne  vois  pas  lieu  d'y  prétendre  plus  rien. 

LÉANDRE. 

Si  d'abord  à  mes  yeux  elle  parut  aimable , 
Je  viens  de  la  trouver  tout  à  fait  adorable  ; 
Et  je  suis  en  suspens  si,  pour  me  l'acquérir^ 
Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  courir^ 
Par  le  don  de  ma  foi  rompre  sa  destinée, 
Et  changer  ses  liens  en  ceux  de  Thyménée. 

MASGAEIUiE. 

Vous  pourriez  l'épouser  î 

LÉANDRE. 

Je  ne  sais  :  mais  enfin, 
Si  quelque  obscurité  se  trouve  en  son  destin^ 
Sa  grâce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces^ 
Qui,  pour  tirer  les  coeurs,  ont  d'incroyables  forces. 

ICASGARILLi:. 

Sa  vertu,  dites-vous? 

LÉANDRE. 

Quoi  î  que  murmures-tu  t 
Achève,  explique-toi  sur  ce  mot  de  vertu. 

HASGARILLE. 

Monsieur,  votre  visage  en  un  moment  s'altère, 
Et  je  ferai  bien  mieux  peut-être  de  me  taire. 

LÉANDRE. 

Non,  non,  parle. 

HASGARILLE* 

Hé  bien  donc,  très-charitablement 
Je  vous  veux  retirer  de  votre  aveuglement. 
Cette  fiUe... 

LÉANDRE. 

Poursuis. 

HASGARILLE 

N'est  rien  moins  qu'inhumaine  ; 
Dans  le  particulier  elle  oblige  sans  peine. 
Et  son  cœur,  croyez-moi,  n'est  point  roche,  après  tout, 
A  quiconque  la  sait  prendre  par  le  bon  bout  ; 
Elle  fait  la  sucrée,  et  veut  passer  pour  prude. 
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Mais  je  puis  en  parler  avecque  certitude  : 
Vous  savez  que  je  suis  quelque  peu  d'un  métier 
A  me  devoir  comiattre  en  un  pareil  gibier. 

LÉANDRE. 

Célie... 

MÀSCAEILLE. 

Oui  y  sa  pudeur  n'est  que  franche  grimace  ^ 
Qu'une  ombre  de  vertu  qui  garde  mal  la  place' 
Et  qui  s'évanouit^  comme  l'on  peut  savoir^ 
Aux  rayons  du  soleil  qu'une  bourse  fait  voir  \ 

LÉAin>RE, 

Las  !  que  dis-tu  ?  Croirai-je  un  discours  de  la  sorte  ? 

MASCAEILLE. 

Monsieur,  les  volontés  sont  libres  :  que  m'importe? 
Non,  ne  me  croyez  pas,  suivez  votre  dessein , 
Prenez  cette  matoise ,  et  lui  donnez  la  main  ; 
Toute  la  ville  en  corps  reconnaîtra  ce  zèle , 
Et  vous  épouserez  le  bien  public  en  elle. 

L£Ain)aE. 
Quelle  surprise  étrange  ! 

MASCAEILLE,  à  part. 

Il  a  pris  l'hameçon. 
Courage  !  s'il  se  peut  enferrer  tout  de  bon  ^, 
Nous  nous  ôtons  du  pied  une  fâcheuse  épine. 

LÉANDEE. 

Oui,  d'un  coup  étonnant  ce  discours  m'assassine. 

MASCAEILLE 

Quoi  !  VOUS  pourriez. . . 

LÉANDEE. 

Va-t'en  jusqu'à  la  poste,  et  voi 
Je  ne  sais  quel  paquet  qui  doit  venir  pour  moi. 

(  Seul,  après  avoir  rèTé.  ) 

Qui  ne  s'y  fût  trompé?  jamais  l'air  d'un  visage , 
Si  ce  qu'il  dit  est  vrai ,  n'imposa  davantage  • 

*^Var.      Qa'iiB0  ombre  de  Terta  qai  firde  mal  sa  plaee. 

'  Ce  vers  foit  allaaion  aa  soleil  représenté  sur  les  louis  d*or  du  temps  de 
Louis  XIV.  (A.-M.) 
*  Tar.      Courage  1  s'il  t'y  peat  enferrer, toat  de  bon. 
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SCÈNE   III. 
LÉLIE,  LÉANDRE. 

LÉLIE. 

Du  chagrin  qui  vous  tient  quel  peut  être  l'objet? 

LéÀin)iiE. 
Moi? 

LÉLIE. 

Vous-même. 

LÉAia)RE. 

Pourtant  je  n'en  ai  point  sujet. 

LÉLIB. 

Je  vois  bien  ce  que  c'est ,  Célie  en  est  la  cause. 

LÉANDRE. 

Mon  esprit  ne  court  pas  après  si  peu  de  chose. 

LÉLIE. 

Pour  elle  vous  aviez  pourtant  de  grands  desseins  ; 
Mais  il  faut  dire  ainsi ,  lorsqu'ils  se  trouvent  vains. 

LÉANDRE. 

Si  j'étais  assez  sot  pour  chérir  ses  caresses , 
Je  me  moquerais  bien  de  toutes  vos  finesses. 

LÉLIE. 

Quelles  finesses  donc? 

LÉANDRE. 

Mon  Dieu  1  nous  savons  tout. 

LÉLIE. 

Quoi? 

LÉANDRE. 

Votre  procédé  de  l'un  à  l'autre  bout. 

LÉLIE. 

C'est  de  l'hébreu  pour  moi ,  je  n'y  puis  rien  comprendre. 

LÉANDRE. 

Feignez,  si  vous  voulez,  de  ne  me  pas  entendre;  ; 

Mais ,  croyez-moi,  cessez  de  craindre  pour  un  bien 
Où  je  serais  f&ché  de  vous  disputer  rien. 

MOLIÈRE.  —  T.  I,  5 
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J'aime  fort  la  beauté  qui  n'est  point  profanée. 
Et  ne  veux  point  brûler  pour  une  abandonnée. 

LÉLIE. 

Tout  beau,  tout  beau,  Léandre  ! 

L£AIO)RE. 

Ah  !  que  vous  êtes  bon  l 
Allez,  vous  dis-je  encor,  servez-la  sans  soupçon  : 
Vous  pourrez  vous  nommer  homme  à  bonnes  fortunes. 
n  est  vrai ,  sa  beauté  n'est  pas  des  plus  communes  ; 
Mais ,  en  revanche  aussi ,  le  reste  est  fort  commun. 

LELIE. 

Léandre ,  arrêtons  là  ce  discours  importun. 
Contre  moi  tant  d'efforts  qu'il  vous  plaira  pour  elle  ; 
Mais,  surtout,  retenez  cette  atteinte  mortelle. 
Sachez  que  je  m'impute  à  trop  de  lâcheté 
D'entendre  mal  parler  de  ma  divinité  ^ 
£t  que  j'aurai  toujours  bien  moins  de  répugnance 
A  souffrir  votre  amour,  qu'un  discours  qui  l'offense. 

t  LÉANDRE. 

Ce  que  j'avance  ici  me  vient  de  bonne  part. 

LÉLIE. 

Quiconque  vous  l'a  dit  est  un  lâche ,  un  pendard. 
On  ne  peut  imposer  de  tache  à  cette  fille  ; 
Je  connais  bien  son  cœur. 

LÉANDRE. 

Mais,  enfin,  Mascarille 
D'un  semblable  procès  est  juge  compétent  ; 
C'est  lui  qui  la  condamne . 

LÉLIE. 

Oui! 

LÉANDRE. 

Lui-même. 

LÉLIE. 

Il  prétend 
D'une  fille  d'honneur  insolemment  médire. 
Et  que  peut-être  encor  je  n'en  ferai  que  rire  ! 
Gage  qu'il  se  dédit. 
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LÉAIVDRE. 

Et  moi^  gage  que  non. 

Parbleu  !  je  le  ferais  mourir  sous  le  bâton , 
S'il  m'avait  soutenu  des  faussetés  pareilles. 

LÉAin)RE. 

Moi,  je  lui  couperais  sur-le-champ  les  oreilles , 
S'il  n'était  pas  garant  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 

SCÈNE  IV. 
LÉLIE,  LÉANDRE,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

Ah  1  bon,  bon,  le  voilà.  Venez  çà^  chien  maudit. 

MASCARILLE. 

Quoi? 

LÉLIE. 

Langue  de  serpent,  fertile  en  impostures. 
Vous  osez  sur  Célie  attacher  vos  morsures , 
Et  lui  calomnier  la  plus  rare  vertu 
Qui  puisse  faire  éclat  sous  un  sort  abattu? 

MASCARILLE ,  bat,  à  Lèlie. 

Doucement,  ce  discours  est  de  mon  industrie. 

LÉLIE. 

Non,  non,  point  de  clin  d'œil  et  point  de  raillerie  ; 
Je  suis  aveugle  à  tout ,  sourd  à  quoi  que  ce  soit  ; 
Fûtr-ce  mon  propre  frère ,  il  me  la  payeroit  ; 
Et  sur  ce  que  j'adore  oser  porter  le  blâme , 
C'est  me  faire  une  plaie  au  plus  tendre  de  l'âme. 
Tous  ces  signes  sont  vains.  Quels  discours  as-tu  faits? 

MASCARILLE. 

Mon  Dieu  1  ne  cherchons  point  querelle ,  ou  je  m'en  vais. 

LÉLIE. 

Tu  n'échapperas  pas. 

MASCARILLE. 

Ahi! 

6. 
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68  L'ÉTOURDI. 

LÉLIE. 

Parle  donc^  confesse. 

MÀSGÀRILLE^  bM,àLélie. 

Laissez^moi,  je  vous  dis  que  c'est  un  tour  d'adresse. 

LÉLIE. 

Dépêche;  qu'as-tu  dit?  Vide  entre  nous  ce  point. 

MASGARILLE^    bag,à  LèUe. 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  dit  :  ne  vous  emportez  point. 

LÉLIE  ^  mettant  Tépée  à  la  main. 

Ah  !  je  vous  ferai  bien  parler  d'une  autre  sorte  ! 

LBANDRB,   Tarrètant 

Halte  un  peul  retenez  l'ardeur  qui  vous  emporte. 

MASGARILLE,  à  part. 

Fut^il  jamais  au  monde  un  esprit  moins  sensé? 

LÉLEE. 

Laissez-moi  contenter  mon  courage  offensé. 

LÉAin)RE. 

C'est  trop  que  de  vouloir  le  battre  en  ma  présence. 

LÉLIE. 

Quoi  !  châtier  mes  gens  n'est  pas  en  ma  puissance  ? 

LÉÀITDRE. 

Conmient^  vos  gens? 

MASCARILLE,   à  part. 

Encore  !  Il  va  tout  découvrir. 

LÉLIE. 

Quand  j'aurais  volonté  de  le  battre  à  mourir, 
Hé  bien  L  c'est  mon  valet. 

LÉANDRE 

C'est  maintenant  le  nôtre. 

LÉLIE. 

Le  trait  est  admirable  !  Et  comment  donc  le  vôtre? 
Sans  doute... 

MASG  AHILLE  y  bas,  i  Lélie. 

Doucement. 

LÉLIE. 

Hem!  que  veux-tu  conter? 
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.      HASGÀRILLE^    ipart. 

Ah  !  le  double  bourreau,  qui  me  va  tout  gâter. 

Et  qui  ne  comprend  rien,  quelque  signe  qu'on  donne  ! 

LÉLIE. 

Vous  rêvez  bien ,  Léandre,  et  me  la  baillez  bonne. 
Il  n'est  pas  mon  valet  ? 

LÉÀNDRE. 

Pour  quelque  mal  commis. 
Hors  de  votre  service  il  n'a  pas  été  mis  ? 

LÉLIE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

LÉÀNDRE. 

Et,  plein  de  violence. 
Vous  n'avez  pas  chargé  son  dos  avec  outrance? 

LÉLIE. 

Point  du  tout.  Moi ,  l'avoir  chassé ,  roué  de  coups  ! 
Vous  vous  moquez  de  moi,  Léandre ,  ou  lui  de  vous. 

MASGARILLE,  à  part. 

Pousse,  pousse,  bourreau;  tu  fais  bien  tes  affaires. 

LÉÀNDRE,    à  MiucarUle. 

Donc  les  coups  de  bâton  ne  sont  qu'imaginaires  ? 

MÀSGÀRILLE. 

11  ne  sait  ce  qu'il  dit  ;  sa  mémoire. . . 

LÉÀNDRE. 

Non,  non. 
Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon. 
Oui,  d'un  tour  délicat  mon  esprit  te  soupçonne  ; 
Mais  pour  l'invention,  va,  jeté  la  pardonne. 
C'est  bien  assez  pour  moi  qu'il  m'ait  désabusé  ', 
De  voir  par  quels  motifs  tu  m'avais  imposé. 
Et  que,  m'étant  commis  à  ton  zèle  hypocrite, 
A  si  bon  c(Hnpte  encor  je  m'en  sois  trouvé  quitte. 
.  Ceci  doit  s'appeler  un  avis  au  lecteur. 
Adieu,  Lélie,  adieu  ;  très-humble  serviteur. 


«  Var. 


Mais  pour  l'inTention ,  va ,  je  te  te  pardonne. 
C'est  bien  assez  pour  moi  qu'il  in*a  désabusé. 
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70  L'ÉTOURDI. 

SCÈNE   V.       ' 

■ 

LÉLÎE,  MASCARILLE. 

MÀSGARILLE. 

Courage^  mon  garçon  !  tout  heur  nous  accompagne  : 
Mettons  flamberge  au  vent^  et  bravoure  en  campagne  ; 
Faisons  V Olibrius,  Vocciseur  d'innocents  ' . 

LÉLTE. 

Il  t'avait  accusé  de  discours  médisants 
Contre... 

MASGARILLE. 

Et  vous  ne  pouviez  souffrir  mon  artifice, 
Lui  laisser  son  erreur,  qui  vous  rendait  service. 
Et  par  qui  son  amour  s'en  était  presque  allé  ? 
Non,  il  a  Tesprit  franc,  et  point  dissimulé. 
Enfin  chez  son  rival  je  m'ancre  avec  adresse. 
Cette  fourbe  en  mes  mains  va  mettre  sa  maîtresse , 
Il  me  la  fait  manquer  avec  de  faux  rapports. 
Je  veux  de  son  rival  alentir  les  transports. 
Mon  brave  incontinent  vient  qui  le  désabuse; 
J'ai  beau  lui  faire  signe,  et  montrer  que  c'est  ruse  : 
Point  d'affaire;  il  poursuit  sa  pointe  jusqu'au  bout. 
Et  n'est  point  satisfait  qu'il  n'ait  découvert  tout. 
Grand  et  sublime  effort  d'une  Imaginative 
Qui  ne  le  cède  point  à  personne  qui  vive  ! 
C'est  une  rare  pièce ,  et  digne ,  sur  ma  foi , 
Qu'on  en  fasse  présent  au  cabinet  d'un  roi. 

LÉLIE. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  je  romps  tes  attentes  ; 

*  Suivant  une  vieille  légende,  Olibrius,  gouverneur  des  Gaules,  ne  pou- 
vant toucher  le  cœur  de  sainte  Reine^  la  fit  mourir.  Le  martyre  de  cette 
sainte  fut  plus  tard  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  mystères  qui  plaisaient 
beaucoup  au  peuple.  Olibrius  y  était  représenté  comme  un  fanraron,  un 
glorieux,  un  occiseur  d*innocents;  de  là  Texpression  proverbiale  faire 
l'Olibrius,  pont  faire  le  faux  brave,  persécuter  ceux  qui  sont  sans  dé- 
fense, etc.  Voyez  le  Dictionnaire  des  Proverbes,  par  La  M (A.-M.) 
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ACTE  III,  SCÈNE  V.  7t 

A  moins  d'être  informé  des  choses  que  tu  tentes^ 
J'en  ferais  encor  cent  de  la  sorte. 

MASGARILLE. 

Tant  pis. 

LÉLIE. 

Au  moins,  pour  Remporter  à  de  justes  dépits. 
Fais-moi  dans  tes  desseins  entrer  de  quelque  chose. 
Mais  que  de  leurs  ressorts  la  porte  me  soit  close , 
€^est  ce  qui  fait  toujours  que  je  suis  pris  sans  vert  '. 

MASGARILLE. 

Ah  !  voilà  tout  le  mal  :  c'est  cela  qui  nous  perd. 
Ma  foi ,  mon  cher  patron ,  je  vous  le  dis  encore , 
Vous  ne  serez  jamais  qu'une  pauvre  pécore  *. 

LÉLIE. 

Puisque  la  chose  est  faite,  il  n'y  faut  plus  penser. 
Mon  rival ,  en  tout  cas ,  ne  peut  me  traverser  ; 
Et  pourvu  que  tes  soins ,  en  qui  je  me  repose. . . 

ICASGARILLE.    " 

Laissons  là  ce  discours ,  et  parlons  d*autre  chose. 

Je  ne  m'apaise  pas ,  non,  si  facilement; 

Je  suis  trop  en  colère.  Il  faut  premièrement 

Me  rendre  un  bon  office ,  et  nous  verrons  ensuite 

Si  je  dois  de  vos  feux  reprendre  la  conduite.  « 

LÉLIE. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela,  je  n'y  résiste  pas. 

As-tu  besoin,  dis-moi,  de  mon  sang,  de  mon  bras'? 


'  Cette  expression  tire  son  origine  d'un  jeu  fort  en  usage  sous  le  règne  de 
Louis  XIY,  mais  beaucoup  plus  ancien.  Au  premier  jour  de  mai ,  chacun  de- 
vait se  trouver  muni  d^une  branche  de  verdure.  On  se  visitait,  on  tâchait 
de  se  surprendre  en  faute;  ces  mots,  Je  vous  prends  sans  vert,  retentis- 
saient de  tous  cdtés,  et  la  momdre  négligence  était  punie  d'une  amende» 
dont  le  produit  était  destiné  à  une  fête  champêtre  où  Ton  èélébrait  le  prin- 
temps. (A.-M.  ) 

^  Var,      Je  crois  qae  tous  séries  nn  maître  d'arme  expert  ; 
Vous  savez  i  merveille,  en  toutes  aventares. 
Prendre  les  contre-temps  et  rompre  les  mesures. 


^  Var.      As-tu  besoin,  dis-moi,  de  mon  sang,  de  vm»  bras? 
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ICÀSGARILLE. 

De  quelle  vision  sa  cervelle  est  frappée  ! 
Vous  êtes  àe  Thumeur  de  ces  amis  d'épée  ' 
Que  l'on  trouve  toujours  plus  prompts  à  dégainer 
Qu'à  tirer  un  teston ,  s'il  fallait  le  donner  *. 

LÉLIE. 

Que  puis-je  donc  pour  toi  ? 

MASGARILLE. 

C'est  que  de  votre  père 
n  faut  absolument  apaiser  la  colère. 

LÉLIE. 

Nous  avons  fait  la  paix. 

ICASGARILLE. 

Oui  ;  mais  non  pas  pour  nous. 
Je  Tai  fait,  ce  matin,  mort  pour  l'amour  de  vous  ; 
La  vision  le  choque,  et  de  pareilles  feintes 
Aux  vieillards  comme  lui  sont  de  dures  atteintes. 
Qui,  sur  l'état  prochain  de  leur  condition. 
Leur  font  faire  à  regret  triste  réflexion. 
Le  bon  homme ,  tout  vieux  ^ ,  chérit  fort  la  lumière , 
Et  ne  veut  point  de  jeu  dessus  cette  matière  -, 
n  craint  le  pronostic,  et,  contre  moi  fâché. 
On  m'a  dit  qu'en  justice  il  m'avait  recherché. 
J'ai  peur,  si  le  logis  du  roi  fait  ma  demeure , 
De  m'y  trouver  si  bien  dès  le  premier  quart  dTieure , 
Que  j'aye  peine  aussi  d'en  sortir  par  après. 
Contre  moi  dès  longtemps  l'on  a  force  décrets; 
Car  enfin  la  vertu  n'est  jamais -sans  envie. 
Et  dans  ce  maudit  siècle  est  toujours  poursuivie. 
Allez  donc  le  fléchir. 

LÉLIE. 

Oui ,  nous  le  fléchirons  :    . 

*  Par  amis  d'épée,  Molière  n'entend  pas  compagnons  d* armes,  mais  seu« 
lement  compagnons  de  duel, 

•  Le  teston  valait  dix  sous  tournois,  le  marc  d'argent  étant  à  douze  li- 
vres dix  sous;  il  était  appelé  teston  à  cause  e  la  tète  de  Louis  XTI  qui  y 
était  représentée!  (Br.) 

3  Tout  vieux,  pour  quoique  vieux. 
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ACTE  III,  SCÈNE  VI.  7a 

Mais  aussi  tu  promets... 

MISGA&ILLE. 

Ah  !  mon  Dieu^  nous  verrons. 

(Lélietort.) 

Ma  foi  y  prenons  haleme  après  tant  de  fatigues. 
Cessons  pour  quelque  temps  le  cours  de  nos  intrigues , 
Et  de  nous  tourmenter  de  même  qu'un  lutin. 
Liéandre ,  pour  nous  nuire  ^  est  hors  de^garde  enfin  y 
ËtCéUe  arrêtée  avecque  Tartifice... 

SCÈNE  VI. 
ERGA8TE,  MA8CARILLE. 

EHGASTE. 

Je  te  cherchais  partout  pour  te  rendre  un  service^ 
Pour  te  donner  avis  d'un  secret  important. 

IfASGARILLE. 

Quoi  donc? 

EROÀSTE. 

N'avon&-nous  point  ici  quelque  écoutant? 

MASGARILLE. 

Non. 

EROASTE. 

Nous  sommes  amis  autant  qu'on  le  peut  être^ 
Je  sais  tous  tes  desseins  et  l'amour  de  ton  maître  '  y 
Songez  à  vous  tantôt.  Léandre  fait  parti 
Pour  enlever  Célie  ;  et  j'en  suis  averti 
Qu'il  a  mis  ordre  à  tout^  et  qu'il  se  persuade 
D'entrer  chez  Trufaldin  par  une  mascarade  y 
Ayant  su  qu'en  ce  temps ^  assez  souvent  le  soir. 
Des  femmes  du  quartier  en  masque  l'allaient  voir. 

MASGARILLE. 

Oui  !  Suffit  ;  il  n'est  pas  au  comble  de  sa  joie. 
Je  pourrai  bien  tantôt  lui  souffler  cette  proie , 
Et  contre  cet  assaut  je  sais  un  coup  fourré 

*  Var.      Je  sais  }den  tes  desseins  et  Tamonr  de  ton  maître 
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Par  qui  je  veux  quil  soit  de  lui-même  eoferré. 
n  ne  sait  pas  les  dons  dont  mon  âme  est  pourvue. 
Adieu;  nous  boirons  pinte  à  la  première  vue. 

SCÈNE  VIL 

MASGARILLE. 

Il  faut^  il  faut  tirer  à  nous  ce  que  d'heureux 

Pourrait  avoir  en  soi  ce  projet  amoureux. 

Et ,  par  une  surprise  adroite  et  non  commune , 

Sans  courir  le  danger,  en  tenter  la  fortune. 

Si  je  vais  me  masquer  pour  devancer  ses  pas, 

Léandre  assurément  ne  nous  bravera  pas, 

Et  là ,  premier  que  lui ,  si  nous  faisons  la  prise  ^ 

n  aura  fait  pour  nous  les  frais  de  Fentreprise , 

Puisque  par  son  dessein  déjà  presque  éventé 

Le  soupçon  tombera  toujours  de  soii  côté , 

Et  que  nous,  à  couvert  de  toutes  ses  poursuites , 

De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  point  de  suites. 

C'est  ne  se  point  commettre  à  faire  de  Féclat, 

Et  tirer  les  marrons  de  la  patte  du  chat. 

Allons  donc  nous  masquer  avec  quelques  bons  frères 

Pour  prévenir  nos  gens,  il  ne  faut  tarder  guères. 

Je  sais  où  git  le  lièvre ,  et  me  puis  ^  sans  travail , 

Fournir  en  un  moment  d'hommes  et  d'attirail. 

Croyez  que  je  mets  bien  mon  adresse  en  usage  : 

Si  j'ai  reçu  du  ciel  les  fourbes  en  partage , 

Je  ne  suis  point  au  rang  de  ces  esprits  mal  nés 

Qui  cachent  les  talents  que  Dieu  leur  a  donnés. 

SCÈNE  VIII. 
LÉLIE,  ERGASTE. 

LÉLIE. 

Il  prétend  Tenlever  avec  sa  mascarade? 

ERGASTE. 

Il  n'est  rien  plus  certain.  Quelqu'un  de  sa  brigade 


Digitized  by 


Google 


ACTE  III,  SCÈNE  X.  75 

M'ayant  de  ce  dessein  instruit^  sans  m'ariréter  ^ 
A  Mascarille  alors  j'ai  couru  tout  conter  ' , 
Qui  s'en  va,  mVt-il  dit,  rompre  cette  partie 
Par  une  invention  dessus  le  champ  bâtie; 
Et ,  comme  je  vous  ai  rencontré  par  hasard , 
J'ai  cru  que  je  devais  de  tout  vous  faû*e  part. 

LÉLIE. 

Tu  m'obliges  par  trop  avec  cette  nouvelle  : 
Va,  je  reconnaîtrai  ce  service  fidèle. 

SCÈNE  IX. 

LÉLIE. 

Mon  drôle  assurément  leur  jouera  quelque  trait; 
Mais  je  veux  de  ma  part  seconder  soiï  projet, 
n  ne  sera  pas  dit  qu'en  un  fait  qui  me  touche 
Je  ne  me  sois  non  plus  remué  qu'une  souche. 
Void  l'heure ,  ils  seront  surpris  à  mon  aspect. 
Foin!  Quen'ai-je  avec  moi  pris  mon  porte-respect? 
Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  personne , 
J'ai  deux  bons  pistolets,  et  mon  épée  est  bonne. 
Holà  !  quelqu'un ,  un  mot. 

SCÈNE  X. 

TRUFALDIN,  àsa  fcnètrejLÉLIE. 
TRITFALDIN. 

Qu'est-ce?  qui  me  vient  voir  ? 

LÉLŒ. 

Fermez  soigneusement  votre  porte  ce  soir. 

TRUFALDIN. 

Pourquoi? 

LÉLIE. 

Certaines  gens  font  une  mascarade 
Pour  vous  venir  donner  une  fâcheuse  aubade  ; 

*  Var.      a  Maaearille  Ion  j'ai  couru  tout  conter. 
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76  L'ÉTOURDI. 

ils  veulent  enlever  votre  Gélie. 

TRTJFÀLBm. 

0  dieux  1 

'  LÉLIE. 

£t  sans  doute  bientôt  ils  viennent  en  ces  lieux. 

Demeurez;  vous  pourrez  voir  tout  delà  fenêtre. 

Hé bienl  qu'avais-je  dit?  Les  voyez-vous  paraître? 

C!hut  !  je  veux  à  vos  yeux  leur  en  faire  l'afiTront. 

Nous  allons  voir  beau  jeu^  si  la  corde  ne  rompt.  ' 

SCÈNE  XI. 
LÉLIE,  TRUFALDIN,  MASCÂRILLE  tt».uite,  masquéi 

TRUFALDm. 

Oh  I  les  plaisants  robins  ' ,  qui  pensent  me  surprendre  ! 

LÉLIE. 

Masques ,  où  courez-vous?  Le  pourrait-on  apprendre? 
Trufaldin,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon  *. 

(  A  Masearille ,  dégnisé  en  femme.  ) 

Bon  Dieu ,  qu'elle  est  jolie ,  et  qu'elle  a  Tair  mignon  ! 
Eh  quoi  !  vous  murmurez?  Mais,  sans  vous  faire  outrage , 
Peut-on  lever  le  masque ,  et  voir  votre  visage  ? 

TEUFALDIN. 

Allez  y  fourbes  méchants,  retirez -vous  d'ici , 
Canaille; et  vous,  seigneur ,  bonsoir  et  grand  merci. 

SCÈNE  XII. 
LÉLIE,  MASGARILLE. 

LÉLIE  ,  après  avoir  démasqué  Masearille. 

Masearille,  est-ce  toi? 

*Le  mot  robin  signifiait  autrefois  un  bot^on,  un  sot,  van  facétieux. 
(  Br.  )  —  On  a  donné  le  nom  de  robin  au  mouton,  à  cause  de  sa  robe  de  laine. 
Or,  le  mouton  étant,  au  dire  d'Aristote,  cité  par  Rabelais ,  le  [Nus  sot  des 
animaux,  le  nom  de  roMn  est  devenu,  par  extension,  celui  des  hommes 
sans  esprit.  (Lb  Ddghàt.) 

'  Momon,  somme  d'àSrgent  que  des  masques  jouaient  aux  dés.  (Br.) 


Digitized  by 


Google 


ACTE  III,  SCÈNE  XIII.  77 

.  HASGA&ILLX. 

N^uii  dà>  c'est  quelque  autre. 

LÉLIB. 

Hélas  !  quelle  surprise  1  et  quel  sort  est  le  nôtre  ! 

L'aurais-je  deviné^  n'étant  point  averti 

Des  secrètes  raisons  qui  t'avaient  travesti  '  ? 

Malheureux  que  je  suis  d'avoir^  dessous  ce  masque^ 

Ëté^  sans  y  penser^  te  faii«  cette  frasque  I 

Il  me  prendrait  envie  ^  en  moa  juste  courroux  * , 

De  me  battre  moi-même ,  et  me  donner  cent  coups. 

HÂSGÀEILLE. 

Adieu  ^  sublime  esprit,  rare  Imaginative. 

Las  !  si  de  ton  secours  ta  colère  me  prive , 
A  quel  saint  me  vouerai-je? 

MASGARILLE. 

Au  grand  diable  d'enfer. 

LÉLIE. 

Ah  !  si  ton  cœur  pour  moi  n'est  de  bronze  ou  de  fer. 
Qu'encore  un  coup  du  moins  mon  imprudence  ait  grâce  ! 
S'il  faut  pour  l'obtenir  que  tes  genoux  j'embrasse , 
Voisrmoi... 

MASGARILLE. 

Tarare!  Allons,  camarades,  allons^  : 
J'entends  venir  des  gens  qui  sont  sur  nos  talons. 

SCÈNE  XIII. 

LÉ  ANDRE  et  sa  suite,  masqués;  TRUFALDIN,  à  sa  feuètre. 
LÉÀITDRE. 

Sans  bruit;  ne  faisons  rien  que  de  la  bonne  sorte. 


'  Var.       Des  secrètes  raisons  qui  rayaient  traTCsti  ? 
'  Var.       1 1  me  prendrait  enrie,  en  ce  j  nste  coarrouz. 

^  Tarare,  expression  burlesque ,  imaginée,  suivant  Richelet,  pour  imiter 
le  son  de  la  tDmpette,  et  dont  on  se  sert  pour  exprimer  qu'on  ne  veut  rien 
entendre,  qu^on  n^ajoute  aucune  foi  à  la  chose  qu'on  nous  dit.  (A.-M.) 
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TRUFALDIN,  . 

Quoi  !  masques  toute  nuit  '  assiégeront  ma  porte  ! 
Messieurs ,  ne  gagnez  point  de  rhumes  à  plaisir  ; 
Tout  cerveau  qui  le  fait  est  certes  de  loisir. 
U  est  un  peu  trop  tard  pour  enlever  Célie  ; 
Dispensez-l'en  ce  soir^  elle  vous  en  supplie; 
La  belle  est  dans  le  lit^  et  ne  peut  vous  parler  ; 
J'en  suis  f&ché  pour  vous.  Mais^  pour  vous  régaler 
Du  souci  qui  pour  elle  ici  vous  inquiète  y 
Elle  vous  fait  présent  de  cette  cassolette. 

LÉANDRE. 

Fi  !  cela  sent  mauvais^  et  je  suis  tout  gâté. 
Nous  sommes  découverts;  tirons  de  ce  côté. 


*  On  disait  alors  toute  nuit,  au  Heu  de  toute  la  nuit;  mais,  comme  on 
ne  pouvait  pas  dire  tout  jour,  à  cause  de  FéquîToque  de  toujours,  on  a  dit 
toute  la  nuit,  comme  on  disait  tout  le  jour.  (Y.) 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

LÉLIE,  cécité  en  Arménien;  MASGARILLE. 

HASGARILLE. 

Vous  voilà  fagoté  d'une  plaisante  sorte. 

LÉLIE. 

Tu  ranimes  par  là  mon  espérance  morte. 

HASGARILLE. 

Toujours  de  ma  colère  on  me  voit  revenir; 
J'ai  beau  jurer  9  pester^  je  ne  m'en  puis  tenir. 

LÉLIE. 

Aussi  crois,  si  jamais  je  suis  dans  la  puissance ^ 

Que  tu  seras  content  de  ma  reconnaissance , 

Et  que^  quand  je  n'aurais  qu'un  seul  morceau  de  pain... 

ICASGARILLE. 

Baste  ;  songez  à  vous  dans  ce  nouveau  dessein. 
Au  moins  ^  si  l'on  vous  voit  commettre  une  sottise , 
Vous  n'imputerez  plus  l'erreur  à  la  surprise  ; 
Votre  rôle  en  ce  jeu  par  cœur  doit  être  su. 

LÉLIE. 

Mais  comment  Trufaldin  chez  lui  t'a-Wl  reçu? 

ICASGAEILLE. 

D'un  zèle  simulé  j'ai  bridé  le  bon  sire  «  ; 

Avec  empressement  je  suis  venu  lui  dire , 

S'il  ne  songeait  à  lui ,  que  l'on  le  surprendroit  ; 

Que  l'on  couchait  en  joue,  et  de  plus  d'un  endroit. 

Celle  dont  il  a  vu  qu'une  lettre  en  avance 

*  On  dit  proverbialement,  brider  Voison,  brider  la  bécasse^  pour  trom* 
per  quelqt^un,  le  conduire  à  sa  guise.  (  A.-M.  ) 
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Avait  si  faussement  divulgué  la  naissance; 

Qu'on  avait  bien  voulu  m'y  mêler  quelque  peu; 

Mais  que  j'avais  tiré  mon  épinglq  du  jeu , 

Et  que,  touché  d'ardeur  pour  ce  qui  le  regarde , 

Je  venais  l'avertir  de  se  donner  de  garde . 

De  là,  moralisant ,  j'ai  fait  de  grands  discours 

Sur  les  fourbes  qu'on  voit  ici-bas  tous  les  jours  ;     ' 

Que ,  pour  moi ,  las  du  monde  et  de  sa  vie  infâme , 

Je  voulais  travaiUer  au  salut  de  mon  âme,   . 

Am'éloignerdu  trouble,  et  pouvoir  longuement 

Près  de  quelque  honnête  homme  être  paisiblement  ; 

Que,  s'il  le  trouvait  bon,  je  n'aurais  d'autre  envie 

Que  de  passer  chez  lui  le  reste  de  ma  vie  ; 

£t  que  même  à  tel  point  il  m'avait  su  ravir , 

Que ,  sans  lui  demander  gages  pour  le  servir. 

Je  mettrais  en  ses  mains,  que  je  tenais  certaines. 

Quelque  bien  de  mon  père,  et  le  fruit  de  mes  peines. 

Dont,  avenant  que  Dieu  de  ce  monde  m'ôtât. 

J'entendais  tout  de  bon  que  lui  seul  héritât. 

C'était  le  vrai  moyen  d'acquérir  sa  tendresse. 

Et  comme,  pour  résoudre  avec  votre  maîtresse 

Des  biais  qu'on  doit  prendre  à  terminer  vos  vœux , 

Je  voulais  en  secret  vous  aboucher  tous  deux , 

Lui-même  a  su  m'ouvrir  une  voie  assez  belle , 

De  pouvoir  hautement  vous  loger  avec  elle , 

Venant  m'entretenir  d'un  fils  privé  du  jour , 

Dont ,  cette  nuit,  en  songe  il  a  vu  le  retour . 

A  ce  propos  voici  l'histoire  qu'il  m'a  dite , 

Et  sur  qui  j'ai  tantôt  notre  fourbe  construite. 

LÉLIE. 

C'est  assez ,  je  sais  tout  :  tu  me  l'as  dit  deux  fois. 

MASGARILLE. 

Oui,  oui;  mais  quand  j'aurais  passé  jusquçs  à  trois , 
Peut-être  encor  qu'avec  toute  sa  suffisance. 
Votre  esprit  manquera  dans  quelque  circonstance. 

LÉLIE. 

Mais  à  tant  différer  je  me  fais  de  l'effort. 
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MASGARILLE. 

Ah  !  de  peur  de  tomber,  ne  courons  pas  si  fort  ! 

Voyez-vous?  Vous  avez  la  caboche  un  peu  dure. 

Rendez-vous  afTermi  dessus  cette  aventure. 

Autrefois  Trufaldin  de  Naples  est  sorti , 

Et  s'appelait  alors  Zanobio  Ruberti; 

Un  parti  qui  causa  quelque  émeute  civile^ 

Dont  il  fut  seulement  soupçonné  dans  sa  ville 

(  De  fait  il  n'est  pas  homme  à  troubler  un  État  ) , 

L'obligea  d'en  sortir  une  nuit  sans  éclat. 

Une  fille  fort  jeune  et  sa  fenmie  laissées , 

A  quelque  temps  de  là  se  trouvant  trépassées , 

n  en  eut  la  nouvelle;  et ,  dans  ce  grand  ennui , 

Voulant  dans  quelque  ville  enmiener  avec  lui , 

Outre  ses  biens ,  Tespoir  qui  restait  de  sa  race , 

Un  sien  fils^  écolier^  qui  se  nommait  Horace^ 

H  écrit  à  Bologne ,  où ,  pour  mieux  être  instruit , 

Un  certain  mdtre  Albert^  jeune ,  l'avait  conduit  ; 

Mais  pour  se  joindre  tous^  le  rendez-vous  qu'il  donne 

Durant  deux  ans  entiers  ne  lui  fit  voir  personne  : 

Si  bien  que ,  les  jugeant  morts  après  ce  temps-là , 

H  vint  en  cette  ville ,  et  prit  le  nom  qu'il  a , 

Sans  que  de  cet  Albert ,  ni  de  ce  fils  Horace^ 

Douze  ans  aient  découvert  jamais  la  moindre  trace. 

Voilà  l'histoire  en  gros,  redite  seulement 

Afin  de  vous  servir  ici  de  fondement. 

Maintenant  vous  serez  un  marchand  d'Arménie , 

Qui  les  aurez  vus  sains  l'un  et  l'autre  en  Turquie. 

Si  j'ai,  plus  tôt  qu'aucun,  un  tel  moyen  trouvé. 

Pour  les  ressusciter  sur  ce  qu'il  a  rêvé , 

C'est  qu'en  fait  d'aventure  il  est  très-ordinaire 

De  voir  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Turc  corsaire, 

Puis  être  à  leur  famille  à  point  nommé  rendus. 

Après  quinze  ou  vingt  ans  qu'on  les  a  crus  perdus. 

Pour  moi ,  j'ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  sorte. 

Sans  nous  alambiquer,  servons-nous-en;  qu'importe?  * 

Vous  leur  aurez  ouï  leur  disgrâce  conter, 

MOLIÈRE.  —  T.  I.  6 
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Et  leur  aurez  fourni  de  quoi  se  racheter  ; 
Mais  que  y  parti  plus  tôt  pour  chose  nécessaire, 
Horace  vous  chargea  de  voir  ici  son  père 
Dont  il  a  su  le  sort,  et  chez  qui  vous  devez 
Attendre  quelques  jours  qu^ils  y  soient  arrivés  '• 
Je  vous  ai  fait  tantôt  des  leçons  étendues. 

LÉLIE. 

Ces  répétitions  ne  sont  que  superflues  . 

Dès  raî)ord  mon  esprit  a  compris  tout  le  fait. 

MASGARILLE. 

Je  m'en  vais  là-dedans  donner  le  premier  trait. 

LÉLIE. 

Écoute,  Mascarille ,  un  seul  point  me  chagrine^ 
S'il  allait  de  son  fils  me  demander  la  mine? 

MASGARILLE. 

Belle  difficulté  !  Devez-vous  pas  savoir 
Qu'il  était  fort  petit  alors  qu'il  Ta  pu  voir? 
£t  puis,  outre  cela',  le  temps  et  l'esclavage 
Pourraigat-ils  pas  avoir  changé  tout  son  visage? 

LÉLIE. 

n  est  vrai.  Mais  di&-moi ,  s'il  connaît  qu'il  m'a  vu , 
Que  faire? 

MASGARILLE. 

De  mémoire  êtes-vous  dépourvu? 
Nous  avons  dit  tantôt  qu'outre  que  votre  image 
N'avait  dans  son  esprit  pu  faire  qu'un  passage , 
Pour  ne  vous  avoir  vu  que  durant  un  moment, 
Et  le  poil  et  l'habit  déguisaient  grandement. 

LÉLIE. 

Fort  bien.  Mais,  à  propos,  cet  endroit  de  Turquie.. 

MASGARILLE. 

Tout ,  vous  dis^je ,  est  égal ,  Turquie  ou  Barbarie. 

LÉLIE. 

Mais  le  nom  de  la  ville  où  j'aurai  pu  les  voir  ? 

MASGARILLE. 

Tunis,  n  me  tiendra ,  je  crois ,  jusques  au  soir. 

1  Var.      Attendre  qaelqaes  jours  qu'ils  seraient  arrivés. 
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La  répétition ,  dit-il ,  est  inutile , 

Et  j'ai  déjà  noriimé  douze  fois  cette  ville. 

LÉLIE. 

Va,  va-t'en  conunencer;  il  ne  me  faut  plus  rien. 

MASGÀRILLE. 

Au  moins  soyez  prudent^  et  vous  conduisez  bien; 
Ne  donnez  point  ici  de  Timaginative. 

LÉLIE. 

Laisse-moi  gouverner.  Que  ton  âme  est  craintive  I 

MASGARILLE. 

Horace  dans  Bologne  écolier,  Trufaldin 
Zanobio  Ruberti  dans  Naples  citadin , 
Le  précepteur  Albert. . . 

LÉLIE. 

Ah  1  c'est  me  &ire  honte 
Que  de  me  tant  prêcher  1  Suis-je  un  sot ,  à  ton  compte? 

MASQARILLB. 

Non,  pas  du  tout;  mais  bien  quelque  chose  approchant. 

SCÈNE  IL 

LÉLIE. 

Quand  il  m'est  inutile ,  il  fait  le  chien  couchant  ; 

Mais ,  parce  qu'il  sent  bien  le  secours  qu'il  me  donne  ^ 

Sa  familiarité  jusque-là  s'abandonne. 

Je  vais  être  de  près  éclairé  des  beaux  yeux 

Dont  la  force  m'impose  un  joug  si  précieux  ; 

Je  m'en  vais  sans  obstacle ,  avec  des  traits  de  flamme^ 

Peindre  à  cette  beauté  les  tourments  de  mon  âme  : 

Je  saurai  quel  arrêt  je  dois...  Mais  les  voici. 
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SCÈNE  III. 
TRUFALDIN,  LÉLIE,  MASCARILLE 

TRUFALDIN. 

Sois  béni  ^  juste  ciel ,  de  mon  sort  adouci  ! 

MASCARILLE. 

C'est  à  vous  de  rêver  et  de  faire  des  songes  ^ 
Puisqu'on  vous  il  est  faux  que  songes  sont  mensonges. 

TRUFALDIN ,  à  Lélie. 

Quelle  grâce  ^  quels  biens  vous  rendrai-je ,  seigneur^ 
Yous^  qu§  je  dois  nommer  Fange  de  mon  bonheur? 

LÉLIE. 

Ce  sont  soins  superflus ,  et  je  vous  eu  dispense. 

TRUFALDIN  ^  à  MaacariUc. 

J'ai  9  je  ne  sais  pas  où,  vu  quelque  ressemblance 
De  cet  Arménien. 

MASCARILLE. 

C'est  ce  que  je  disois  ; 
Mais  on  voit  des  rapports  admirables  parfois. 

TRUFALDIN. 

Vous  avez  vu  ce  fils  où  mon  espoir  se  fonde? 

LELIE. 

Oui,  seigneur Trufaldin^  le  plus  gaillard  du  monde» 

TRUFALDIN. 

n  VOUS  a  dit  sa  vie , *et  parlé  fort  de  moi? 

LÉLIE. 

Plus  de  dix  mille  fois. 

MASCARILLE. 

Quelque  peu  moins ,  je  croi. 

LÉLIE. 

n  vous  a  dépeint  tel  que  je  vous  vois  paraître , 
Le  visage,  le  port... 

TRUFALDIN. 

Cela  pourrait-il  être , 
Si,  lorsqu'il  m'a  pu  voir,  il  n'avait  que  sept  ans. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  III.  8S 

Et  si  son  précepteur  méme^  depuis  ce  temps, 
Aurait  peine  à  pouvoir  connaître  mon  visage? 

MASGARIIiLE. 

Le  sang,  bien  autrement ,  conserve  cette  image; 
Par  des  traits  si  profonds  ce  portrait  est  tracé, 
Que  mon  père... 

TEUFALBIN. 

Suffit.  Où  Favez-vous  laissé? 

LÉLIE. 

EnTnrqure,àTurin. 

TRUFALDIN. 

Turin?  Mais  cette  ville 
Est,  je  pense,  en  Piémont. 

MASGARILLE,  à  ptrt. 

0  cerveau  malhabile! 

(ATnilUdin.) 

Vous  ne  Fentendez  pas ,  il  veut  dire  Tunis , 
Et  c'est  en  effet  là  qu'il  laissa  votre  fils; 
Mais  les  Arméniens  ont  tous,  par  habitude', 
Certain  vice  de  langue  à  nous  autres  fort  rude  : 
Cest  que  dans  tous  les  mots  ils  changent  nis  en  fin. 
Et  pour  dire  Tunis,  ils  prononcent  Turin. 

TRUFALDIN. 

n  fallait,  pour  l'entendre,  avoir  cette  lumière. 
Quel  moyen  vous  ditr-il  de  rencontrer  son  père? 

MASCAETLLB. 
(  k  part. )  (A  Trofaldin ,  mprèt  l'être  eierimi. ) 

Voyez  s'U  répondra.  Je  repassais  un  peu 
Quelque  leçon  d'escrime  :  autrefois  en  ce  jeu 
n  n'était  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale , 
Et  j'ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  saUe. 

TRUFALDIN,  àMascariUe. 

Ce  n'est  pas  maintenant  ce  que  je  veux  savoir. 

(AUUe.) 

Quel  outre  nom,  dit-il,  que  je  devais  avoir? 

MASGARILLE. 

Ah  !  seigneur  Zanobio  Ruberti ,  quelle  joie  ^ 

1  Var.      Mail  lea  Arméoienft  ont  tons  une  habitade... 
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Est  celle  maintenant  que  le  ciel  vous  envoie  ! 

LÉLIE. 

C'est  là  votre  vrai  nom  y  et  Tautre  est  emprunté. 

TRUFALDIN. 

Mais  où  vous  a-tril  dit  qu'il  reçut  la  clarté? 

MASGARILLE. 

Naples  est  un  séjour  qui  paraît  agréable; 

Mais  pour  vous  ce  doit  être  un  lieu  fort  haïssable. 

TRUFALDIN. 

Ne  peux-tu,  sans  parler,  souffrir  notre  discours? 

LÉLIE. 

Dans  Naples  son  destin  a  commencé  son  cours. 

TRUFALDIN. 

Où  Tenvoyai-je  jeune,  et  sous  quelle  conduite? 

MASGARILLE. 

Ce  pauvre  maître  Albert  a  beaucoup  de  mérite 
D'avoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  fils, 
Qu'à  sa  discrétion  vos  soins  avaient  commis. 

TRUFALDIN. 

Ah! 

MASGARILLE,  àpmrt. 

Nous  sommes  perdus  si  cet  entretien  dure. 

TRUFALDIN. 

Je  voudrais  bien  savoir  de  vous  leur  aventure , 
Sur  quel  vaisseau  le  sort,  qui  m'a  su  travailler... 

MASGARILLE. 

Je  ue  sais  ce  que  c'est,  je  ne  fais  que  bâiller; 
Mais ,  seigneur  Trufaldin ,  songez-vous  que  peut-être 
Ce  monsieur  l'étranger  a  besoin  de  repaître. 
Et  qu'il  est  tard  aussi? 

LÉLIE. 

Pour  moi ,  point  de  repas. 

MASGARILLE. 

Ah!  vous  avez  plus  faim  que  vous  ne  pensez  pas. 

TRUFALDIN. 

Entrez  donc. 

LÉLIE. 

Après  vous. 
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MÀSGARILLE,  à  TrvfUdin. 

Monsieur^  en  Arménie^ 
Les  maîtres  du  logis  sont  sans  cérémonie. 

(  A  Lélie ,  après  que  Trafaldin  est  entré  dans  sa  maison.  ) 

Pauvre  esprit  1  Pas  deux  mots  ! 

LÉLIE. 

D'abord  il  m'a  surpris; 
Bfai^  n'appréhende  plus,  je  reprends  mes  esprits, 
Et  m'^  vais  débiter  avecque  hardiesse... 

MASGARILLE. 

Voici  notre  rival ,  qui  ne  sait  pas  la  pièce. 

(  Us  entrent  dans  la  maison  de  Trafaldin.  ) 

SCÈNE  IV. 
ANSELME,  LÉANDRE. 

ANSELME. 

Arrètez-vous,  Léandre.  et  souffrez  un  discours 

Qui  cherche  le  repos  et  l'honneur  de  vos  jours. 

Je  ne  vous  parle  point  en  père  de  ma  fille. 

En  hpmme  intéressé  pour  ma  propre  famille , 

Mais  comme  votre  père  ému  pour  votre  bien. 

Sans  vouloir  vous  flatter  et  vous  déguiser  rien; 

Bref,  comme  je  voudrais,  d'une  âme  franche  et  pure. 

Que  Ton  fît  à  mon  sang  en  pareille  aventure. 

Savez-vous  de  quel  œil  chacun  voit  cet  amour, 

Qm  dedans  une  nuit  vient  d'éclater  au  jour? 

A  combien  de  discours  et  de  traits  de  risée 

Votre  entreprise  d'hier  est  partout  exposée? 

Quel  jugement  on  fait  du  choix  capricieux 

Qui  pour  fenune ,  dit-on ,  vous  désigne  en  ces  lieux 

Un  rebut  de  l'Egypte,  une  fille  coureuse , 

De  qui  le  noble  emploi  n'est  qu'un  métier  de  gueuse? 

J'en  ai  rougi  pour  vous  encor  plus  que  pour  moi , 

Qui  me  trouve  compris  dans  l'éclat  que  je  voi  : 

Moi ,  dis-je,  dont  la  fille ,  à  vos  ardeurs  promise, 

Ne  peut,  sans  quelque  affront,  souffrir  qu'on  la  méprise. 
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Ah  !  Léandre,  sortez  de  cet  abaissement  ! 
Ouvrez  un  peu  les  yeux  sur  votre  aveuglement. 
Si  notre  esprit  n'est  pas  sage  à  toutes  les  heures , 
Les  plus  courtes  erreurs  sont  toujours  les  meilleures. 
Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  seule  beauté, 
Le  remords  est  bien  près  de  la  solennité , 
Et  la  plus  belle  femme  a  très-peu  de  défense 
Contre  cette  tiédeur  qui  suit  la  jouissance. 
Je  vous  le  dis  encor,  ces  bouillants  mouvements , 
Ces  ardeurs  de  jeunesse  et  ces  emportements 
Nous  font  trouver  d'abord  quelques  nuits  agréables  ; 
Mais  ces  félicités  ne  sont  guère  durables , 
Et  notre  passion  alentissant  son  cours , 
Après  ces  bonnes  nuits  donne  de  mauvais  jours  . 
De  là  viennent  les  soins ,  les  soucis,  les  misères , 
Les  fils  déshérités  par  le  courroux  des  pères. 

LEANDRE. 

Dans  tout  votre  discours  je  n'ai  rien  écouté 
Que  mon  esprit  déjà  ne  m'ait  représenté. 
Je  sais  combien  je  dois  à  cet  honneur  insigne 
Que  vous  me  voulez  faire  ^  et  dont  je  suis  indigne  ; 
Et  vois  y  malgré  1  Wort  dont  je  suis  combattu , 
Ce  que  vaut  votre  fille,  et  quelle  est  sa  vertu  : 
Aussi  veux-je  tâcher... 

ANSELME. 

On  ouvre  cette  porte  : 
RetironsHîOUS  plus  loin  ,  de  crainte  qu'il  n'en  sorte 
Quelque  secret  poison  dont  vous  seriez  surpris. 

SCÈNE  V. 
LÉLIE,  MASGARILLE. 

MASGARILLE. 

Bientôt  de  notre  fourbe  on  verra  le  débris , 
Si  vous  continuez  des  sottises  si  grandes. 

LÉLIE. 

Dois-je  éternellement  ouïr  tes  réprimandes? 
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De  quoi  te  peux-tu  plaindre  ?  Ai-je  pas  réussi 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  depuis?  * 

MASGARILLE. 

Couci-couci. 
Témoin  les  Turcs  par  vous  appelés  hérétiques, 
Et  que  vous  assurez ,  par  serments  authentiques. 
Adorer  pour  leurs  dieux  la  lune  et  le  soleil , 
Passe.  Ce  qui  me  donne  un  dépit  nonpareil , 
C'est  qu'ici  votre  amour  étrangement  s'oublie  3 
Près  de  CéUe,  il  est  ainsi  que  la  bouillie , 
Qui  par  un  trop  grand  feu  s'enfle ,  croit  jusqu'aux  bords , 
Et  de  tous  les  côtés  se  répand  au  dehors. 

LÉLIE. 

Pourrait-on  se  forcer  à  plift  de  retenue? 
Je  ne  l'ai  presque  point  encore  entretenue. 

MASGARILLE. 

Oui ,  mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  ne  parler  pas 
Par  vos^estes,  durant  un  moment  de  repas. 
Vous  avez  aux  soupçons  donné  plus  de  matière 
Que  d'autres  ne  feraient  dans  une  année  entière. 

LÉLIE. 

Et  comment  donc? 

MASGARILLE. 

Comment?  Chacun  a  pu  le  voir. 
A  table ,  où  Trufaldin  l'oblige  de  se  seoir , 
Vous  n'avez  toujours  fait  qu'avoir  les  yeux  sur  elle. 
Rouge ,  tout  interdit,  jouant  de  la  prunelle , 
Sans  prendre  jamais  garde  à  ce  qu'on  vous  servait. 
Vous  n'aviez  point  de  soif  qu'alors  qu'elle  buvait; 
Et  dans  ses  propres  mains  vous  saisissant  du  verre , 
Sans  le  vouloir  rincer ,  sans  rien  jeter  à  terre. 
Vous  buviez  sur  son  reste,  et  montriez  d'affecter 
Le  côté  qu'à  sa  bouche  elle  avait  su  porter. 
Sur  les  morceaux  touchés  de  sa  main  déUcate, 
Ou  mordus  de  ses  dents ,  vous  étendiez  la  patte 
Plus  brusquement  qu'un  chat  dessus  une  souris. 
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Et  les  avaliez  tout  ainsi  que  des  pois  gris  '. 
Puis,  outre  tout  cela ,  vous  faisiez  sous  la  table 
Un  bruit,  un  triquetrac  de  pieds  insupportable. 
Dont  Trufaldin,  heurté  de  deux  coups  trop  pressants, 
4  puni  par  deux  fois  deux  chiens  très-innocents , 
^,  s^ils  eussent  osé ,  vous  eussent  fait  querelle. 
Et  puis  après  cela  votre  conduite  est  belle  ? 
Pour  moi ,  j'en  ai  souffert  la  gêne  sur  mon  corps. 
Malgré  le  froid,  je  sue  encor  de  mes  efforts. 
Attaché  dessus  vous  conmie  un  joueur  de  boule 
Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  roule , 
Je  pensais  retenir  toutes  voâ  actions , 
En  faisant  de  mon  corps  mille  contorsions. 

LÉLIE. 

Mon  Dieu!  qu'il  t'est  aisé  de  condamner  des  choses 
Dont  tu  ne  ressens  point  les  agréables  causes  1 
Je  veux  bien  néanmoins ,  pour  te  plaire  une  fois , 
Faire  force  à  l'amour  qui  m'impose  des  lois. 
Désormais... 

SCÈNE  VI. 
TRUFALDIN,  LÉLIE,  MASGARILLE. 

MASGARILLE. 

Nous  parlions  des  fortunes  d'Horace. 

TRUFALDIN. 
(  A  LéUe.  ) 

C'est  bien  fait,  Cependant  me  ferez-vous  la  grâce 
Que  je  puisse  lui  dire  un  seul  mot  en  secret? 

LÉLIE. 

Il  faudrait  autrement  être  fort  indiscret. 

(  Ltiie  entro  dan«  la  maison  de  TriifSaldin.  ) 

*  On  disait  autrefois,  pour  exprimer  la  voracité  d'un  homme  :  C'est  un 
avaleur  de  pois  gris,  U  est  probable  que  le  proverbe  tire  son  origine  des 
charlatans  qui  étaient  dans  Pusage  d'avaler,  avec  dextérité,  devant  le  pu- 
blic, une  grande  quantité  de  ces  pois.  (  A.-M. } 
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SCÈNE  VIL 
TRUFALDIN,   MA8GAR1LLE, 

TRUFALDIN. 

Ecoute  :  sais-tu  bien  ce  que  je  viens  de  faire? 

MASGARILLE. 

Non  ;  mais  si  vous  voulez^  je  ne  tarderai  guère , 
Sans  doute  ^  à  le  savoir. 

TRUFALDIN. 

D'un  chêne  grand  et  fort , 
Dont  près  de  deux  cents  ans  ont  fait  déjà  le  sort , 
Je  viens  de  détacher  une  branche  admirable , 
Choisie  expressément  de  grosseur  raisonnable , 
Dont  j'ai  fait  sur-le-champ^  avec  beaucoup  d'ardeur , 

(  Il  montre  ion  bru.  ) 

Un  bâton  à  peu  près...  oui ,  de  cette  grandeur. 

Moins  gros  par  Vun  des  bouts ,  mais ,  plus  que  trente  gaules , 

Propre ,  conune  je  pense ,  à  rosser  les  épaules  ; 

Car  il  est  bien  en  main ,  vert,  noueux ,  et  massif. 

IfASGARILLE. 

Bfais  pour  qui ,  je  vous  prie ,  un  tel  préparatif  ? 

TRUFALDIN. 

Pour  toi,  premièrement  ;  puis  pour  ce  bon  apôtre 
Qui  veut  m'en  donner  d'une ,  et  m'en  jouer  d'une  autre , 
Pour  cet  Arménien ,  ce  marchand  déguisé , 
Introduit  sous  l'appât  d'un  conte  supposé. 

MASGARILLE. 

Quoi  !  vous  ne  croyez  pas... 

TRUFALDIN. 

Ne  cherche  point  d'excuse  . 
Lui-même  heureusement  a  découvert  sa  ruse  ; 
Et  disant  à  Célie ,  en  lui  serrant  la  main , 
Que  pour  elle  il  venait  sous  ce  prétexte  vain , 
.n  n'a  pas  aperçu  Jeannette,  ma  fillole  ' , 

*  On  prononce  ftllol  à  la  Yille ,  dit  Vaugelas,  et  filleul  à  la  cour. 
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Laquelle  atout  ouï,  parole  pour  parole; 

Et  je  ne  doute  point,  quoiqu'il  n'en  ait  rien  dit, 

Que  tu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit. 

MASGAKILLE. 

Ah!  vous  me  faites  tort.  S'il  faut  qu'on  vous  affronte, 
Croyez  qu'il  çn'a  trompé  le  premier  à  ce  conte. 

TRUFALDIN. 

Veux-tu  me  faire  voir  que  tu  dis  vérité? 
Qu'à  le  chasser  mon  bras  soit  du  tien  assisté  ; 
Donnons-en  à  ce  fourbe  et  du  long  et  du  large , 
Et  de  tout  crime  après  mon  esprit  te  décharge. 

MASCARILLE. 

Oui-da ,  très-volontiers ,  je  l'épousterai  bien , 
Et  par  là  vous  verrez  que  je  n'y  trempe  en  rien. 

(  A  part  ) 

Ah  1  vous  serez  rossé ,  monsieur  de  l'Arménie , 
Qui  toujours  gâtez  tout  ! 

SCÈNE  Vin. 

LÉLIE,  TRUFALDIN,  MASCARILLE 

IRUFALDIN,  à  Lélie,  après  avoir  henrté  à  sa  porte. 

Un  mot,  je  vous  supplie. 
Donc,  monsieur  l'imposteur,  vous  osez  aujourd'hui 
Duper  un  honnête  honune ,  et  vous  jouer  de  lui  ? 

MASCARILLE. 

Feindre  avoir  vu  son  fils  en  une  autre  contrée , 
Pour  vous  donner  chez  lui  plus  aisément  entrée  ! 

TRUFALDIN  bat  Lélic. 

Vidons ,  vidons  sur  l'heure. 

LÉLIE,  àMascarille ,  qni  le  bat  aussi, 

Ahy  coquin! 

IfÀSCARILLE. 

C'est  ainsi 
Que  les  fourbes... 

LÉLIE. 

Bourreau  ! 
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MASGÀRILLE. 

Sont  ajustés  ici. 
Garde^moi  bien  cela. 

LÉLIE. 

Ouoi  donc  !  je  serais  homme . . . 

MA3GARILLE  y  le  battant  toujours  en  le  chaMant. 

Tirez,  tirez  %  vous  dis-je,  ou  bien  je  vous  assoname. 

TRUFALDIN. 

Voilà  qui  me  plaît  fort;  rentre,  je  suis  content. 

'  Mascarille  sait  Trufaldin ,  qui  rentre  dans  la  maUon.  ) 
LELIE,  revenant. 

A  moi ,  par  un  valet ,  cet  affront  éclatant  ! 
yauraitron  pu  prévoir  Faction  de  ce  traître. 
Qui  vient  insolemment  de  maltraiter  son  mdtre? 

MASGARILLE  ,  à  la  fenêtre  de  Traftddin. 

Peut-on  VOUS  demander  comme  va  votre  dos? 

LELIE. 

Quoi  !  tu  m^oses  encor  tenir  un  tel  propos? 

MASGARILLE. 

Voilà,  voilà  que  c'est  de  ne  voir  pas  Jeannette, 
Et  d'avoir  en  tout  temps  une  langue  indiscrète. 
Mais ,  pour  cette  fois-ci ,  je  n'ai  point  de  courroux. 
Je  cesse  d'éclater,  de  pester  contre  vous; 
Quoique  de  l'action  l'imprudence  soit  haute , 
Ma  main  sur  votre  échine  a  lavé  votre  faute. 

LÉLIE. 

Ah  !  je  me  vengerai  de  ce  trait  déloyal  1 

MASGARILLE. 

Voqs  VOUS  êtes  causé  vous-même  tout  le  mal. 

LELIE. 

Moi? 

MASGARILLE. 

Si  VOUS  n'étiez  pas  une  cervelle  folle , 
Quand  vous  avez  parlé  naguère  à  votre  idole , 
Vous  auriez  aperçu  Jeannette  sur  vos.pas , 

'  Tirez,  tirez,  est  ici  ^omx  fuyez,  éloignez-vous.  On  dit  proverbialement 
il  a  tiré  au  large,  pour  il  s'est  er^i.  (A. -M.  ) 
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Dont  Toreille  subtile  a  découvert  le  cas. 

LÉLIE. 

Ou  aurait  pu  surprendre  un  mot  dit  à  Céli^  "f 

MASCARILLE.  . 

Et  d'où  doncques  viendrait  cette  prompte  sortie? 
Oui ,  vous  n'êtes  dehors  que  par  votre  caquet. 
Je  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  au  piquet  : 
Mais  au  moins  faites-vous  des  écarts  admirables. 

LÉLIE. 

0  le  plus  malheureux  de  tous  les  misérables  ! 
Mais  encore ,  pourquoi  me  voir  chassé  par  toi? 

MASCARILLE. 

Je  ne  fis  jamais  mieux  que  d'en  prendre  l'emploi  ; 
Par  là,  j'empêche  au  moins  que  de  cet  artifice 
Je  ne  sois  soupçonné  d'être  auteur  ou  compUce. 

LÉLIE. 

Tu  devais  donc,  pour  toi,  frapper  plus  doucement. 

MASCARILLE. 

Quelque  sot.  Trufaldin  lorgnait  exactement  : 
Et  puis,  je  vous  dirai,  sous  ce  prétexte  utile 
Je  n'étais  point  fâché  d'évaporer  ma  bile. 
Enfin  la  chose  est  faite;  et,  si  j'ai  votre  foi 
Qu'on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  sur  moi. 
Soit  ou  directement,  ou  par  quelque  autre  voie , 
Les  coups  sur  votre  râble  assénés  avec  joie , 
Je  vous  promets ,  aidé  par  le  poste  où  je  suis. 
De  contenter  vos  vœux  avant  qu'il  soit  deux  nuits. 

LÉLIE. 

Quoique  ton  traitement  ait  eu  trop  de  rudesse. 
Qu'est-ce  que  dessus  moi  ne  peut  cette  promesse? 

MASCARILLE. 

Vous  le  promettez  donc  ? 

LÉLIE. 

Oui,  je  te  le  promets. 

MASCARILLE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout.  Promettez  que  jamais 
Vous  ne  vous  mêlerez  dans  quoi  que  j'entreprenne. 
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LELIE. 

Soit. 

MASGÀRILLE. 

Si  VOUS  y  manquez^  votre  fièvre  quartaine^  ! 

LÉLIE. 

Mais  tiens-moi  donc  parole ,  et  songe  à  mon  repos. 

MASGAJLILLE. 

Allez  quitter  Thabit,  et  graisser  votre  dos. 

LELES^  Mal. 

Faut-il  que  le  malheur  qui  me  suit  à  la  trace 
Me  fasse  voir  toujours  disgrâce  sur  disgrâce  ! 

MASGARILLE  y    lortant  de  cbes  Trafiildiii. 

Quoi  !  vous  tfêtes  pas  loin?  Sortez  vite  d'ici; 
Mais  surtout  gardez-vous  de  prendre  aucun  souci  : 
Puisque  je  fais  pour  vous^  que  cela  vous  suffise; 
N'aidez  point  mon  projet  de  la  moindre  entreprise; 
Demeurez  en  repos. 

LÉLIE  ^   tn  «ortant. 

Oui ,  va,  je  m'y  tiendrai. 

MASGARILLE,  seol. 

n  faut  voir  maintenant  quel  biais  je  prendrai. 

SCÈNE   IX. 
ERGASTE,    MASGARILLE. 

ER6ASTE. 

Mascarille ,  je  viens  te  dire  une  nouvelle 
Qui  donne  à  tes  desseins  une  atteinte  cruelle. 
A  rheure  que  je  parle ,  un  jeune  Égyptien , 
Qui  n'est  pas  noir  pourtant  et  sent  assez  son  bien , 
Arrive,  accompagné  d'une  vieille  fort  hâve. 
Et  vient  chez  Trufaldin  racheter  cette  esclave 

La  fièvre  quarte  est  la  plus  tenace  de  toutes  les'  fièvres.  C'est  sans 
doute  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  sorte  d'imprécation ,  qui  est  fort  aneienne, 
puisqu'on  en  trouve  des  exemples  dans  Rabelais ,  livre  Y,  chapitre  in,  et 
dans  le  livre  des  Quatre  Dames  d'Alain  Chartier.  (B.) 
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Que  vous  vouliez;  pour  elle  il  paraît  fort  zélé. 

MASGARILLE. 

Sans  doute  c'est  l'amant  dont  Gélie  a  parlé. 

Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  nôtre  !  . 

Sortant  d'un  embarras,  nous  entrons  dans  un  autre. 

En  vain  nous  apprenons  que  Léandre  est  au  point 

De  quitter  la  partie,  et  ne  nous  troubler  point  ; 

Que  son  père ,  arrivé  contre  toute  espérance. 

Du  côté  d'Hippolyte  emporte  la  balance. 

Qu'il  a  tout  fait  changer  par  son  autorité. 

Et  va  dès  aujourd'hui  conclure  le  traité  ; 

Lorsqu'un  rival  s'éloigne,  un  autre  plus  funeste 

S'en  vient  nous  enlever  tout  l'espoir  qui  nous  reste 

Toutefois,  par  un  trait  merveilleux  de  mon  art. 

Je  crois  que  je  pourrai  retarder  leur  départ. 

Et  me  donner  le  temps  qui  sera  nécessaire 

Pour  tâcher  de  finir  cette  fameuse  affaire. 

Il  s'est  fait  un  grand  vol  ;  par  qui?  l'on  n'en  sait  rien. 

Eux  autres  rarement  passent  pour  gens  de  bien; 

Je  veux  adroitement,  sur  un  soupçon  frivole, 

Faire  pour  quelques  jours  emprisonner  ce  drôle. 

Je  sais  des  officiers,  de  justice  altérés, 

Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés  ; 

Dessus  l'avide  espoir  de  quelque  paraguante  « , 

n  n'est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente  ; 

Et  du  plus  innocent,  toujours  à  leur  profit 

La  bourse  est  criminelle,  et  paye  son  délit. 

'  Le  mot  est  cPorigine  espaignole.  Darpara  gtuintes,  c'est-à-dire  donner 
pour  les  gants.  (Mén.) 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 
MASCARILLE,ERGA8TE. 

IfÀSCAIlTLLE. 

Ah  !  chien  !  ah  !  double  chien  !  mfttîne  de  cervelle  I 
Ta  persécution  sera-t-elle  étemelle? 

ERGASTE. 

Par  les  soins  vigilants  de  Texempt  Balafré , 

Ton  affaire  allait  bien,  le  drôle  était  coffré. 

Si  ton  maître  au  moment  ne  fût  venu  lui-même, 

En  vrai  désespéré^  rompre  ton  stratagème  : 

Je  ne  saurais  souffrir,  a-t-ii  dit  hautement, 

Qu'un  honnête  homme  soit  traîné  honteusement; 

J'en  réponds  sur  sa  mine,  et  je  le  cautionne. 

Et,  comme  on  résistait  à  lâcher  sa  personne, 

D'abord  il  a  chat'gé  si  bien  sur  les  recors , 

Qui  sont  gens  d'ordinaire  à  craindre  pour  leurs  corps , 

Qu'à  l'heure  que  je  parle  ils  sont  encore  en  fuite , 

Et  pensent  tous  avoir  un  Lélie  à  leur  suite. 

HASGÀRILLE. 

Le  traître  ne  sait  pas  que  cet  Égyptien 
Est  déjà  là-dedans  pour  lui  ravir  son  bien. 

ERGASTE. 

Adieu.  Certaine  affaire  à  te  quitter  m'oblige. 

SCÈNE  II. 

MASCARILLE. 

Oui,  je  suis  stupéfait  de  ce  dernier  prodige. 
On  dirait  (  et  pour  moi  j'en  suis  persuadé  ) 

MOUÈBE.  "  T.  T. 
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Que  ce  démon  brouillon  dont  il  est  possédé 

Se  plaise  à  me  braver,  et  me  Taille  conduire 

Partout  où  sa  présence  est  capable  de  nuire. 

Pourtant  je  veux  poursuivre,  et,  malgré  tous  ces  coups  ^ 

Voir  qui  l'emportera  de  ce  diable  ou  de  nous. 

délie  est  quelque  peu  de  notre  intelligence. 

Et  ne  voit  son  départ  qu'avecque  répugnance. 

Je  tâche  à  profiter  de  cette  occasion. 

Mais  ils  viennent;  songeons  à  l'exécution. 

Cette  maison  meublée  est  en  ma  bienséance , 

Je  puis  en  disposer  avec  grande  licence  : 

Si  le  sort  nous  en  dit ,  tout  sera  bien  réglé  ; 

Nul  que  moi  ne  s'y  tient ,  et  j'en  garde  la  clé. 

0  Dieu  !  qu'en  peu  de  temps  on  a  vu  d'aventures. 

Et  qu'un  fourbe  est  contraint  de  prendre  de  figures  I 

SCÈNE  III. 
GÉLIE,    ANDRÈS. 

ANDRÈS. 

Vous  le  savez,  Célie,  il  n'est  rien  que  mon  cœur 
N'ait  fait  pour  vous  prouver  l'excès  de  son  ardeur. 
Chez  les  Vénitiens,  dès  un  assez  jeune  âge , 
La  guerre  en  quelque  estime  avait  mis  mon  courage. 
Et  j'y  pouvais  un  jour ,  sans  trop  croire  de  moi , 
Prétendre,  en  les  senant,  un  honorable  emploi; 
Lorsqu'on  me  vit  pour  vous  oublier  toute  chose , 
Et  que  le  prompt  effet  d'une  métamorphose . 
Qui  suivit  de  mon  ccnur  le  soudain  changement 
Parmi  vos  compagnons  sut  ranger  votre  amant. 
Sans  que  mille  accidents,  ni  votre  indifférence. 
Aient  pu  me  détacher  de  ma  persévérance. 
Depuis ,  par  un  hasard ,  d'avec  vous,  séparé 
Pour  beaucoup  plus  de  temps  que  je  n'eusse  auguré , 
Je  n'ai ,  pour  vous  rejoindre ,  épargné  temps  ni  peine  ^ 
Enfin ,  ayant  troi^vé  la  vieille  Égyptienne , 
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£t  plein  d'impatience  apprenant  votre  sort^ 
Que  pour  certain  argent  qui  leur  importait  fort^ 
Et  qui  de  tous  vos  gens  détourna  le  naufrage^ 
Vous  aviez  en  ces  lieux  été  mise  en  otage  ^ 
J'accours  vite  y  briser  ces  chaînes  d'intérêt^ 
Et  recevoir  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  plaît  : 
Cependant  on  vous  voit  une  morne  tristesse, 
Alors  que  dans  vos  yeux  doit  briller  l'allégresse. 
Si  pour  vous  la  retraite  avait  quelques  appas  ^ 
Venise^  du  butin  fait  parmi  les  combats^ 
Me  garde  pour  tous  deux  de  quoi  pouvoir  y  vivre; 
Que  si ,  comme  devant,  il  vous  faut  encor  suivre. 
J'y  consens^  et  mon  cœur  n'ambitionnera 
Que  d'être  auprès  de  vous  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

GÉLIE. 

Votre  zèle  pour  moi  visiblement  éclate  : 

Pour  en  paraître  triste^  il  faudrait  être  ingrate; 

Et  mon  visage  aussi ,  par  son  émotion^ 

N'explique  point  mon  cœur  en  cette  occasion. 

Une  douleur  de  tête  y  peint  sa  violence  ; 

Et,  si  j'avais  sur  vous  quelque  peu  de  puissance^ 

Notre  voyage^  au  moins  pour  trois  ou  quatre  jours , 

Attendrait  que  ce  mal  eût  pris  un  autre  cours. 

ANDRÉS. 

Autant  que  vous  voudrez^  faites  qu'il  se  diffère. 
Toutes  mes  volontés  ne  buttent  qu'à  vous  plaire. 
Cherchons  une  maison  à  vous  mettre  en  repos. 
L'écriteau  que  voici  s'offre  tout  à  propos. 

SCÈNE   IV. 
CÉLIË,  ANDRÈ8;  MASCARILLE,  défuisé « soit*». 

ANBRÈS. 

Seigneur  Suisse^  êtes-vous  de  ce  logis  le  maître? 

MASOARILLE. 

Moi  pour  serfir  à  fous. 
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ANBRÈS. 

Pourrons-nous  y  bien  être? 

HASGARILLE. 

Oui;  moi  pour  d'étrancher  chappon  chambre  garni  ' 
Mais  che  non  point  locher  te  gents  te  méchant  vi. 

▲NDRÈS. 

Je  crois  votre  maison  franche  de  tout  ombrage. 

HASGAaiLLE. 

Foûs  nouvieau  dans  sti  fil ,  moi  foir  à  la  fissage. 

ANDRÈS. 

Oui. 

MASGARILLE. 

La  matame  est-il  mariage  al  monsieur? 

Ain)R£S. 

Quoi? 

MASCARaLE. 

S'il  être  son  famé ,  ou  s'il  être  son  sœur? 

ANDRÈS. 

Non. 

MASGARILLE. 

Mon  foi^  pien  choli;  fenir  pour  marchantisse. 
Ou  pien  pour  temanter  à  la  palais  choustice? 
La  procès  il  faut  rien ,  il  coûter  tant  Marchant  ! 
La  procurair  larron ,  Tafocat  pien  méchant. 

ANDRÈS. 

Ce  n'est  pas  pour  cela. 

IfASCARILLE. 

Fous  tonc  mener  sti  file 
Pour  fenîr  pourmener  et  recarter  la  file? 

ANDRÈS. 
(  A  Célie.  ) 

Il  n'importe.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment. 
Je  vais  faire  venir  la  vieille  promptement, 
Contremander  aussi  notre  voiture  prête. 


I  Var.      Oui  ;  moi  pour  d'étrancber  ehafona  cliampre  carnU. 
Ma  che  non  point  locher  ,f  «  ehans  de  méchant  ri. 
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IIASGA&ILLE. 

li  ne  porte  pas  pien. 

ANDRiS. 

Elle  a  mal  à  la  tête. 

IfASCÀEILLE. 

Moi  chafoir  te  bon  fin ^  et  te  fromage  pon. 
Entre  fous^  entre  fous  tans  mon  petit  maisson. 

(  Cille ,  Andrét  et  Maccarille  entrent  d«nt  la  malMB.  ) 

SCÈNE  V. 
LÉLIE. 

Quel  que  soit  le  transport  d'une  ftme  impatiente, 
Ma  parole  m'engage  à  rester  en  attente , 
A  Idsser  fure  un  autre ,  et  voir,  sans  rien  oser, 
Comme  de  mes  destins  le  ciel  veut  disposer. 

SCÈNE   VI. 
ANDRËS,    LÉLIE. 

LELIE  y    à  Andrès  qai  sort  de  1»  maiioa. 

Demandiez-vous  quelqu^un  dedans  cette  demeure? 

AlfDIlÉS. 

C'est  un  logis  garni  que  j'ai  pris  tout  à  Theure. 

LELIE. 

A  mon  père  pourtant  la  maison  appartient^ 
Et  mon  valet  la  nuit  pour  la  garder  s'y  tient. 

ANDRÈS. 

Je  ne  sais;  Técriteau  marque  au  moins  qu'on  la  loue; 
Lisez. 

LÉLIE. 

Certes ,  ceci  me  surprend ,  je  l'avoue. 
Qui  diantre  l'aurait  mis?  et  par  quel  intérêt...  ? 
Ah  !  ma  toi ,  je  devine  à  peu  près  ce  que  c'est  ! 
Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j'augure. 

^  AlfDRéS. 

Peut-on  vous  demander  quelle  est  cette  aventure? 
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LÉLIE. 

Je  voudrais  à  tout  autre  en  faire  un  grand  secret; 
Mais  pour  vous  il  n'importe ,  et  vous  serez  discret. 
Sans  doute  Técriteau  que  vous  voyez  paraître , 
Gomme  je  conjecture ,  au  mains  ne  saurait  être 
Que  quelque  invention  du  valet  que  je  di , 
Que  quelque  nœud  subtil  qu'il  doit  avoir  ourdi 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  Égyptienne , 
Dont  j'ai Tàme  piquée,  et  qu'il  faut  que  j'obtienne. 
Je  Tai  déjà  manquée ,  et  même  pliuieurs  coups. 

ANDRÉS. 

Vous  l'appelez...? 

LÉLIE. 

Célie. 

ANDRÈS. 

Hé  î  que  ne  dîsiez-vous? 
Vous  n'aviez  qu'à  parler,  je  vous  aurais  sans  doute 
Épargné  tous  les  soins  que  ce  projet  vous  coûte. 

LÉLLE. 

Quoi  !  vous  la  connaissez? 

ANDRÈS. 

C'est  moi  qui  maintenant 
Viens  de  la  racheter. 

LÉLIE. 

0  discours  surprenant! 

ANDRÈS. 

Sa  santé  de  partir  ne  nous  pouvant  permettre, 
Au  logis  que  voilà  je  venais  de  la  mettre  ; 
Et  je  suis  très-ravi ,  dans  cette  occasion ,    • 
Que  vous  m'ayez  instruit  de  votre  intention. 

LÉLIE. 

Quoi  !  j'obtiendrais  de  vous  le  bonheur  que  j'espère*! 
Vous  pourriez...? 

ANDRÈS,  aliant  frappera  la  porte. 

Tout  à  l'heure  on  va  vous  satisfaire. 
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LÉLIE. 

Que  pourrais-j®  voiK  dire?  Et  quel  remerctment...  ? 

ANDRÉS. 

Non ,  ne  m'en  faites  point ,  je  n'en  veux  nullement. 

SCÈNE  VII. 
LÉLIE,   ANDRÈS,   MASCARILLE. 

HÀSGARILLE,  àpart. 

Hé  bien  !  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  maître  ! 
Il  nous  va  faire  encor  quelque  nouveau  bissétre  ^. 

LÉLIE. 

Sous  ce  grotesque  habit  qui  l'aurait  reconnu? 
Approche,  Mascarille,  et  sois  le  bienvenu. 

MASCARILLE. 

Moi  souis  ein  chant  t'honneur,  moi  non  point  Maquerille  ; 
Chai  point  fentre  chamais  le  famé  ni  le  fille. 

LÉLIE. 

Le  plaisant  baragouin  !  il  est  bon,  sur  ma  foi  ! 

MASCARILLE. 

Allez  fous  pourmener,  sans  toi  rire  te  moi. 

LÉLIE. 

Va,  va,  lève  le  masque ,  et  reconnais  ton  maître. 

MASCARILLE. 

Partie ,  tiable ,  mon  foi ,  chamais  toi  chai  connaître. 

LÉLIE. 

Tout  est  accoimnodé,  ne  te  déguise  point. 

MASCARILLE. 

Si  toi  point  t'en  aller,  che  paille  ein  coup  te  poing. 

LÉLIE. 

Ton  jargon  allemand  est  superflu ,  te  dis-je  ; 
Car  nous  sommes  d'accord ,  et  sa  bonté  m'oblige. 
J'ai  tout  ce  que  mes  vœux  lui  peuvent  demander* ,     . 

*  Vieux  mot  qui  signifiait  malheur,  par  corruption  du  mot  bissexte, 
parce  que  anciennement  l'année  bissextile  était  réputée  malheureuse.  (A.-M.) 

^  Var.      J'ai  toat  ce  qae  mes  vœux  lai  pouvaient  demander. 
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Et  tu  n'as  pas  sujet  de  rien  appréhender. 

MASGARILLE. 

Si  vous  êtes  d'accord  par  un  bonheur  extrême , 
Je  me  desuisse  donc ,  et  redeviens  moi-même. 

ANDRÈS. 

Ce  valet  vous  servait  avec  beaucoup  de  feu  : 
Mais  je  reviens  à  vous ,  demeurez  quelque  peu. 

SCÈNE   VIII. 
LÉLIE,    MASGARILLE.. 

LÉLIE. 

Hé  bien ,  que  diras-tu? 

MASCAIIILLE. 

Que  j'ai  l'âme  ravie 
De  voir  d'un  beau  succès  notre  peine  suivie. 

LÉLIE. 

Tu  feignak  à  sortir  de  ton  déguisement, 
Et  ne  pouvais  me  croire  en  cet  événement. 

MASGARILLE. 

Gomme  je  vous  connais ,  j'étais  dans  l'épouvante, 
Et  trouve  l'aventure  aussi  fort  surprenante. 

LÉLIE. 

Mais  confesse  qu'enfin  c'est  avoir  fait  beaucoup 
Au  moins  j'ai  réparé  mes  fautes  à  ce  coup, 
Et  j'aurai  cet  honneur  d'avoir  fini  l'ouvrage. 

MASGARILLE. 

Soit;  VOUS  aurez  été  bien  plus  heureux  que  sage. 

SCÈNE  IX. 
GÉLIE,  ANDRÈS,  LÉLIE,  MASGARILLE. 

ANDRÈS. 

N'est-ce  pas  là  l'objet  dont  vous  m'avez  parlé  ? 

LÉLIE. 

Ah  !  quçi  bonheur  au  mien  pourrait  être  égalé  ! 
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Ain>&Ès. 
n  est  vrai  »  d'un  bienfait  je  vous  suis  redevable; 
Si  je  ne  Tavouais .  je  serais  condamnable  : 
Maïs  enfin  ce  bienfait  aurait  trop  de  rigueur^ 
S'il  fallait  le  payer  aux  dépens  de  mon  cœur. 
Jugez ,  dans  le  transport  où  sa  beauté  me  jette , 
Si  je  dois,  à  ce  prix ,  vous  acquitter  ma  dette; 
Vous  êtes  généreux ,  vous  ne  le  voudriez  pas 
Adieu.  Pour  quelques  jours  retournons  sur  nos  pas. 

SCÈNE  X. 
LÉLIE,    MASCARILLE. 

MASGÀEILLE,    aprè««T*ir  ehMté. 

Je  chante^  et  toutefois  je  n'en  ai  guère  envie  ' , 
Vous  voilà  bien  d'accord,  il  vous  donne  Gélie; 
Hem  y  vous  m'entendez  bien. 

LÉLIE. 

Cest  trop  ;  je  ne  veux  plus 
Te  demander  pour  moi  de  secours  superflus. 
Je  suis  un  chien ,  un  traître,  un  bourreau  détestable, 
Indigne  d'aucun  soin ,  de  rien  faire  incapable. 
Va,  cesse  tes  efforts  pour  un  malencontreux 
Qui  ne  saurait  souffrir  que  Ton  le  rende  heureux. 
Après  tant  de  malheurs^  après  mon  imprudence, 
Le  trépas  me  doit  seul  prêter  son  assistance. , 

SCÈNE  XI. 

MASCARILLE. 

Voilà  le  vrai  moyen  d'achever  son  destin: 
H  ne  lui  manque  plus  que  de  mourir  enfin , 
Pour  le  couronnement  de  toutes  ses  sottises. 
Mais  en  vain  son  dépit  pour  ses  fautes  commises 

<  Var.      Je  rii,  et  toatefoie  je  n'en  «i  gaère  enTic. 
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Lui  fait  licencier  mes  soins  et  mon  appui , 

Je  veux,  quoi  qu'il  en  soit,  le  servir  malgré  lui, 

Et  dessus  son  lutin  obtenir  la  victoire. 

Plus  Fobstacle  est  puissant,  plus  on  reçoit  de  gloire; 

Et  les  difficultés  dont  on  est  combattu 

Sont  les  dames  d'atour  qui  parent  la  vertu. 

SCÈNE  XII. 
GÉLIE,  MASCARILLE. 

GÉLIE  ,   à  Mascarille,  qui  lui  a  parlé  bas. 

Quoi  que  tu  veuilles  dire ,  et  que  Ton  se  propose. 
De  ce  retardement  j'attends  fort  peu  de  chose. 
Ce  qu'on  voit  de  succès  peut  bien  persuader 
Qu'ils  ne  sont  pas  encor  fort  près  de  s'accorder. 
Et  je  t'ai  déjà  dit  qu'un  cœur  comme  le  nôtre 
Ne  voudrait  pas  pour  Tun  faire  injustice  à  l'autre; 
Et  que  très-fortement ,  par  de  différents  nœuds. 
Je  me  trouve  attachée  au  parti  de  tous  deux. 
Si  Lélie  a  pour  lui  l'amour  et  sa  puissance , 
Andrès  pour  son  partage  a  la  reconnaissance, 
Qui  ne  souffrira  point  que  mes  pensers  secrets 
Consultent  jamais  rien  contre  ses  intérêts. 
Oui,  s'il  ne  peut  avoir  plus  de  place  en  mon  âme. 
Si  le  don  de  mon  cœur  ne  couronne  sa  flamme, 
Au  moins  dois-je  ce  prix  à  ce  qu'il  fait  pour  moi 
De  n'en  choisir  point  d'autre ,  au  mépris  de  sa  foi , 
Et  de  faire  à  mes  vœux  autant  de  violence 
Que  j'en  fais  aux  désirs  qu'il  met  en  évidence. 
Sur  ces  difficultés  qu'oppose  mon  devoir, 
Juge  ce  que  tu  peux  te  permettre  d'espoir. 

MASCARILLE. 

Ce  sont,  à  dire  vrai ,  de  très-fâcheux  obstacles, 
Et  je  ne  sais  point  l'art  de  faire  des  miracles  ; 
Mais  je  vais  employer  mes  efforts  plus  puissants. 
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Remuer  terre  et  ciel^  m'y  prendre  de  tout  sens 
Pour  tâcher  de  trouver  un  biais  salutaire , 
Et  vous  dirai  bientôt  ce  qui  se  pourra  faire. 

SCÈNE  XIII. 
HIPPOLYTE,  CÉLIE. 

HIPPOLTTE. 

Depuis  votre  séjour ,  les  dames  de  ces  lieux 
Se  plaignent  justement  des  larcins  de  vos  yeux. 
Si  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  plus  belles^ 
Et  de  tous  leurs  amants  faites  des  infidèles  : 
Il  n'est  guère  de  cœurs  qui  puissent  échapper 
Aux  traits  dont  à  Tabord  vous  «avez  les  frapper; 
Et  mille  libertés  y  à  vos  chaînes  offertes , 
Semblent  vous  enrichir  chaque  jour  de  nos  pertes. 
Quant  à  moi ,  toutefois ,  je  ne  me  plaindrais  pas 
Du  pouvoir  absolu  de  vos  rares  appas  ^ 
Si  y  lorsque  mes  amants  sont  devenus  les  vôtres , 
Un  seul  m'eût  consolé  de  la  perte  des  autres. 
Mais  qu'inhumainement  vous  me  les  ôtiez  tous, 
C'est  un  dur  procédé  dont  je  me  plains  à  vous. 

CÉLIE. 

Voilà  d'un  air  galant  faire  une  raillerie  ; 

Mais  épargnez  un  peu  celle  qui  vous  en  prie. 

Vos  yeux  y  vos  propres  yeux  se  connaissent  trop  bien. 

Pour  pouvoir  de  ma  part  redouter  jamais  rien  ; 

Us  sont  fort  assurés  du  pouvoir  de  leurs  charmes, 

Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alarmes. 

HIPPOLYTE. 

Pourtant  en  ce  discours  je  n'^i  rien  avancé 
Qui  dans  tous  les  esprits  ne  soit  déjà  passé  \ 
Et,  sans  parler  du  reste,  on  sait  bien  que  Céfie 
A  causé  des  désirs  à  Léandre  et  Lélie. 

CÉLIE. 

Je  crois  qu'étant  tombés  dans  cet  aveuglement. 
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Vous  vous  consoleriez  de  leur  perte  aisément^ 
Et  trouveriez  pour  vous  l'amant  peu  souhaitable 
Qui  d'un  si  mauvais  choix  se  trouverait  capable. 

HIPPOLTTE. 

Au  contraire^  j'agis  d'un  air  tout  différent^ 
Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  si  grande 
J'y  vois  tant  de  raisons  capables  de  défendre 
L'inconstance  de  ceux  qui  s'en  laissent  surprendre , 
Que  je  ne  puis  blâmer  la  nouveauté  des  feux 
Dont  envers  moi  Léandre  a  parjuré  ses  vœux^ 
Et  le  vais  voir  tantôt,  sans  haine  et  sans  colère , 
Ramené  sous  înes  lois  par  le  pouvoir  d'im  père. 

SCÈNE  XIV. 
CÉLIE,  HIPPOLYTE,  MASCARILLE. 

MASGAHILLE. 

Grande,  grande  nouvelle^  et  succès  surprenant^ 
Que  ma  bouche  vous  vient  annoncer  maintenant! 

GÉLIE. 

Qu'est-ce  donc? 

MASCARILLE. 

Écoutez,  voici,  sans  flatterie.. 

GÉLIE. 

Quoi? 

MASCARILLE. 

La  fin  d'une  vraie  et  pure  comédie. 
La  vieille  Égyptienne  à  l'heure  même... 

GÉLIE. 

Hé  bien? 

MASCARILLE. 

Passait  dedans  la  place  y  et  ne  songeait  à  rien , 
Alors  qu'une  autre  vieille ,  assez  défigurée  y 
L'ayant  de  près  au  nez  longtemps  considérée. 
Par  un  bruit  enroué  de  mots  injurieux , 
A  donné  le  signal  d'un  combat  furieux , 
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Qui  pour  armes  pourtant ,  mousquets ,  dagues  ou  flèches , 

Ne  faisait  voir  eu  Tair  que  quatre  grifTes  sèches^ 

Dont  ces  deux  combattants  s'efforçaient  d'arracher 

Ce  peu  que  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  chair. 

On  n'entend  que  ces  mots,  chienne ,  louve,  bagasse. 

D'abord  leurs  escoffionsont  volé  par  la  place  ' , 

Et ,  laissant  voir  à  nu  deux  tètes  sans  cheveux , 

Ont  rendu  le  combat  risiblement  affreux. 

Andrès  etTrufald|n  ,  à  l'éclat  du  murmure^ 

Ainsi  que  force  monde ,  accourus  d'aventure , 

Chit  à  les  décharpir  eu  de  la  peine  assez  ' , 

Tant  les  esprits  étaient  par  la  fureur  poussés. 

Cependanjt  que  chacune ,  après  cette  tempête^ 

Songe  à  cacher  aux  yeux  la  honte  de  sa  téte^ 

Et  que  l'on  veut  savoir  qui  causait  cette  humeur , 

Celle  qui  la  première  avait  fait  la  rumeur^ 

Malgré  la  passion  dont  elle  était  émue, 

Ayant  sur  Trufaldin  tenu  longtemps  la  Mie  : 

C'est  vous,  si  quelque  erreur  n'abuse  ici  mes  yeux. 

Qu'on  m'a  dit  qui  viviez  inconnu  dans  ces  lieux, 

A-t-elle  dit  tout  haut ,  ô  rencontre  opportune  ! 

Oui ,  seigneur  Zanobio  Ruberti ,  la  fortune 

Me  fait  vous  reconnaître,  et  dans  le  même  instant 

Que  pour  votre  intérêt  je  me  tourmentais  tant. 

Lorsque  Naples  vous  vit  qijitter  votre  famille , 

J'avais,  vous  le  savez,  en  mes  mains  votre  fiUe, 

Dont  j'élevais  l'enfance,  et  qui,  par  raille  traits. 

Faisait  voir  dès  quatre  ans  sa  grâce  et  ses  attraits. 

Celle  que  vous  voyez,  cette  infâme  sorcière , 

Dedans  notre  maison  se  rendant  familière , 

Me  vola  ce  trésor.  Hélas!  de  ce  malheur 

Votre  femme,  je  crois,  conçut  tant  de  douleur. 

Que  cela  servit  fort  pour  avancer  sa  vie. 

Si  bien  qu'entre  mes  mains  cette  ûUe  ravie 

»  Esco/fions,  Lim  ancien  d'une  coiffe  de  femme.  (A.-M.) 
*  Décharpir  signifie  séparer  avec  effort  des  personnes  achaniées  Tont 
contre  l'autre ,  des  personnes  qui  s'écharpent,  (A.-M.) 
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Me  faisant  redouter  yn  reproche  fâcheux^ 
Je  vous  fis  annoncer  la  mort  de  toutes  deux  ; 
Mais  il  faut  maintenant ,  puisque  je  l'ai  connue , 
Qu'elle  fasse  savoir  ce  qu'elle  est  devenue. 
Au  nom  de  Zanobio  Ruberti  y  que  sa  voix , 
Pendant  tout  ce  récit ,  répétait  plusieurs  fois, 
Andrès,  ayant  changé  quelque  temps  de  visage , 
A  Trufaldin  surpris  a  tenu  ce  langage  : 
Quoi  donc  !  le  ciel  me  fait  trouver  heureusement 
Celui  que  jusqu'ici  j'ai  cherché  vainement, 
Et  que  j'avais  pu  voir,  sans  pourtant  reconnaître 
La  source  de  mon  sang  et  l'auteur  de  mon  être  ! 
Oui,  mon  père ,  je  suis  Horace  votre  fils. 
D'Albert,  qui  me  gardait,  les  jours  étant  finis, 
Me  sentant  naître  au  cœur  d'autres  inquiétudes 
Je  sortis  de  Bologne ,  et ,  quittant  mes  études , 
Portai  durant  six  ans  mes  pas  en  divers  lieux , 
Selon  que  me  poussait  un  désir  curieux  : 
Pourtant,  après  ce  temps ,  une  secrète  envie 
Me  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie; 
Mais  dans  Naples ,  hélas  !  je  ne  vous  trouvai  plus , 
Et  n'y  sus  votre  sort  que  par  des  bruits  confus  : 
Si  bien  qu'à  votre  quête  ayant  perdu  mes  peines, 
Venise  pour  un  temps  bornâmes  courses  vaines; 
Et  j'ai  vécu  depuis,  sans  que  de  ma  maison 
J'eusse  d'autres  clartés  que  d'en  savoir  le  nom. 
Je  vous  laisse  à  juger  si ,  pendant  ces  affaires, 
Trufaldin  ressentait  des  transports  ordinaires. 
Enfin,  pour  retrancher  ce  que  plus  à  loisir 
Vous  aurez  le  moyen  de  vous  faire  éclaircir 
Par  la  confession  de  votre  Égyptienne, 
Trufaldin  maintenant  vous  reconnaît  pour  sienne  ; 
Andrès  est  votre  frère;  et  comme  de  sa  sœur 
Il  ne  peut  plus  songer  à  se  voir  possesseur. 
Une  obligation  qu'il  prétend  reconnaître 
A  fait  qu'il  vous  obtient  pour  épouse  à  mon  maître^ 
Dont  le  père,  témoin  de  tout  l'événement , 
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Donne  à  cet  hyménée  nn  plein  consentement , 
Et.  pour  mettre  une  joie  entière  en  sa  famille , 
Pour  le  nouvel  Horace  a  proposé  sa  fille. 
Voyez  que  d'incidents  à  la  fois  enfantés! 

CÉLIE. 

Je  demeure  immobile  à  tant  de  nouveautés. 

MASCARILLE. 

Tous  viennent  sur  mes  pas^  hors  les  deux  championnes , 
Qui  du  combat  encor  remettent  leurs  personnes. 
Léandre  est  de  la  troupe,  et  votre  père  aussi. 
Moi,  je  vais  avertir  mon  maître  de  ceci , 
Et  que ,  lorsqu'à  ses  vœux  on  croit  le  plus  d'obstacle  ; 
Le  ciel  en  sa  faveur  produit  comme  un  miracle. 

(  Matcarille  lort.  ) 
HIPPOLTTE. 

Un  tel  ravissement  rend  mes  esprits  confus. 
Que  pour  mon  propre  sort  je  n'en  aurais  pas  plus. 
Mais  les  voici  venir. 

SCÈNE  XV. 

TRUFALDIN,  ANSELME,  PANDOLFE,  CÉLIE, 
HIPPOLYTE,  LÉANDRE,  ANDRÈ8. 

TaUFALDlN. 

Ah!  ma  fille! 

CÉLIE. 

Ah!  mon  père! 

TRUFALDIN. 

Sais-tu  déjà  comment  le  ciel  nous  est  prospère? 

CÉLIE. 

Je  viens  d'entendre  ici  ce  succès  merveilleux.  . 

HIPPOLTTE,  àLeandre. 

Eq,  vain  vous  parleriez  pour  excuser  vos  feux. 
Si  j'ai  devant  les  yeux  ce  que  vous  pouvez  dire. 

LÉAin)RE. 

Un  généreux  pardon  est  ce  que  je  désire  . 
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Mais  j'atteste  les  deux  qu'en  ce  retour  soudain 
Mon  père  fait  bien  moins  que  mon  propre  dessein. 

ANDRES^àCéUe. 

Qui  Taurait  jamais  cru,  que  cette  ardeur  si  pure 
Pût  être  condamnée  un  jour  par  la  nature  ! 
Toutefois  tant  d'honneur  la  sut  toujours  régir, 
Qu'en  y  changeant  fort  peu  je  puis  la  retenir. 

GBLIE. 

Pour  moi ,  je  me  blâmais ,  et  croyais  faire  faute , 
Quand  je  n'avais  pour  vous  qu'une  estime  très-haute. 
Je  ne  pouvais  «avoir  quel  obstacle  puissant 
M'arrêtait  sur  un  pas  si  doux  et  si  glissant^ 
Et  détournait  mon  cœur  de  l'aveu  d'une  flamme 
Que  mes  sens  s'efforçaient  d'introduire  en  mon  âme. 

TRUFALDIN^àCélic. 

Mais  en  te.recouVrant ,  que  diras-tu  de  moi , 

Si  je  songe  aussitôt  à  me  priver  de  toi , 

Et  t'engage  à  son  fils  sous  les  lois  d'hymenéet 

CÉLIE. 

Que  de  vous  maintenant  dépend  ma  destinée. 

SCÈNE   XVI. 

TRUFALDIN,  ANSELME,  PANDOLFE,  CÉLIE, 
HIPPOLYTE,  LÉLIE,  LÉANDRE,  ANDRÈS, 
MASCARILLE. 

MASCAJITLLE,  àUlie. 

Voyons  si  votre  diable  aura  bien  le  pouvoir 
De  détruire  à  ce  coup  un  si  solide  espoir; 
Et  si ,  contre  l'excès  du  bien  qui  nous  arrive, 
Vous  armerez  encor  votre  imaginative. 
Par  un  coup  imprévu  des  destins  les  plus  doux , 
Vos  vœux  sont  couronnés,  et  Gélie  est  à  vous. 

LÉLIE. 

Croh*ai-je  que  du  ciel  la  puissance  absolue...? 

TRUFALDIN. 

Oui ,  mon  gendre ,  il  est  vrai.  i 
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PANBOLFE. 

La  chose  est  résolue. 

ANDRéS  f  à  Uli«. 

Je  m'acquitte  par  là  de  ce  que  je  vous  dois. 

LÉLIE,  àMMeurlUt. 

n  faut  que  je  t'embrasse  et  mille  et  mille  fois ,  ' 

Dans  cette  joie... 

MASGÀRILLE. 

Ahi  !  ahi  !  doucement ,  je  vous  prie, 
il  m'a  presque  étouffé.  Je  crains  fort  pour  Célie, 
Si  vous  la  caressez  avec  tant  de  transport. 
De  vos  embrassements  on  se  passerait  fort. 

TRUFALDIN^àLélie. 

Vous  savez  le  bonheur  que  le  ciel  me  renvoie  ; 
Mais  puisqu'un  même  jour  nous  met  tous  dans  la  joie , 
Ne  nous  séparons  point  qu'il  ne  soit  terminé; 
Et  que  son  père  aussi  nous  soit  vite  amené  '. 

MASGARILLE. 

Vous  voilà  tous  pourvus.  N'est-il  point  quelque  fille 
Qui  pût  accommoder  le  pauvre  Mascariile? 
A  voir  chacun  se  joindre  à  sa  chacune  ici 
J'ai  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 

ANSELME. 

J'ai  ton  fait. 

MASGARILLE. 

Allons  donc;  et  que  les  cieux  prospères 
Nous  donnent  des  enfants  dont  nous  soyons  les  pères  ! 

'  On  ne  comprend  pas  tout  de  suite  qu'il  s*agit  du  père  de  Léandre,  ar- 
rivé à  Messine  vers  la  fin  du  qualrième  acte.  Il  est  le  seul  des  personnages 
intéressés  à  ce  dénoûment  qui  n*y  soit  pas  présent;  et  en  elfet  il  ne  doit  pal 
y  assister,  puisqu'il  n'a  pas  concouru  à  Faction.  (A.) 


FIN  DE  L'ÉTODRDL 


MOUÊRE.  —  T.  I. 
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PERSONNAGES. 

ÉRASTË,  amant  de  Lucile  '. 
ALBERT ,  père  de  Lucile  et  d'Ascagne  *• 
GROS-RENÉ  * ,  valet  d'Éraste  *. 
VALÈRE ,  fils  de  Polidore  *. 
LUCILE,  fiUe  d'Albert  5. 

MARINETTE^  suivante  de  Lucile^. 
POLTDORE,  père  de  Valère. 
FROSINE,  confidente  d'Ascagne. 
ASCAGNE,  fille  d'Albert,  déguisée  en  honune. 
MASCARILLE,  valet  de  Valère. 
MÉTAPHRASTE  '*,  pédant  7. 
LA  RAPIÈRE,  bretteur*. 

ACTEURS. 


'  BéiART  aîné.  —  '  Mouias.  —  '  Du  Parc. — ^  BéxARX  jeune.  —  ^  Ma- 
demoiselle DE  Brib.  »  ^  Madeleine  BIjart.  —  7  do  Croist.  —  *  Db  Brie. 


*  Gros-RerA,  nom  de  tiiéfttre  de  da  Parc.  H  parait  que  Molière  vonlait 
donner  le  nom  de  Gros-René  anx  rôles  qu'il  foisait  pour  cet  acteur,  oomm» 
Jodelet  avait  donné  le  sien  aux  rôles  que  Scarron  avait  faits  pour  luL 

**  Mot  grec  :  il  signifie,  qui  traduit  d*une  langue  dans  une  autre.  Ce 
nom  exprime  parfaitement  la  manie  de  Métaphraste. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 
ÉRASTE,   GROS-RENÉ'. 

ÉRASTE. 

Veux-ta  que  je  te  di^f  une  atteinte  secrète 
Ne  laisse  point  mon  âme  en  une  bonne  assiet^. 
Oui^  quoi  qu'à  mon  amour  tu  puisses  repartir^ 
n  craint  d'être  la  dupe  ^  à  ne  te  point  mentir  ; 
Qu'en  faveur  d'un  rival  ta  foi  ne  se  corrompe, 
Ou  du  moins  qu'avec  moi  toi-même  on  ne  te  trompe. 

*  Le  siiûet  dtt  Dépit  amoureux  est  emprunté  à  V Interesse  de  Nioolo 
Secdû,  comme  cdai  de  VÉtourdi  Favait  été  à  Vlnawertito  de  Nicol» 
Barliâeri,  et  à  VÉmUia  de  Groto.  L*ordre,  rarrangement  et  le  dialogue,  dif- 
fèrent essentièltement  dans  les  deux  pièces.  L*auteur  italien  a  fourni  à  Mo- 
lière le  fond  du  sij^,  le  roman  invraisemblable  de  la  naissance  et  de  la  sup- 
position d'Ascagne,  son  mariage  secret  moins  croyable  encore,  enfin  tocrt  ce 
qui  rend  cette  comédie  trop.compliquée,  et  trop  contraire  à  nos  usages.  La 
scène  charmante  de  dépit  en(k  les  deux  amants,  Tidée  si  comique  de  celle 
de  Gros-René  et  de  Blarinétte ,  appartiennent  à  Molière.  Flaminio  et  Vir- 
ginia, qui,  dans  la  pièce  italienne,  jouent  le  même  rôle  que  Lucile  et  Éraate 
dans  la  pièce  française ,  n'ont  pas  même  une  scène  ensemble.  Molière  est 
resté  original  en  imitant.  (Bb.  )  —  Riccoboni  et  Cailhava  prétendent  que  la 
scène  des  daix  amants  est  prise  dans  un  canevas  italien  intitulé  gli  Sdegni 
amorasi,  les  Dépits  amoureux.  Cailhava  cite  cette  scène  dans  son  traité 
de  V Art  de  la  Comédie;  mais  la  situation  y  est  à  peine  hidiquée,  et  ce 
n'est  pas  là  que  Molière  a  pu  trouver  des  inspirations.  Le  véritable  modèle 
de  ce  tableau  charmant  est,  comme  l'a  remarqué  Voltaire ,  Tode  d'Horace  l 
Donec  gratus  eram  tibij  etc.  (A.-M.) 
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GROS-RENÉ. 

Pour  moi^  me  soupçonner  de  quelque  mauvais  tour. 
Je  dirai,  n'en  déplaise  à  monsieur  votre  amour ^^ 
Que  c'est  injustement  blesser  ma  prud'homie , 
Et  se  connaître  mal  en  physionomie. 
Les  gens  de  mon  minois  ne  sont  point  accusés 
D'être,  grâces  à  Dieu ,  ni  fourbes ,  ni  rusés. 
Cet  honneur  qu'on  nous  fait ,  je  ne  le  démens  guères. 
Et  suis  homme  fort  rond  de  toutes  les  manières. 
Pour  que  Ton  me  tromp&t ,  cela  se  pourrait  bien , 
Le  doute  est  mieux  fondé;  pourtant  je  n'en  crois  rien. 
Je  ne  vois  point  encore ,  ou  je  suis  une  béte. 
Sur  quoi  vous  avez  pu  prendre  martel  en  tête  '. 
Lucile,  à  mon  avis,  vous  montre  assez  d'amour  ; 
Elle  vous  voit,  vous  parle  à  toute  heure  du  jour  ; 
Et  Yalère ,  après  tout ,  qui  cause  votre  crainte , 
Semble  n'être  à  présent  souffert  que  par  contrainte. 

ÉRÀSTE. 

Souvent  d'un  faux  espoir  un  amant  est  nourri  : 

Le  mieux  reçu  toujours  n'est  pas  le  plus  chéri; 

Et  tout  ce  que  d'ardeur  font  paraître  les  femmes. 

Parfois  n*est  qu'un  beau  voile  à  couvrir  d'autres  flammes. 

Yalère  enfin,  pour  être  un  amant  rebuté, 

Montre  depuis  un  temps  trop  de  tranquillité; 

Et  ce  qu'à  ces  faveurs ,  dont  tu  crois  l'apparence , 

Il  témoigne  de  joie  ou  bien  d'indifférence, 

M^empoisonne  à  tous  coups  leurs  plus  charmants  appas , 

Me  donne  ce  chagrin  que  tu  ne  comprends  pas. 

Tient  mon  bonheur  en  doute ,  et  me  tend  difficile 

Une  entière  croyance  aux  propos  de  Lucile. 

Je  voudrais ,  pour  trouver  un  tel  destin  bien  doux  ' , 

Y  voir  entrer  un  peu  de  son  transport  jaloux , 


'  Martely  vieux  mot  qui  signifie  tnarteau.  On  dit  figurément  avoir  mat» 
tel  en  tête,  pour  se  tourmenter,  slnquiéter,  être  frappé  sans  cesse  «Foim 
pensée  chagrine.  (A.-M.) 

>  Var.       Je  Toadrais,  pour  troarer  un  tel  dettfa  plMê  dons... 
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Et^  sur  ses  déplaisirs  et  son  impatience^ 

Mon  âme  prendrait  lors  une  pleine  assurance. 

Toi-même  penses-tu  qu'on  puisse ,  comme  il  fait^ 

Voir  chérir  un  rival  d'un  esprit  satisfait  ? 

Et  ^  si  tu  n'en  crois  rien ,  dis-moi ,  je  t'en  conjure , 

Si  j'ai  lieu  de  rêver  dessus  cette  aventure. 

GROS-RENÉ. 

Peut-être  que  son  cœur  a  changé  de  désirs. 
Connaissant  qu'il  poussait  d'inutiles  so\q>irs. 

ÉRASTE. 

Lorsque  par  les  rebuts  une  âme  est  détachée , 
Elle  veut  (îilr  l'objet  dont  elle  fut  touchée^ 
Et  ne  rompt  point  sa  chaîne  avec  si  peu  d'éclat 
Qu'elle  puisse  rester  en  un  paisible  état. 
De  ce  qu'on  a  chéri  la  fatale  présence 
Ne  nous  laisse  jamais  dedans  l'indifférence  ; 
Et  y  si  de  cette  vue  on  n'accroît  son  dédain , 
Notre  amour  est  bien  près  de  nous  rentrer  au  sein  : 
Enfin  y  crois-moi,  si  bien  qu'on  éteigne  une  flamme» 
Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  une  ftme; 
Et  l'on  ne  saurait  voir,  sans  en  être  piqué , 
Posséder  par  un  autre  un  coeur  qu'on  a  manqué. 

6R03-RENÉ. 

Pour  moi ,  je  ne  sais  point  tant  de  philosophie  : 

Ce  que  voyent  mes  yeux ,  franchement  je  m'y  fie  ; 

Et  ne  suis  point  de  moi  si  mortel  ennemi , 

Que  je  m'aille  afOiger  sans  sujet  ni  demi  '. 

Pourquoi  subtiliser,  et  faire  le  capable 

A  chercher  des  raisons  pour  être  misérable? 

Sur  des  soupçons  en  l'air  je  m'irais  alarmer  ! 

Laissons  venir  la  fête  avant  que  la  chômer. 

Le  chagrin  me  paraît  une  incommode  chose; 

Je  n'en  prends  point  pour  moi  sans  bonne  et  juste  cause. 

Et  mêmes  à  mes  yeux  cent  sujets  d'en  avoir 

'  Cr6st-à-dire  êOM  n^fet  ni  denU^et  ;  andeime  locution  qui  n'ast  plut 
en  usage;  (Br.) 
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S'offrent  le  plus  souvent  que  je  ne  veux  pas  voir. 

Avec  vous  en  amour  je  cours  même  fortune; 

Celle  que  vous  aurez  me  doit  être  commune  ; 

La  maîtresse  ne  peut  abuser  votre  foi, 

A  moins  que  la  suivante  en  fasse  autant  pour  moi  : 

Mais  j'en  fuis  la  pensée  avec  un  soin  extrême. 

Je  veux  croire  les  gens  quand  on  me  dit  :  Je  t'aime  y 

Et  ne  vais  point  chercher,  pour  m'estimer  heureux, 

S  MascariUe  ou  non  s'arrache  les  cheveux. 

Que  tantôt  Marinette  endure  qu'à  son  aise 

Jodelet  par  plaisir  la  caresse  et  la  baise , 

Et  que  .ce  beau  rival  en  rie  ainsi  qu'un  fou  ; 

A  son  exemple  aussi  j'en  rirai  tout  mon  soûl, 

Et  l'on  verra  qui  rit  avec  meilleure  gr&ce. 

ÉRASTB. 

Voilà  de  tes  discours. 

6R0S-R£inÈ. 

Mais  je  la  vois  qui  passe. 

SCÈNE   IL 
ÉRASTE,   MARINETTE,    GROS-RENÉ. 

OROS-RËNÉ. 

St,  Marinette! 

ICARINETTE. 

Ho!hoIQuefai&-tulà? 

GROS-RENÉ. 

Ma  foi, 
Demande;  nous  étions  tout  à  l'heure  sur  toi. 

HÀRINETTE. 

Vous  êtes  aussi  là ,  monsieur  !  Depuis  une  heure 
Vous  m'avez  fait  trotter  comme  un  Basque ,  je  meure^ 

ÉRASTE. 

Ck>nmi6ntf 

HARINETTB. 

Pour  vouSTchercher  j'ai  fait  dix  mille  pas  ^ 
Et  vous  promets,  ma  foi... 
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ERASTE. 

Quoi? 

HARINETTE. 

Que  vous  n'êtes  pas 
Au  temple ,  au  cours^  chez  vous,  ni  dans  la  grande  place  '• 

GROS-HENÉ. 

Il  en  fallait  jurer. 

ÉRASTB* 

Apprends-moi  donc,  de  grâce ^ 
Qui  te  fait  me  chercher  ? 

UARINETTE. 

Quelqu'un ,  en  vérité , 
Qui  pour  vous  n'a  pas  trop  mauvaise  volonté  ; 
Ma  maltresse ,  en  un  mot. 

ÉRASTE. 

Ah  !  chère  Marinette, 
Ton  discours  de  son  cœur  est-il  bien  l'interprète  T 
Ne  me  déguise  point  un  mystère  fatal; 
Je  ne  f  en  voudrai  pas  pour  cela  plus  de  mal . 
Au  nom  des  dieux ,  dis- moi  si  ta  belle  maîtresse 
N'abuse  point  mes  vœux  d'ime  fausse  tendresse. 

MARINETTE. 

Hé  1  hé  1  d'où  vous  vient  donc  ce  plaisant  mouvement? 
Elle  ne  fait  pas  voir  assez  son  sentiment? 
Quel  garant  est-ce  encor  que  votre  amour  demande  ? 
Que  lui  faut-il? 

GROS-RENE. 

A  moins  que  Yalère  se  pende , 
Bagatelle  !  son  cœur  ne  s'assurera  point. 

MARINETTE. 

Comment? 

GROS-RENÉ. 

n  est  jaloux  jusques  en  un  tel  point. 

*  On  86  serrait  alors  indifféremment  du  mot  temple  on  égliiê.  Le  coun 
exiflte  encore  :  c^est  la  partie  des  Champs-Elysées  qui  porte  le  nom  de  Cours- 
la-rReine,  en  mémoire  de  Médicis,  qui  le  fit  planter.  Enfin  la  grande  place 
désignée  id  est  la  place  Royale,  (  A.-M.) 
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MARINETTE. 

De  Valère  ?  Ah  !  vraiment  la  pensée  est  bien  belle  ! 
Elle  peut  seulement  naître  en  votre  cervelle. 
Je  vous  croyais  du  sens,  et  jusqu'à  ce  moment 
J^avais  de  votre  esprit  quelque  bon  sentiment; 
Mais  j  à  ce  que  je  vois ,  je  m'étais  fort  trompée. 
Ta  tête  de  ce  mal  est-elle  aussi  frappée? 

GBOS-RENÉ. 

Moi,  jaloux?  Dieu  m'en  garde ^  et  d'être  assez  badin  ' 
Pour  m'aller  emmaigrir  avec  un  tel  chagrin  ! 
Outre  que  de  ton  cœur  ta  foi  me  cautionne , 
L'opinion  que  j'ai  de  moi-même  est  trop  bonne 
Pour  croire  auprès  de  moi  que  quelque  autre  te  plût. 
Où  diantre  pourrais-tu  trouver  qui  me  valût? 

MARINETTE. 

En  effet,  tu  dis  bien;  voilà  comme  il  faut  être  . 
Jamais  de  ces  soupçons  qu'un  jaloux  fait  paraître  ! 
Tout  le  fruit  qu'on  en  cueille  est  de  se  mettre  mal , 
Et  d'avancer  par  là  les  desseins  d'un  rival. 
Au  mérite  souvent  de  qui  l'éclat  vous  blesse 
Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  maîtresse; 
Et  j'en  sais  tel,  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 
Aux  soins  trop  inquiets  de  son  rival  jaloux. 
Enfin ,  quoi  qu'il  en  soit ,  témoigner  de  l'ombrage , 
C'est  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage , 
Et  se  rendre ,  après  tout,  misérable  à  crédit. 
Cela ,  seigneur  Eraste ,  en  passant  vous  soit  dit. 

ÉRASTE. 

Hé  bien  !  n'en  parlons  plus.  Que  venais-tu  m'apprendre? 

MARINETTE. 

Vous  mériteriez  bien  que  l'on  vous  fît  attendre, 

Qu'afin  de  vous  punir  je  vous  tinsse  caché 

Le  grand  secret  pourquoi  je  vous  ai  tant  cherché. 

■  Le  mot  badin  signifiait  autrefois  non-seulement  folâtre,  qui  aime  à 
rire,  mais  encore  niais,  qui  s'amuse  à  des  niaiseries.  Cette  dernière  accep- 
tion ,  qui  est  celle  du  vers  de  Molière,  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de 
V Académie  de  1694;  elle  a  disparu  des  éditions  suivantes.  (A.) 
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Tenez  ^  voyez  ce  mot,  et  sortez  hors  de  doute; 
Lisez-le  donc  tout  haut,  personne  ici  n'écoute. 

ERASTE    lit. 

a  Vous  m'avez  dit  que  votre  amour 

a  Était  capable  de  tout  faire  ; 
a  II  se  couronnera  lui-même  dans  ce  jour, 

a  S'il  peut  avoir  Taveu  d*un  père, 
a  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur^ 

a  Je  vous  en  donne  la  licence  ; 

a  Et,  si  c'est  en  votre  faveur, 
a  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  x> 
Ah  !  quel  bonheur  !  0  toi^  qui  me  Tas  apporté, 
Je  te  dois  regarder  comme  une  déité  ! 

OROS-RENÉ. 

Je  vous  le  disais  bien  :  contre  votre  croyance , 
Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  que  je  pense. 

ÉRASTE  reUt. 

<  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur, 
a  Je  vous  en  donne  la  licence  ; 
a  Et ,  si  c'est  en  votre  faveur , 
n  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  » 

IfÀRmETTE. 

Si  je  lui  nq>portais  vos  faiblesses  d'esprit. 
Elle  désavouerait  bientôt  un  tel  écrit. 

ÉRASTE. 

Ah!  cache-lui,  de  grâce ,  une  peur  passagère , 
Où  mon  &me  a  cru  voir  quelque  peu  de  lumière  ; 
Ou^  si  tu  la  lui  dis,  ajoute  que  ma  mort 
Est  prête  d'expier  l'erreur  de  ce  transport; 
Que  je  vais  à  ses  pieds ,  si  j'ai  pu  lui  déplaire , 
Sacrifier  ma  vie  à  sa  juste  colère. 

MARINErrB. 

Ne  parlons  point  de  mort ,  ce  n'en  est  pas  le  temps. 

ÉRASTE. 

Au  reste ,  je  te  dois  beaucoup ,  et  je  prétends 
Reconnaître  dans  peu,  de  la  bonne  manière. 
Les  soins  d'une  si  noble  et  si  belle  courrière. 
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MARINETTE. 

A  propos  I  savez-vous  où  je  vous  ai  cherché 
Tentât  encore? 

EEASTE. 

Hé  bien? 

IfA&INETTE. 

Tout  proche  du  marché^ 
Où  VOUS  savez. 

ERASTE. 

OÙ  donc? 

ICÀRINETTE. 

Là...  dans  cette  boutique 
Où  ;  dès  le  mois  passé  y  votre  cœur  magnifique 
Me  promit,  de  sa  grâce,  une  bague. 

ERASTE. 

Ah  !  j'entends. 

GROS- RENÉ. 

La  matoise  ! 

ERASTE. 

n  est  vrai ,  j'ai  tardé  trop  longtemps 
A  m'acquitter  vers  toi  d'une  telle  promesse  : 
Mais... 

MARINETTE. 

Ce  que  j'en  ai  dit ,  n'est  pas  que  je  vous  presse 

6R0S-RENÉ. 

Ho  !  que  non  ! 

ERASTE  loi  donne  fa  bagne. 

Celle-ci  peut-être  aura  de  quoi 
Te  plaire;  accepte-la  pour  celle  que  je  dd. 

MARINETTE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez,  j'aurais  honte  à  la  pr^dre 

aaos-RENÉ. 
Pauvre  honteuse ,  prends  sans  davantage  attendre . 
Refuser  ce  qu'on  donne  est  bon  à  faire  aux  fous. 

MARINETTE. 

Ce  sera  pour  garder  quelque  chose  de  vous. 

ÉRASTB. 

Quand  puis-je  rendre  grâce  à  cet.ange  adorable? 
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HARINETTE. 

Travaillez  à  vous  rendre  un  père  favorable. 

ÉRASTE. 

Mais ,  sll  me  rebutait^  dois-je...? 

HARINETTE. 

Alors  comme  alors; 
Pour  vous  on  emploiera  toutes  sortes  d'efforts. 
D'une  façon  ou  d'autre^  il  faut  qu'elle  soit  vôtre  : 
Faites  votre  pouvoir,  et  nous  ferons  le  nôtre. 

ERASTE. 

Adieu ,  nous  en  saurons  le  succès  dans  ce  jour. 

(  Ératte  relit  U  l«ttrt  toat  bu.  ) 
ICARINETTE  9  à  Gro*>Renl 

Et  nous,  que  dirons-nous  aussi  de  notre  amour? 
Tu  ne  m'en  parles  point. 

OROS-RENi. 

Un  hymen  qu'on  souhaite. 
Entre  gens  comme  nous,  est  chose  bientôt  faite. 
Je  te  veux  ;  me  veux-tu  de  même  î 

HARINETTE 

Avec  plmsir. 

GROS-RENÉ. 

Touche ,  il  suffit. 

HARINETTE. 

Adieu ,  Gros-René ,  mon  désir. 

GROS-RENÉ. 

Adieu,  mon  astre. 

HARINETTE. 

Adieu,  beau  tison  de  ma  flamme. 

GROS-RENÉ. 

Adieu,  chère  comète,  arc-en-ciel  de  mon  âme. 

(Mftrinette  tort.) 

Le  bon  Dieu  soit  loué  !  nos  affaires  vont  bien; 
Albert  n'est  pas  un  homme  à  vous  refuser  rien. 

ÉRASTE. 

/alère  vient  à  nous. 
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GROS-RENÉ. 

Je  plains  le  pauvre  hère  % 
Sachant  ce  qui  se  passe. 

SCÈNE  III. 
VALÈRE,  ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRÀSTE. 

Hé  bien  !  seigneur  Valère? 

YALÉRE. 

Hé  bien  !  seigneur  Éraste  ? 

ÉRASTE. 

En  quel  état  Famour? 

YALERE. 

En  quel  état  vos  feux? 

ÉRASTE. 

Plus  forts  de  jour  en  jour. 

YALÈRE. 

-Et  mon  amour  plus  fort. 

ÉRASTE. 

Pour  Lucile? 

YALÈRE. 

Pour  elle. 

ÉRASTE. 

Certes^  je  Tavouerai^  vous  êtes  le  modèle 
D'une  rare  constance. 

YALÈRE. 

Et  votre  fermeté 
Doit  être  un  rare  exemple  à  la  postérité. 

ÉRASTE. 

Pour  moiy  je  suis  peu  fait  à  cet  amour  austère 
Qui^  dans  les  seuls  regards,  trouve  à  se  satisfaire; 
Et  je  ne  forme  point  d'assez  beaux  sentiments 
Pour  souffrir  constanunent  les  mauvais  traitements . 

*  Hère,  du  latin  herus,  qui  a  le  même  sens  que  le  herr  des  Allemands  : 
maître^  seigneur,  (A.-M.) 
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Enfin^  quand  j'aime  bien^  j'aime  fort  que  Ton  m'aime. 

YALERE. 

Il  est  très-naturel,  et  j'en  suis  bien  de  même. 
Le  plus  parfait  objet  dont  je  serais  charmé 
N'aurait  pas  mes  tributs^  n'en  étant  point  aimé. 

ÉRASTJS. 

Lucile  cependant. . . 

VALÈRE. 

Lucile,  dans  son  âme^ 
Rend  tout  ce  que  je  veux  qu'elle  rende  à  ma  flamme. 

ÉRASTE. 

Vous  êtes  donc  facile  à  contenter  ? 

VALÈRE. 

Pas  tan. 
Que  vous  pourriez  oenser. 

ÉRASTE. 

Je  puis  croire  pourtant^ 
Sans  trop  de  vanité^  que  je  suis  en  sa  grâce. 

VALÈRE. 

Moi,  je  sais  que  j'y  tiens  une  assez  bonne  place. 

ÉRASTE. 

Ne  vous  abusez  point,  croyez-moi. 

VALÈRE. 

Croyez-moi , 
Ne  laissez  point  duper  vos  yeux  à  trop  de  foi. 

ÉRASTE. 

Si  i'osais  vous  montrer  une  preuve  assurée 
Que  son  cœur...  Non,  votre  âme  en  serait  altérée. 

VALÈRE. 

Si  je  vous  osais,  moi,  découvrir  en  secret... 
Mais  je  vous  fâcherais ,  et  veux  être  discret. 

ÉRASTE. 

Vraiment,  vous  me  poussez,  et,  contre  mon  envie. 
Votre  présomption  veut  que  je  l'humilie. 
Lisez. 

VALERE,  après  avoir  lu. 

Ces  mote  sont  doux. 
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ÉRASTE. 

yous  connaissez  la  main  ? 

YALÈRE. 

Oui^  de  Lucile. 

ÉRASTE. 

Hé  bien  !  cet  espoir  si  certain. . .? 

YALÈRE^  riftnt  et  t'en  allant. 

Âdieu^  seigneur  Éraste. 

GROS-RENÉ. 

Il  est  fou^  le  bon  sire. 
Où  vient-il  donc  pour  lui  d'avoir  le  mot  pour  rire  *  ? 

ÉRASTE. 

Certes  il  me  surprend^  et  j'ignore^  entre  nous 
Quel  diable  de  mystère  est  caché  là-dessous. 

GROS-RENÉ. 

Son  valet  vient^  je  pense. 

ÉRASTE. 

Oui,  je  le  vois  paraître. 
Peinons,  pour  le  jeter  sur  Tamour  de  son  maître. 

SCÈNE  IV. 
ÉRASTE,  MASCARILLE,  GROS-RENÉ. 

MASGARILLE,  à  part. 

Non^  je  ne  trouve  point  d'état  plus  malheureux 
$ue  d'avoir  un  patron  jeune  et  fort  amoureux. 

GROS-RENÉ. 

Bonjour. 

MASCARILLE. 

Bonjour. 

GROS-RENÉ. 

OÙ  tend  Mascarille  à  cette  heure  '  ? 
Que  faitril?  revient-il?  va-t-il?  ou  s'il  demeure? 

*  Var.      Oà  Tient-il  donc  pour  lui  de  voir  le  mot  pour  rire  7 

'  Oit  tend  Mascarille  à  cette  heure  ?  pour,  à  quoi  songe  Mascarille  r  que 
va-t-ll  foire?  .Cette  locution  s'emploie  le  plus  souvent  dans  un  sens  qui  laisse 
entrevoir  un  peu  de  défiance  :  OU  tendent  vos  paroles  ?  oà  tendent  vas  dii' 
cours?  (k.'M.) 
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MASCARILLE. 

Non,  je  ne  reviens  pas,  car  je  n'ai  pas  été; 
Je  ne  vais  pas  aussi,  car  je  suis  arrêté; 
Et  ne  demeure  point,  car.  tout  de  ce  pas  même, 
Je  prétends  m'en  aller. 

ÉRASTE. 

La  rigueur  est  extrême  .-, 
Doucement,  Mascarille. 

HÀSGARILLE. 

Ah  !  monsieur,  serviteur. 

ÉRASTE. 

Vous  nous  fuyez  bien  vite  !  hé  quoi!  vous  fais-je  peur? 

MASCARILLE. 

J^  ne  crois  pas  cela  de  votre  courtoisie. 

ÉRASTE. 

Touche  ;  nous  n'avons  plus  sujet  de  jalousie , 
Nous  devenons  amis,  et  mes  feux,  que  j'éteins. 
Laissent  la  place  libre  à  vos  heureux  desseins. 

HASGARILLE. 

Plût  à  Dieu! 

ÉRASTE. 

Gros-René  sait  qu'ailleurs  je  me  jette. 

GROS-RENÉ. 

Sans  doute  ;  et  je  te  cède  aussi  la  Marinette. 

HASGARILLE. 

Passons  sur  ce  point-là;  notre  rivalité 
N'est  pas  pour  en  venir  à  grande  extrémité  : 
Mais  est-ce  un  coup  bien  sûr  que  Votre  Seigneurie 
Soit  désenamourée  ',  ou  si  c'est  raillerie? 

ÉRASTE. 

J'ai  su  qu'en  ses  amours  ton  maître  était  trop  bien  ; 
Et  je  serais  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
Aux  secrètes  faveurs  que  lui  fait  cette  belle  *. 

*  Enamouré  vient  de  Tespagnol  enamorado,  dont  Molière  a  composé  le 
puYoUf  des-enamouré.  Ce  mot  énamouré  se  trouve  souvent  dan»  nos  ▼ieux 
auteurs;  aujourd'hui  on  ne  remploie  plus.  (B.) 

i     '  Var.      Aux  étroiteÉ  fafean  fu'it  a  de  cette  Wle. 
^  VOLIÈRI.  —  T.  L  9 
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MASGÀRILLE. 

Certes^  vous  me  plaisez  avec  cette  nouvelle. 
Outre  qu'en  nos  projets  je  vous  craignais  un  peu^ 
Vous  tirez  sagement  votre  épingle  du  jeu. 
Oui^  vous  avez  bien  fait  de  quitter  une  place 
Où  Ton  vous  caressait  pour  la  seule  grimace  ; 
Et  mille  fois,  sachant  tout  ce  qui  se  passait^ 
J'ai  plaint  le  faux  espoir  dont  on  vous  repaissait  : 
On  offense  un  brave  homme  alors  que  l'on  Tabuse. 
Mais  d'où  diantre^  après  tout^  avez-vous  su  la  ruse? 
Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 
N'eut  pour  témoins^  la  nuit,  que  deux  autres  et  moi  ; 
Et  Ton  croit  jusqu'ici  la  chaîne  fort  secrète^ 
Qui  rend  de  nos  amants  la  flamme  satisfaite. 

ÉRASTE. 

Hé  !  que  dis-tu? 

MASGARILLE. 

Je  dis  que  je  suis  interdit, 
Et  ne  sais  pas,  monsieur,  qui  peut  vous  avoir  dit 
Que  sous  ce  faux  semblant^  qui  trompe  tout  le  monde 
En  vous  trompant  aussi^  leur  ardeur  sans  seconde 
D'un  secret  mariage  a  serré  le  lien. 

ÉRASTE. 

Vous  en  avez  menti. 

MASGARILLE. 

Monsieur,  je  le  veux  bien. 

ÉRASTE. 

Vous  êtes  un  coquin. 

MASGARaLE. 

D'accord. 

ÉRASTE, 

Et  cette  audace 
Mériterait  cent  coups  de  bâton  sur  la  place. 

MASGARILLE. 

Vous  avez  tout  pouvoir. 

ÉRASTE. 

Ah!  Gros-René  1 
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G&OS-RENÉ.         ^ 

Monsieur. 

ÉRASTE. 

Je  démens  un  discours  dont  je  n'ai  que  trop  peur. 

(  AMuearille.  ) 

Tu  penses  fuir. 

MASGARILLE. 

Nennî. 

ÉRASTE. 

Quoi  !  Luciie  est  la  femme...  ? 

MASGARILLE. 

Non,  monsieur^  je  raillais. 

ËRASTE» 

Ah  !  vous  railliez,  infâme  t 

MASGARILLE. 

Non  ^  je  ne  raillais  point. 

ÉRASTE. 

n  est  donc  vrait 

MASGARILLE. 

Non  pas. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

ÉRASTE. 

Que  dis-tu  d<Hic? 

MASGARILLE. 

Hélas! 
Je  ne  dis  rien^  de  peur  de  mal  parler. 

ÉRASTE. 

Assure 
Ou  si  c'est  chose  vraie,  ou  si  c'est  imposture.' 

MASGARILLE. 

€*est  ce  qu'il  vous  plaira  :  je  ne  suis  pas  ici 
Pour  vous  rien  contester. 

ÉRASTE  tinnt  son  épée. 

Veux-tu  dire?  Voici , 
Sans  marchander^  de  quoi  te  délier  la  langue. 

MASGARILLE. 

Elle  ira  faire  encor  quelque  sotte  harangue. 
Hé  !  de  grâce,  plutôt,  si  vous  le  trouvez  bon  ^ 


Digitized  by 


Google 


132  LE  DÉPIT  AMOUREUX. 

Donnez-moi  vitement  quelques  coups  de  bâton , 
Et  me  laissez  tirer  mes  chausses  sans  murmure. 

ERASTE. 

ru  mourras,  ou  je  veux  que  la  vérité  pure 
S'exprime  par  ta  bouche. 

VÀSGARILLE. 

Hélas  !  je  la  dirai  : 
Mais  peutrétre ,  monsieur,  que  je  vous  fâcherai. 

ÉRASTE. 

Parle  :  mais  prends  bien  garde  à  ce  que  tu  vas  faire. 
A  ma  juste  fureur  rien  ne  te  peut  soustraire , 
Si  tu  mens  d'un  seul  mot  en  ce  que  tu  diras. 

t  MASGARILLE. 

J'y  consens,  rompez-moi  les  jambes  et  les  bras. 
Faites-moi  pis  encor,  tuez-moi,  si  j'impose. 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  ici,  la  moindre  chose. 

ERASTE. 

Ce  mariage  est  Vrai? 

MASGARILLE. 

Ma  langue,  en  cet  endroit, 
A  fait  un  pas  de  clerc  dont  elle  s'aperçoit. 
Mais  enfin  cette  affaire  est  comme  vous  la  dites , 
Et  c'est  après  cinq  jours  de  nocturnes  visites. 
Tandis  que  vous  serviez  à  mieux  couvrir  leur  jeu , 
Que  depuis  avant-hier  ils  sont  joints  de  ce  nœud; 
Et  Lucile  depuis  fait  encor  pioins  paraître 
La  violente  amour  qu'elle  porte  à  mon  maître, 
Et  veut  absolument  que  tout  ce  qu'il  verra. 
Et  qu'en  votre  faveur  son  cœur  témoignera. 
Il  l'impute  à  l'effet  d'une  haute  prudence , 
Qui  veut  de  leurs  secrets ôter  la  connaissance. 
Si,  malgré  mes  serments,  vous  doutez  de  ma  foi, 
Gros-René  peut  venir  une  nuit  avec  moi. 
Et  je  lui  ferai  voir,  étant  en  sentinelle, 
Que  nous  avons  dans  l'ombre  un  libre  accès  chez  elle. 

ÉRASTE. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  maraud  ! 
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MASGARILLE. 

Et  de  grand  cœur. 
C^estce  que  je  demande. 

SCÊNE-V. 
ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Hé  bien! 

GROS-RENÉ. 

«       Hé  bien!  monsieur^ 
Nous  en  tenons  tous  deux-,  si  Tautre  est  véritable. 

ÉRASTE. 

Las^  il  ne  Test  que  trop  le  bourreau  détestable  ! 
Je  vois  trop  d'apparence  à  tout  ce  qu'il  a  dit  ; 
Et  ce  qu'a  fait  Valère,  en  voyant  cet  écrit. 
Marque  bien  leur  concert,  et  que  c'est  une  baie  ». 
Qui  sert,  sans  doute,  aux  feux  dont  l'ingrate  le  paie. 

SCÈNE  VI. 
ÉRASTE,  MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

MARINETTE. 

Je  viens  vous  avertir  que  tantôt,  sur  le  soir, 
Ma  maltresse  au  jardin  vous  pennet  delà  voir. 

ÉRASTE. 

Oses-tu  me  parler?  âme  double  et  traîtresse  ! 
Va,  sors  de  ma  présence  ;  et  dis  à  ta  maltresse 
Qu'avecque  ses  écrits  elle  me  laisse  en  paix. 
Et  que  voilà  l'état,  infâme  !  que  j'en  fais. 

(II  déchire  la  lettre  et  tort.) 
MARINETTE. 

Gros-René,  dis-moi  donc  quelle  mouche  le  pique? 

GROS-RENÉ. 

M'oses-tu  bien  encor  parler?  femelle  inique , 
'  Baie,  de  Titalien  dar  la  baia,  tromper,  se  moquer.  (A.-M.) 
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Crocodile  trompeur^  de  qui  le  cœur  félon 
Est  pire  qu'un  satrape^  ou  bien  qu'un  Lestrigon  '  ! 
Ya^  va  rendre  réponse  à  ta  bonne  maîtresse  ; 
Et  dis-lui  bien  et  beau  que^  malgré  sa  souplesse  ^ 
Nous  ne  sommes  plus  sots /ni  mon  maître  ni  moi  ; 
Et  désormais  qu'elle  aille  au  diable  avecque  toi. 

MARmETTE,  seale. 

Bia  pauvre  Marinette,  es-tu  bien  éveillée? 
De  quel  démon  est  donc  leur  âme  travaillée? 
Quoi  !  faire  un  tel  accueil  à  nos  soins  obligeants  I 
Oh  !  que  ceci  chez  nous  va  surprendre  les  gens  ! 


*  Lestrigons,  peuple  de  la  Campaniey  dont  les  pottot  ont  fait  des  antr»^ 
popliages.  (B.) 
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SCÈNE  I. 
ASCAGNE,  FROSINE. 

FROSINE. 

Ascagne^  je  suis  fille  à  secret,  Dieu  merci. 

ASCAGNE. 

Mais^  pour  un  tel  discours^  sommes-nous  bien  ici? 
Prenons  garde  qu'aucim  ne  nous  vienne  surprendre^ 
^Ou  que  de  quelque  endroit  on  ne  nous  puisse  entendre 

FROSINE. 

Nous  serions  au  logis  beaucoup  moins  sûrement , 

Ici  de  tous  côtés  on  découvre  aisément; 

Et  nous  pouvons  parler  avec  toute  assurance. 

ASCAGNE. 

Hélas  !  que  j'ai  de  peine  à  roiupru  mon  silence  I 

FROSINE. 

Ouais  !  ceci  doit  donc  être  un  important  secret? 

ASCAGNE. 

Trop ,  puisque  je  le  dis  à  vous-même  à  regret , 
Et  que,  si  je  pouvais  le  cacher  davantage. 
Vous  ne  le  sauriez  point. 

FROSINE. 

Ah  !  c'est  me  faire  outrage  I 
Feindre  à  s'ouvrir  à  moi ,  dont  vous  avez  connu 
Dans  tous  vos  intérêts  l'esprit  si  retenu  ! 
Moi,  nourrie  avec  vous,  et  qui  tiens  sous  silence 
Des  choses  qui  vous  sont  de  si  grande  importance  ! 
Qui  sais... 

ASCAGNE.  . 

Oui,  vous  savez  la  secrète  raison 
Qui  cache  aux  yeux  de  tous  mon  sexe  et  ma  maison  ; 
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Vous  savez  que  dans  celle  où  passa  mon  bas  âge 
Je  suis  pour  y  pouvoir  retenir  Théritage 
Que  relâchait  ailleurs  le  jeune  Ascagne  mort^ 
Dont  mon  déguisement  fait  revivre  le  sort  ; 
Et  c'est  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  dispense 
A  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  plus  d'assurance. 
Mais  avant  que  passer^  Frosine^  à  ce  discours^ 
Éclaircissez  un  doute  où  je  tombe  toujours. 
Se  pourrait-il  qu'Albert  ne  sût  rien  du  mystère 
Qui  masque  ainsi  mon  sexe,  et  Ta  rendu  mon  pèreî 

FROSINE. 

En  bonne  foi,  ce  point  sur  quoi  vous  me  pressez 
Est  une  affaire  aussi  qui  m'embarrasse  assez  : 
Le  fond  de  cette  intrigue  est  pour  moi  lettre  close  '  ; 
Et  ma  mère  ne  put  m'éclaircir  mieux  la  chose. 
Quand  il  mourut  ce  fils,  l'objet  de  tant  d'amour, 
Au  destin  de  qui,  même  avant  qu'il  vînt  au  jour. 
Le  testament  d'un  oncle  abondant  en  richesses 
D'un  soin  particulier  avait  fait  des  largesses  ; 
Et  que  sa  mère  fit  un  secret  de  sa  mort. 
De  son  époux  absent  redoutant  le  transport. 
S'il  voyait  chez  un  autre  aller  tout  l'héritage 
Dont  sa  maison  tirait  un  si  grand  avantage  ; 
Quand,  dis-je ,  pour  cacher  un  tel  événement, 
La  supposition  fut  de  son  sentiment. 
Et  qu'on  vous  prit  chez  nous ,  où  vous  étiez  nourrie 
(Votre  mère  d'accord  de  cette  tromperie 
Qui  remplaçait  ce  fils  à  sa  garde  commis). 
En  faveur  des  présents  le  secret  fut  promis. 
Albert  ne  l'a  point  su  de  nous;  et  pour  sa  femme. 
L'ayant  plus  de  douze  ans  conservé  dans  son  âme. 
Comme  le  mal  fut  prompt  dont  on  la  vit  mourir, 

'  Lettres  closes  ^  choses  qu*on  ne  sait  pas  :  les  sciences  sont  lettres  closes 
«ui  ignorants.  Littéralement,  ce  sont  les  lettres  qui  s^expédient  au  nom  du 
prince,  et  qu^on  ne  peut  lire  sans  briser  un  cacliet;  on  les  distingue  des 
lettres  patentes,  ainsi  appelées  du  latin  patens,  ouvert,  parce  qu^en  efTet 
elles  se  délivrent  sans  être  cachetées  (A.-M.) 
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Son  trépas  imprévu  ne  put  rien  découvrir; 

Mais  cependant  je  vois  qu'il  gar^e  intelligence 

Avec  celle  de  qui  vous  tenez  la  naissance. 

J'ai  su  qu'en  secret  même  il  lui  faisait  du  bien^ 

Et  peut-être  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien. 

D'autre  part  ^  il  vous  veut  porter  au  mariage  ; 

£t^  conunme  il  le  prétend^  c'est  un  mauvais  langage  ^ 

Je  ne  sais  s'il  saurait  la  supposition 

Sans  le  déguisement.  Mais  la  digression 

Tout  insensiblement  pourrait  trop  loin  s'étendre  . 

Revenons  au  secret  que  je  brûle  d'apprendre. 

ASGAGNE. 

Sachez  donc  que  l'Amour  ne  sait  point  s'abuser^ 
Que  mon  sexe  à  ses  yeux  n'a  pu  se  déguiser. 
Et  que  ses  traits  subtils ,  sous  l'habit  que  je  porte. 
Ont  su  trouver  le  cœur  d'une  fille  peu  forte 
J'aime  enfin. 

FHosmE. 
Vous  aimez  ! 

ASGÀGNE. 

Frosine,  doucement. 
N'entrez  pas  tout  à  fait  dedans  l'étonnement; 
n  n'est  pas  temps  encore;  et  ce  cœur  qui  soupire 
A  bien,  pour  vous  surprendre,  autre  chose  à  vous  dire. 

FROSINB. 

Et  quoi? 

ASGAGNB 

J'aime  Valère. 

FROSINE. 

Ahl  vous  avez  raison. 
L'objet  de  votre  amour,  lui,  dont  à  la  maison 
Votre  imposture  enlève  un  puissant  héritage, 
Et  qui,  de  votre  sexe  ayant  le  moindre  ombrage. 
Verrait  incontinent  ce  bien  lui  retourner  ! 

*  Ce  dernier  vers,  très-obscur,  signifie  sans  doute  :  (Test  pour  nous  un 
langage,  ou  une  prétention  funeste  que  son  désir  de  vous  marier,  conun* 
il  le  prétend ,  comme  il  l'entend ,  etc.  (  A.-M.) 
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C'est  encore  un  plus  grand  sujet  de  s'étonner. 

ASCAGNE. 

J'ai  de  quoi  toutefois  surprendre  plus  votre  âme  : 
Je  suis  sa  femme. 

FROSINE. 

0  dieux  !  sa  femme  ! 

ASGAGNS. 

Oui ,  sa  femme. 

FROSmE. 

Ah  !  certes  celui-là  l'emporte ,  et  vient  à  bout 
De  toute  ma  raison! 

A3GA6NE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout. 

FROSINE. 

Encore? 

ASGAGNE. 

Je  la  suis  ^  dis-je  y  sans  qu'il  le  pense  ^ 
Ni  qu'il  ait  de  mon  sort  la  moindre  connaissance 

FROSINE. 

Ho  !  poussez  ;  je  le  quitte  >  et  ne  raisonne  plus , 
"faut  mes  sens  coup  sur  coup  se  trouvent  confondus. 
A  ces  énigmes4à  je  ne  puis  rien  comprendre. 

ASGAGNE. 

Je  vais  vous  l'expliquer,  si  vous  voulez  m'entendre 

Valère,  dans  les  fera  de  ma  sœur  arrêté , 

Me  semblait  un  amant  digne  d'être  écouté  ; 

Je  ne  pouvais  souffrir  qu'on  rebutât  sa  flamme  ' , 

Sans  qu'un  peu  d'intérêt  touchât  pour  lui  mon  âme; 

Je  voulais  que  Lucile  aimât  son  entretien  ; 

Je  blâmais  ses  rigueurs,  et  les  blâmai  si  bien. 

Que  moi-même  j'entrai ,  sans  pouvoir  m'en  défendre , 

Dans  tous  les  sentiments  qu'elle  ne  pouvait  prendre. 

C'était,  en  lui  parlant,  moi  qu'il  persuadait; 

Je  me  laissais  gagner  aux  soupirs  qu'il  perdait; 

Et  ses  vœux,  rejetés  de  l'objet  qui  l'enflamme, 

*  Var.      Mtjêne  p<ntvaiê  voir  qu'on  rebutât  m  flamme. 
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Étaient^  comme  vainqueurs^  reçus  dedans  mon  âme. 
Ainsi  mon  cceur^  Frosine^  un  peu  trop  faible  ^  héias  ! 
Se  rendit  à  des  soins  qu'on  ne  lui  rendait  pas  ^ 
Par  un  coup  réfléchi  reçut  une  blessure^ 
Et  paya  pour  un  autre  avec  beaucoup  d'usure. 
Enfin  ^  ma  chère  ^  enfin  Tamour  que  j'eus  pour  lui 
Se  voulut  expliquer^  mais  sous  le  nom  d'autrui. 
Dans  ma  bouche  >  une  nuit^  cet  amant  trop  aimable 
Crut  rencontrer  Luciie  à  ses  vœux  favorable; 
Et  je  sus  ménager  si  bien  cet  entretien , 
Que  du  déguisement  il  ne  reconnut  rien. 
Sous  ce  voile  trompeur^  qui  flattait  sa  pensée^ 
Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  âme  était  blessée/ 
Mais  que  y  voyant  mon  père  en  d'autres  sentiments  y 
Je  devais  une  feinte  à  ses  conunandements; 
Qu'ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  mystère 
Dont  la  nuit  seulement  serait  dépositaire  ; 
Et  qu'entre  nous,  de  jour,  de  peur  de  rien  gâter. 
Tout  entretien  secret  se  devait  éviter; 
Quil  me  verrait  alors  la  même  indifTérence 
Qu'avant  que  nous  eussions  aucune  intelligence  ; 
Et  que  de  son  côté,  de  même  que  du  mien. 
Geste,  parole,  écrit,  ne  m'en  dît  jamais  rien. 
,''£nfin,  sans  m'arrêter  sur  toute  l'industrie 
Ik)al  j'ai  conduit  le  fil  de  cette  tromperie , 
J'ai  poussé  jusqu'au  bout  un  projet  si  hardi , 
Et  me  suis  assuré  l'époux  que  je  vous  di. 

FROSINE. 

Peste  !  les  grands  talents  que  votre  esprit  possède  ! 
Diraii-on  qu'elle  y  touche  avec  sa  mine  froide  ? 
Cependant  vous  avez  été  bien  vite  ici; 
Car  je  veux  que  la  chose  ait  d'abord  réussi , 
Ne  jugez-vous  pas  bien ,  à  regarder  l'issue. 
Qu'elle  ne  peut  longtemps  éviter  d'être  sue? 

ÀSGAGNE. 

Quand  l'amour  est  bien  fort,  rien  ne  peut  l'arrêter  ^ 
Ses  projets  seulement  vont  à  se  contenter; 
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Et,  pourvu  quil  arrive  au  but  qu'il  se  propose > 
Il  croit  que  tout  le  reste  après  est  peu  de  chose. 
Mais  enfin  aujourd'hui  je  me  découvre  à  vous  y 
Afin  que  vos  conseils...  Mais  voici  cet  époux. 

SCÈNE  II. 
VALÈRE,  ASCAGNE,  FROSINE. 

VALÈRE. 

Si  VOUS  êtes  tous  deux  en  quelque  conférence 
Où  je  vous  fasse  tort  de  mêler  ma  présence , 
Je  me  retirerai. 

ASGAGNE. 

Non,  non;  vous  pouvez  bien. 
Puisque  vous  le  faisiez,  rompre  notre  entretien 

YALÈAE. 

Moi! 

AJSGA6N£. 

Vousrmême. 

VALÈRE. 

Et  comment? 

ASGAGNE. 

Je  disais  que  Valère 
Aurait ,  si  j'étais  fille ,  un  peu  trop  su  me  plaire  ; 
Et  que,  si  je  faisais  tous  les  vœux  de  son  cœur. 
Je  ne  tarderais  guère  à  faire  son  bonheur. 

VALÈRE. 

Ces  protestations  ne  coûtent  pas  grand'chose , 
Alors  qu'à  leur  effet  un  pareil  si  s'oppose; 
Mais  vous  seriez  bien  pris,  si  quelque  événement 
Allait  mettre  à  l'épreuve  un  si  doux  compliment  !      ' 

ASGAGNE. 

Point  du  tout  ;  je  vous  dis  que,  régnant  dans  votre  âm« , 
Je  voudrais  de  bon  cœur  couronner  votre  flamme 

VALÈRE. 

Ëi  si  c'était  quelqu'une  où ,  par  votre  secours , 
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Vous  pussiez  être  utile  au  bonheur  de  mes  jours? 

ASGAGNE. 

Je  pourrab  assez  mal  répondre  à  votre  attente. 

VALÈRB. 

Cette  confession  n'est  pas  fort  obligeante. 

ASGAGNE. 

Hé  quoi  !  vous  voudriez^  Yalère ,  injustement, 
Qu'étant  fille ,  et  mon  cœur  vous  aimant  tendrement , 
Je  m'allasse  engager  avec  une  promesse 
De  servir  vos  ardeurs  pour  quelque  autre  maltresse? 
Un  si  pénible  effort,  pour  moi,  m'est  interdit. 

YALÈRE. 

Mais  cela  n'étant  pas  ? 

ASGA6NE. 

Ce  que  je  VOUS  ai  dit; 
Je  l'ai  dit  conmie  fille ,  et  vous  le  devez  prendre 
Tout  de  même. 

VALÈRE. 

Ainsi  donc  i!  ne  faut  rien  prétendre , 
Ascagne ,  à  des  bontés  que  vous  auriez  pour  nous^ 
A  moins  que  le  ciel  fasse  un  grand  miracle  en  vous; 
Bref;  si  vous  n'êtes  fille,  adieu  votre  tendresse  : 
n  ne  vous  reste  rien  qui  pour  nous  s'intéresse. 

ASGA6NE. 

J'ai  l'esprit  délicat  plus  qu'on  ne  peut  penser. 
Et  le  moindre  scrupule  a  de  quoi  m'oRenser 
Quand  il  s'agit  d'aimer.  Enfin  je  suis  sincère  : 
Je  ne  m'engage  point  à  vous  servir,  Valère , 
Si  vous  ne  m'assurez ^  au  moins  absolument, 
Que  vous  avez  '  pour  moi  le  même  sentiment; 
Que  pareille  chadeur  d'amitié  vous  transporte , 
Et  que ,  si  j'étsûs  fille ,  une  flanune  plus  forte 
N'outragerait  point  celle  où  je  vivrais  pour  vous. 

YALÈRE. 

Je  n'avais  jamais  vu  ce  scrupule  jaloux  ! 

'  Var.      Qae  Toat  gardez  pour  moi  le  même  •••Paient. 
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Mfds,  tout  nouveau  qu'il  est,  ce  mouvement  m'oblige. 
Et  je  vous  fais  ici  tout  Taveu  qu'il  exige. 

ASGA6NE. 

Mais  sans  fard? 

TALÈRE. 

Oui,  sans  fard. 

ASGAGNE. 

S'il  est  vrai,  désormais 
Vos  intérêts  seront  les  miens ,  je  vous  promets. 

TALÉRE. 

J'ai  bientôt  à  vous  dire  un  important  mystère 
Où  l'effet  de  ces  mots  me  sera  nécessaire. 

ASGA6NE. 

Et  j'ai  quelque  secret  de  même  à  vous  ouvrir. 
Où  votre  cœur  pour  moi  se  pourra  découvrir 

TALÈRE, 

Hé  !  de  quelle  façon  cela  pourrait-il  être  ? 

ASCAGNE. 

C'est  que  j'ai  de  l'amour  qui  n'oserait  paraître; 
Et  vous  pourriez  avoir  sur  l'objet  de  mes  vœux 
Un  empire  à  pouvoir  rendre  mon  sortheureux, 

VALÈRE. 

Expliquez-vous,  Ascagne;  et  croyez,  par  avance > 
Que  votre  heur  est  certain,  s'il  est  en  ma  puissance. 

ASGAGNE. 

Vous  promettez  ici  plus  que  vous  ne  croyez. 

VALÈRE. 

Non,  non;  dites  l'objet  pour  qui  vous  m'employez. 

ASGAGNE. 

Il  n'est  pas  encor  temps  ;  mais  c'est  une  personne 
Qui  vous  touche  de  près. 

VALÈRE. 

Votre  discours  m'étonne. 
Plût  à  Dieu  que  ma  sœur...  ! 

ASGAGITE. 

Ce  n'est  pas  la  saison 
De  m'expliquer,  vous  dis-je. 
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VALÊRE. 

Et  pourquoi? 

ÀSGAGNE. 

Pour  raison. 
Vous  saurez  mon  secret  quand  je  saurai  le  vôtre. 

TALÈaS. 

J'ai  besoin  pour  cela  de  l'aveu  de  quelque  autre. 

ÀSGAGNE. 

Ayez-le  donc  ;  et  lors  y  nous  expliquant  nos  vœux , 
Nous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux. 

TALÈRZ. 

Adieu  ^  j'en  suis  content 

ÀSGAGNE. 

Et  moi  content;  Yalère. 

(Vmlèreiort). 
FaOSINE. 

Il  croit  trouver  en  vous  l'assistance  d'un  frère. 

SCÈNE  m. 

LUCILE,  ASGAGNE,  FROSINE,  MARINETTE. 

LUGILE  j  à  Hariofltt^  1m  trois  premiers  terf . 

C'en  est  fait,  c'est  ainsi  que  je  me  puis  venger  ; 
Et  si  cette  action  a  de  quoi  l'affliger^ 
C'est  toute  la  douceur  que  mon  cœur  s'y  propose. 
Mon  frère ,  vous  voyez  une  métamorphose. 
Je  veux  chérir  Valère  après  tant  de  fierté^ 
Etines  vœux  maintenant  tournent  de  son  côté. 

ÀSGAGNE. 

Que  dites-vous ,  ma  sœur?  Gomment  1  courir  au  change  I 
Cette  inégalité  me  semble  trop  étrange. 

LUGILE* 

La  vôtre  me  surprend  avec  plus  de  sujet 
De  vos  soins  autrefois  Valère  était  l'objet; 
Je  vous  ai  vu  pour  lui  m'accuser  de  caprice. 
D'aveugle  cruauté,  d'orgueil  et  d'injustice; 
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Et,  quand  je  veux  l'aimer,  mon  dessein  vous  déplatt  l 
Et  je  vous  vois  parler  contre  son  intérêt  ! 

ASCAGNE. 

Je  le  quitte,  ma  sœur,  pour  embrasser  le  vôtre. 
Je  sais  qu'il  est  rangé  dessous  les  lois  d'une  autre  ; 
Et  ce  serait  un  trait  honteux  à  vos  appas. 
Si  vous  le  rappeliez  et  qu'il  ne  revînt  pas. 

LUCILE. 

Si  ce  n'est  que  cela ,  j'aurai  soin  de  ma  gloire., 

Et  je  sais,  pour  son  cœur,  tout  ce  que  j'en  dois  croire  ; 

U  s'explique  à  mes  yeux  intelligiblement; 

Ainsi  découvrez-lui  sans  peur  mon  sentiment; 

Ou,  si  vous  refusez  de  le  faire ,  ma  bouche 

Lui  va  faire  savoir  que  son  ardeur  me  touche. 

Quoi?  mon  frère ,  à  ces  mots  vous  restez  interdit? 

ASCAGNE. 

Ah  !  ma  sœur!  si  sur  vous  je  puis  avoir  crédit, 
Si  vous  êtes  sensible  aux  prières  d'un  frère , 
Quittez  un  tel  dessein,  et  n'ôtez  point  Valère 
Aux  vœux  d'un  jeune  objet  dont  l'intérêt  m'est  cher. 
Et  qui ,  sur  ma  parole ,  a  droit  de  vous  toucher. 
La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence  ; 
A  moi  seul  de  ses  feux  elle  fait  confidence. 
Et  je  vob  dans  son  cœur  de  tendres  mouvements 
A  dompter  la  fierté  des  plus  durs  sentiments.   ^ 
Oui ,  vous  auriez  pitié  de  l'état  de  son  âme , 
Connaissant  de  quel  coup  vous  menacez  sa  flamme; 
Et  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura , 
Que  je  suis  assuré,  ma  sœur,  qu'elle  en  mourra. 
Si  vous  lui  dérobez  l'amant  qui  peut  lui  plaire. 
Éraste  est  un  parti  qui  doit  vous  satisfaire  ; 
Et  des  feux  mutuels... 

LUGILE. 

Mon  frère ,  c'est  assez. 
Je  ne  ssàs  point  pour  qui  vous  vous  intéressez; 
Mais,  de  grâce,  cessons  ce  discours,  je  vous  prie^ 
Et  me  laissez  un  peu  dans  quelque  rêverie. 
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A8GÀ0NE. 

Allez^  cruelle  soeur;  vous  me  désespérez, 
Si  vous  effectuez  vos  desseins  déclarés. 

SCÈNE  IV. 
LUCILE,MARINETTE. 

lURINETTE. 

La  résolution ,  madame ,  est  assez  prompte. 

LUGILE. 

Un  cœur  ne  pèse  rien  alors  que  Ton  l'affronte; 
Il  court  à  sa  vengeance  ^  et  saisit  promptement 
Tout  ce  quMl  croit  servir  à  son  ressentiment. 
Le  tmttre  !  faire  voir  cette  insolence  extrême  ! 

HARINETTE. 

Vous  m'en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-même; 
Et  quoique  là-dessus  je  rumine  sans  fin , 
L'aventure  me  passe  y  et  j'y  perds  mon  latin. 
Car  enfin  y  aux  transports  d'une  bonne  nouvelle 
Jamais  cœur  ne  s'ouvrit  d'une  façon  plus  belle; 
De  l'écrit  obligeant  le  sien  tout  transporté 
Ne  me  donnait  pas  moins  que  de  la  déité; 
Et  cependant  jamais ,  à  cet  autre  message , 
Fille  ne  fut  traitée  avecque  tant  d'outrage. 
Je  ne  sais^  pour  causer  de  si  grands  changements , 
Ce  qui  s'est  pu  passer  entre  ces  courts  moments. 

LUGILE. 

Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  i'  <aille  être  en  peine  ^ 
Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine. 
Quoi  !  tu  voudrais  chercher  hoirs  de  sa  lâcheté 
La  secrète  raison  de  cette  indignité? 
Cet  écrit  malheureux  ;  dont  mon  âme  s'accuse  y 
Peut-il  à  son  transport  souffrir  la  moindre  excuse? 

MÀRINETTE.  / 

En  effets  je  comprends  que  vous  avez  raison^ 

Et  que  cette  querelle  est  pure  trahison. 

Nous  en  tenons  y  madame  :  ^(^  puis ,  prêtons  l'oreille 

MouÈRE.  ^  T.  I.  10 
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Aux  bons  chiens  de  pendards  qui  nous  chantent  merveille  j 
Qui  y  pour  nous  accrocher  ^  feignent  tant  de  langueur; 
Laissons  à  leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur; 
Rendons-nous  à  leurs  vœux ,  trop  faibles  que  nous  sommes  T 
Foin  de  notre  sottise ,  et  peste  soit  des  hommes  ! 

LUCILE. 

Hé  bien  !  bien  !  qu'il  s'en  vante  et  rie  à  nos  dépens, 
Il  n'aura  pas  sujet  d'en  triompher  longtemps  : 
Et  je  lui  ferai  voir  qu'en  une  âme  bien  faite 
Le  mépris  suit  de  près  la  faveur  qu'on  rejette. 

MARINETTE. 

Au  moins,  en  pareil  cas,  est-ce  un  bonheur  bien  doux  ^ 
Quand  on  sait  qu'on  n'a  point  d'avantage  sur  vous. 
Marinette  eut  bon  nez ,  quoi  qu'on  en  puisse  dire , 
De  ne  permettre  rien  un  soir  qu'on  voulait  rire. 
Quelque  autre ,  sous  l'espoir  de  rnatrimonion  ' , 
Aurait  ouvert  l'oreille  à  la  tentation  ; 
Mais  moi ,  nescio  vos, 

LUCILE. 

Que  tu  dis  de  folies. 
Et  choisis  mal  ton  temps  pour  de  telles  saillies  ! 
Enfin  je  suis  touchée  au  cœur  sensiblement; 
Et  si  jamais  celui  de  ce  perfide  amant , 
Par  un  coup  de  bonheur,  dont  j'aurais  tort,  je  pense ^ 
De  vouloir  à  présent  concevoir  l'espérance 
(  Car  le  ciel  a  trop  pris,  plaisir  à  m'affliger. 
Pour  me  donner  celui  de  me  pouvoir  venger)  ; 
Quand,  dis-je,  par  un  sort  à  mes  désirs  propice, 
Il  reviendrait  m'offrir  sa  vie  en  sacrifice. 
Détester  à  mes  pieds  l'action  d'aujourd'hui , 
Je  te  défends,  surtout,  de  me  parler  pour  lui. 
Au  contraire,  je  veux  que  ton  zèle  s'exprime 
A  me  bien  mettre  aux  yeux  la  grandeur  de  son  crime; 
Et  même  si  mon  cœur  était  pour  lui  tenté 
De  descendre  jamais  à  quelque  lâcheté, 

'  Var.      Qudque  tiu\re,  tous  espoirdu  muMmouion. 
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Que  ton  afTection  me  soit  alors  sévère  ^ 

Et  tienne  comme  il  faut  la  main  à  ma  colère, 

•    -*-  -  HARINETTE. 

Vraiment  n'ayez  point  peur  ^  et  laissez  faire  à  nous  ; 
J'ai  pour  le  moins  autant  de  colère  que  vous  ; 
Et  je  semis  plutôt  fille  toute  ma  vie , 
Que  mon  gros  traitre  aussi  me  redonnât  envie. 
S'il  vient... 

SCÈNE  V. 
ALBERT,  LUCILE,  MARINETTE. 

ALBERT. 

Rentrez,  Lucile,  et  me  faites  venir 
Le  précepteur;  je  veux  un  peu  l'entretenir. 
Et  m'informer  de  lui,  qui  me  gouverne  Ascagne, 
S'il  sait  point  quel  ennui  depuis  peu  l'accompagne. 

SCÈNE  VI. 

ALBERT. 

En  quel  gouffre  de  soins  et  de  perplexité 

Nous  jette  une  acticm  faite  sans  équité  ! 

D'un  enfant  supposé  par  mon  trop  d'avarice 

Mon  cœur  depuis  longtemps  souffre  bien  le  supplice; 

Et  quand  je  vois  les  maux  où  je  me  suis  plongé , 

Je  voudrais  à  ce  bien  n'avoir  jamais  songé. 

Tantôt  je  crains  de  voir ,  par  la  fourbe  éventée , 

Ma  famille  en  opprobre  et  misère  jetée  ; 

Tantôt  pour  ce  fils-là,  qu'il  me  faut  conserver. 

Je  crains  cent  accidents  qui  peuvent  arriver. 

S'il  advient  que  dehors  quelque  affaire  m'appelle , 

J'appréhende  au  retour  cette  triste  nouvelle  : 

Las!  vous  ne  savez  pas?  Vous  Ta-t-on  annoncé? 

Votre  fils  a  la  fièvre ,  ou  jambe ,  ou  bras  cassé. 

Enfin ,  à  tous  moments ,  sur  quoi  que  je  m'arrête , 

10. 
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Cent  sortes  de  chagrins  me  roulent  par  la  tête. 
Ah!... 

SCÈNE  VU. 

ALBERT,    MÉTAPHRASTE. 

MÉTAPHRASTE. 

Mandatum  tuum  euro  diligenter  \ 

ALBERT. 

Maître,  j'ai  voulu. •• 

METAPHRASTE. 

Maître  est  dit  a  magis  ter  : 
C'est  comme  qui  dirait  trois  fois  plus  grand. 

ALBERT. 

Je  meure. 
Si  je  savais  cela.  Mab,  soit,  à  la  bonne  heure. 
Maître,  donc... 

KÉTAPHRASTE. 

Poursuivez. 

ALBERT. 

Je  peux  poursuivre  aussi  : 
Mais  ne  poursuivez  point,  vous,  d'interrompre  ainsi. 
Donc,  enèore  une  fois ,  maître,  c'est  la  troisième , 
Mon  fils  me  rend  chagrin  :  vous  savez  que  je  Taime , 
Et  que  soigneusement  je  Tai  toujours  nourri. 

MÉTAPHRASTE. 

n  est  vrai  :  Filio  non  potest  prœferri 
msi  filins  \ 

ALBERT. 

Maître ,  en  discourant  ensemble , 
Ce  jargon  n'est  pas  fort  nécessaire ,  me  semble  : 
Je  vous  crois  grand  latin ,  et  grand  docteur  juré; 
Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  m'en  ont  assuré  : 
Mais ,  dans  un  entretien  qu'avec  vous  je  destine , 
N'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine, 

'  Je  me  bâte  d*obéir  à  votre  commandement. 
'  A  un  fils  on  ne  saurait  préférer  qu'un  fils. 
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Faire  le  pédagogue ,  et  cent  mots  me  cracher , 
Gomme  si  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 
HiHi  père ,  quoiqu'il  eût  la  tète  des  meilleures , 
Ne  m'a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  Heures, 
Qui,  depuis  cinquante  ans^  dites  journellement, 
Ne  sont  encor  pour  moi  que  du  haut  allemand. 
Laissez  donc  en  repos  votre  science  auguste. 
Et  que  votre  langage  à  mon  faible  s'ajuste. 

MÉTÀPHRASTB. 

Soit. 

ALBERT 

A  mon  fils ,  lliymen  semble  lui  faire  peur, 
Et  sur  quelque  parti  que  je  sonde  son  cœur , 
Pour  un  pareil  lien  il  est  froid ,  et  recule. 

IfÉTÀPHRÀSTE. 

Peut^tre  a-t-il  Thumeur  du  frère  de  Marc-Tulle , 

Dont  avec  Atticus  le  même  fait  sermon; 

Et  comme  aussi  les  Grecs  disent,  Atanaton  '... 

ALBERT. 

Mon  Dieu  !  maUre  étemel,  laissez  là,  je  vous  prie, 
Les  Grecs,  les  Albanais ,  avec  TEsclavonie, 
Et  tous  ces  autres  gens  dont  vous  voulez  parler; 
Eux  et  mon  fils  n'ont  rien  ensemble  à  démêler. 

HETAPHRASTE. 

Hé  bien  d(Hic,  votre  fils...? 

ALBERT. 

Je  ne  sais  si  dans  l'âme 
n  ne  sentirait  point  une  secrète  flamme  : 
Quelque  chose  le  trouble ,  ou  je  suis  fort  déçu  ; 
Et  je  l'aperçus  hier,  sans  en  être  aperçu, 
Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  se  retire. 

MÉTAPHRASTE. 

Dans  un  lieu  reculé  du  bois ,  voulez-vous  dire , 

'  *  Atanaton,  ce  mot  ne  présente  aucun  sens.  Qudqoet  éditeurs  ont  écrit 
athanaton ,  mot  grec  qui  rignifle  immortel.  Il  est  probable  que  c^est  ce 
dernier  mot  qui  est  le  bon.  (  A.-M. } 
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Un  endroit  écarté,  latine,  secessus; 
YirgQe  Ta  dit  :  Est  in  secessu,..  loeus  '... 

ALBERT. 

Comment  aurait-il  pu  Tavoir  dit ,  ce  Virgile , 
Puisque  je  suis  certain  que ,  dans  ce  lieu  tranquille^ 
Ame  du  monde  enfin  n'était  lors  que  nous  deux? 

MÉTAFHRASXE. 

Virgile  est  nommé  là  comme  un  auteur  fameux 
D'un  terme  plus  choisi  que  le  mot  que  vous  dites ,  ' 
Et  non  comme  témoin  de  ce  qu'hier  vous  vîtes. 

ALBERT. 

Et  moi ,  je  vous  dis ,  moi ,  que  je  n'ai  pas  besoin 
De  terme  plus  choisi ,  d'auteur  ni  de  témoin. 
Et  qu'il  suffît  ici  de  mon  seul  témoignage. 

METAFHRASXE. 

n  faut  choisir  pourtant  les  mots  mis  en  usage 
Par  les  meilleurs  auteurs.  Tu  vivendo  bonos, 
Gonune  on  dit ,  scribendo  sequare  peritos  *. 

ALBERT. 

Honmie  ou  démon,  veux-tu  m'entendre  sans  contesta? 

MÉTAPHRASTE. 

Quintilien  en  fait  le  précepte. 

ALBERT. 

La  peste 
Soit  du  causeur  ! 

METAPHRASTE. 

Et  dit  là-dessus  doctement 
Un  mot  que  vous  serez  bien  aise  assurément 

*  La  citation  appàrUent  au  premier  livre  de  VÉnéide 

c  Est  in  seeeMa  longo  locac  s  innla  portam 
«  EfBeit  objecta  Uteram,  eto.  ■ 
Dans  nn  golfe  enfoncé,  tnr  de  Motages  bords, 
S'onrre  an  port  natorel,  défirado  par  nne  Ile, 
Dont  les  bras  étendus,  brisant  Tonde  indocile,  etc. 

Dblillb. 
'  «  Ta  Tirendo  bonos,  scribendo  seqoare  peritos.  • 

Vers  de  Despaotère  :  «  Règle  tes  moeurs  sur  les  gens  de  bien ,  et  tes  écrits 
sur  les  bons  auteurs.  »  (A.-M.) 
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D'entendre. 

ALBERT. 

Je  sef  ai  le  diable  qui  t'emporte , 
Cihien  d'homme  !  Ohl  que  je  suis  tenté  d'étrange  sorte 
De  faire  sur  ce  mufHe  une  application  1 

MÉTÀPHRASTE. 

Mais  qui  cause  ;  seigneur ,  votre  inflammation? 
<Jue  voulez-vous  de  moi  ? 

ALBERT. 

Je  veux  que  l'on  m'écoute , 
Vous  ai-je  dit  vingt  fois^  quand  je  parle. 

MÉTÀPHRASTE. 

Ah!  sans  doute; 
Vous  serez  satisfait^  s'il  ne  tient  qu'à  cela  : 
Je  me  tais. 

ALBERT. 

Vous  ferez  sagement. 

MÉTÀPHRASTE. 

Me  voilà 
Tout  prêt  de  vous  ou!r. 

ALBERT. 

Tant  mieux. 

MÉTÀPHRASTE. 

Que  je  trépasse. 
Si  je  dis  plus  mot. 

ALBERT. 

Dieu  vous  en  fasse  la  grâce  l 

MÉTÀPHRASTE. 

Vous  n'accuserez  point  mon  caquet  désormais. 

ALBERT. 

Ainsi  soit-il  ! 

METAPHRASTE. 

Parlez  quand  vous  voudrez. 

ALBERT.  ; 

J'y  vais. 

MÉTÀPHRASTE. 

£t  n'appréhendez  plus  Tinterruption  nôtre. 
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ALBERT. 

C'est  assez  dit, 

HETAFHRÀSTE. 

Je  suis  muet  plus  qu^aucun  autre. 

ALBERT. 

Je  le  crois. 

HÉTAPHRASTE. 

J'ai  promis  que  je  ne  dirai  rien. 

ALBERT. 

Suffit. 

MÉTAPHRASTB. 

Dès  à  présent  je  suis  muet. 

ALBERT. 

Fort  bien. 

HÉTAPHRASTE. 

Parlez;  courage;  au  moins  je  vous  donne  audience. 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  de  silence . 
Je  ne  desserre  pas  la  bouche  seulement. 

ALBERT,  à  part. 

Le  traître  ! 

HÉTAPHRASTE. 

Hais^  de  grâce ,  achevez  vitement  . 
Depuis  longtemps  j'écoute;  il  est  bien  raisonnable 
Que  je  parle  à  mon  tour. 

ALBERT. 

Donc,  bourreau  détestable. . . 

HÉTAPHRASTE. 

Hé  !  bon  Dieu  I  voulez-vous  que  j'écoute  à  jamais? 
Partageons  le  parler  au  moins,  ou  je  m'en  vais. 

ALBERT. 

Ma  patience  est  bien ... 

HÉTAPHRASTE. 

Quoi  !  voulez-vous  poursuivre? 
Ce  n'est  pas  encor  fait?  Per  Jovem  !  je  suis  ivre  ! 

ALBERT. 

Je  n'ai  pas  dit... 

HÉTAPHRASTE. 

Encor?  Bon  Dieu  !  que  de  discours  l 
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Rien  n'esi-il  suffisant  d'en  arrêter  le  cours? 

ALBERT. 

J'enrage. 

HiTAPHEASTE. 

Derechef!  0  l'étrange  torture  I 
Hé  !  laissez-moi  parler  un  peu,  je  vous  conjure. 
Un  sot  qui  ne  dit  mot  ne  se  distingue  pas 
D'un  savant  qui  se  tait. 

ALBERT.     ' 

Parbleu!  tu  te  tairas. 

SCÈNE  VIII. 

MÉTAPHRASTE. 

D'où  vient  fort  à  propos  cette  sentence  expresse 
P'un  philosophe  :  Parle,  afin  qu'on  te  connaisse? 
Doncque,  si  de  parler  le  pouvoir  m'est  ôté  ', 
Pour  moi,  j'aime  autant  perdre  aussi  l'humanité, 
Et  changer  mon  essence  en  ceue  Qu'une  béte. 
Me  voilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  tête. 
Oh  !  que  les  grands  parleurs  sont  par  moi  détestés  ! 
Mais  quoi  !  si  les  savants  ne  sont  point  écoutés^ 
Si  Ton  veut  que  toujours  ils  aient  la  bouche  close^ 
n  faut  donc  renverser  l'ordre  de  chaque  chose  ; 
Que  les  poules  dans  peu  dévorent  les  renards; 
Que  les  jeunes  enfants  remontrent  aux  vieillards  ; 
Qu'à  poursuivre  les  loups  les  agnelets  s'ébattent; 
Qu'un  fou  fasse  les  lois  -,  que  les  femmes  combattent  ; 
Que  par  les  criminels  les  juges  soient  jugés^ 
Et  par  les  écoliers  les  maîtres  fustigés  ; 
Que  le  malade  au  sain  présente  le  remède; 
Que  le  lièvre  craintif. . . 
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SCÈNE  IX. 
ALBERT,  MÉTAPHRASTE. 

{  Alb«rt  Mtmie  aax  oreillea  de  Mitmphraste  une  cloche  de  malet,  qni  le  fiftit  ftair. 
MÉTAPHRASTE  y  fayant. 

Miséricorde  I  à  Taide  ! 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

MASCARILLË. 

Le'ciel  parfois  seconde  un  dessein  téméraire, 

Et  Ton  sort  comme  on  peut  d'une  méchante  flaire. 

Pour  moi^  qu'une  imprudence  a  trop  fait  discourir^ 

Le  remède  plus  prompt  où  j'ai  su  recourir, 

C'est  de  pousser  ma  pointe^  et  dire  en  diligence 

A  notre  vieux  patron  toute  la  manigance. 

Son  fils,  qui  m'embarrasse^  est  un  évaporé  : 

L'autre^  diable  !  disant  ce  que  i'ai  déclaré, 

Gare  une  irruption  sur  notre  friperie  1 

Au  moins,  avant  qu'on  puisse  écnauffer  sa  furie  ^ 

Quelque  chose  de  bon  nous  pourra  succéder^ 

Et  les  vieillards  entre  eux  se  pourront  accorder. 

C'est  ce  qu'on  va  tenter^  et,  de  la  part  du  nôtre , 

Sans  perdre  im  seul  moment ,  je  m'en  vais  trouver  l'autre. 

fn  frappe  à  la  porte  d'Albert.) 

SCÈNE  II. 
ALBERT,  MASCARILLË. 

ALBERT. 

Qui  frappe? 

MASCARILLË. 

Amis'. 

*  Dans  la  scène  italienne,  un  valet,  seul  comme  MascariUe,  répond  à  ' 
€hi  è  là  y  amici,  et  non  amico.  En  pareil  cas,  le  pluriel  pour  le  singulier 
est  un  usage  constant  des  Italiens ,  et  Molière  a  cru  pouvoir  imiter  cet  usage. 
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ALBERT. 

Oh  1  oh  1  qui  te  peut  amener^ 
Mascarille? 

MASGÀRILLE. 

Je  viens,  monsieur,  pour  vous  donner 
Le  bonjour. 

ALBERT. 

Ah!  vraiment,  tu  prends  beaucoup  de  peine  : 
De  tout  mon  cœur,  bonjour. 

(Uf'enTft.) 
HÀSGÀRILLE. 

La  réplique  est  soudame. 
Quel  homme  brusque  1 

(11  hevrte.) 
ALBERT. 

Encor? 

HASGARILLE. 

Vous  n'avez  pas  OUÏ, 
Monsieur. 

ALBERT. 

Ne  m'as-tu  pas  donné  le  bonjour? 

MASCARILLE. 

Oui. 

ALBERT. 

Hé  bien!  bonjour,  te  dis-je. 

(Il  s'ea  TA,  MafoariUerarrèta.i 
MASGARILLE. 

Oui  5  mais  je  viens  encore 
Vous  saluer  au  nom  du  seigneur  Polidore. 

ALBERT. 

Ah  1  c'est  un  autre  fait.  Ton  maître  t'a  chargé 
De  me  saluer? 

MASGARILLE. 

Oui. 

ALBERT. 

Je  lui  suis  obligé. 
Va,  que  je  lui  souhaite  une  joie  infinie  '. 

(11  s'en  va.) 

**  U  fout  nécessairement  ici  sous-entendre  va,  dis-lui  que,  etc  (A.*Bf.) 
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ICASGARILLE. 

Cet  homme  est  ennemi  de  la  cérémonie. 

(Il  h«irt«.) 

Je  n'ai  pas  achevé,  monsieur^  son  compliment  : 
n  voudrait  vous  prier  d'une  chose  instamment. 

ALBERT. 

Hé  bien  !  quand  il  voudra^  je  suis  à  son  service. 

A  ^       r  HASGABILLE,  rarrétant. 

Attendez,  et  souffrez  qu'en  deux  mots  je  finisse, 
n  souhaite  un  moment  pour  vous  entretenir 
D'une  affaire  importante^  et  doit  ici  venir. 

ALBEET. 

Eh  !  quelle  estpelle  encor  l'affaire  qui  l'oblige 
A  me  vouloir  parier  T 

KASGAaiLLE. 

Un  grand  secret^  vous  dis-Je, 
Qu'il  vient  de  découvrir  en  ce  même  moment^ 
Et  qui,  sans  doute^  importe  à  tous  deux  grandement* 
VoiÂ  num  ambassade. 

SCÈNE  III. 
ALBERT. 

0  juste  ciel  !  je  tremble  : 
Car  enfin  nous  avons  peu  de  commerce  ensemble. 
Quelque  tempête  va  renverser  mes  desseins^ 
Et  ce  secret,  sans  doute^  est  celui  que  je  crains. 
L'espoir  de  l'intérêt  m'a  fait  quelque  infidèle  '  y 
Et  voilà  sur  ma  vie  une  tache  éternelle. 
Ma  fourbe  est  découverte.  Oh!  que  la  vérité 
Se  peut  cacher  longtemps  avec  cUfficultél 
Et  qu'il  eût  mieux  valu  pour  moi^  pour  mon  estime  % 
Suivre  les  mouvements  d'une  peur  légitime, 

*  yaateur  Teot  dire  :  L'espoir  d*uiie  récompense  m*a  fait  quelque  infi- 
dèle. (A.-M.) 

'  Estime  se  disait  autrefois  pour  réputation,  Aujourdliui  il  ne  se  dit  plus 
que  de  Vestims  qu*on  fait  de  soi  ou  des  autres.  (A.-M.) 


D.igitized  by 


Google 


158  LE  DÉPIT  AMOUREUX. 

Par  qui  je  me  suis  vu  tenté  plus  de  vingt  fois 
De  rendre  à  Polidore  un  bien  que  je  lui  dois, 
De  prévenir  Téclat  où  ce  coup-ci  m'expose. 
Et  faire  qu'en  douceur  passât  toute  la  chose  ! 
Mais,  hélas!  c'en  est  fait,  il  n'est  plus  de  saison; 
Et  ce  bien,  par  la  fraude  entré  dans  ma  maison, 
N'en  sera  point  tiré,  que  dans  cette  sortie 
II  n'entratne  du  mien  la  meilleure  partie. 

SCÈNE  IV. 
ALBERT,  POLIDORE. 

POLIBORE  ,  !<•  qaatre  premiers  vers  sans  voir  Albwt 

S'être  ainsi  marié  sans  qu'on  en  ait  su  rien! 

Puisse  cette  action  se  terminer  à  bien  ! 

Je  ne  sais  qu'en  attendre;  et  je  crains  fort  du  paie 

Et  la  grande  richesse ,  et  la  juste  colère. 

Mais  je  l'aperçois  seul. 

ALBERT. 

Ciel!  Polidore  vient! 

POLIDORE. 

Je  tremble  à  l'aborder. 

ALBERT. 

La  crainte  me  retient* 

POLIBORE. 

Par  où  lui  débuter? 

ALBERT. 

Quel  sera  mon  langage^ 

POLIDORE. 

Son  âme  est  tout  émue. 

ALBERT. 

Il  change  de  visage, 

POLIDORE. 

Je  vois,  seigneur  Albert,  au  trouble  de  vos  yeux. 
Que  vous  savez  déjà  qui  m'amène  en  ces  lieux, 

ALBERT. 

Hélas  !  oui. 
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POLIDORE. 

La  nouvelle  a  droit  de  vous  surprendre, 
Ei  je  n'eusse  pas  cru  ce  que  je  viens  d'apprendre. 

ALBERT. 

J'en  dois  rougir  de  honte  et  de  confusion. 

POLIDORE. 

Je  trouve  condamnable  une  telle  action. 
Et  je  ne  prétends  point  excuser  le  coupable. 

ALBERT. 

Dieu  fait  miséricorde  au  pécheur  misérable. 

POLIDORE. 

C'est  ce  qui  doit  par  vous  être  considéré. 

ALBERT. 

n  faut  être  chrétien. 

POLIDORE. 

II  est  très-assuré. 

ALBERT. 

Gràce^  au  nom  de  Dieu  1  grftce^  ô  seigneur  Polldore  I 

POLIDORE. 

Hé  !  c'est  moi  qui  de  vous  présentement  Timplore. 

ALBERT. 

Afin  de  l'obtenir  je  me  jette  à  genoux. 

POLIDORE. 

Je  dois  eu  cet  état  être  plutàt  que  vous. 

ALBERT. 

Prenez  quelque  pitié  de  ma  triste  aventure* 

POLIDORE. 

Je  suis  le  suppliant  dans  une  telle  injure. 

ALBERT. 

Vous  me  fendez  le  cœur  avec  cette  bonté. 

POLIDORE. 

Vous  me  rendez  confus  de  tant  d'humiîit*. 

ALBERT. 

PardoU;  encore  mi  coup  î 

POLIDORE. 

Hélas  !  pardon  vous-mêoM  I 
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ALBEET. 

J'ai  de  cette  action  une  douleur  extrême. 

POLIBORE. 

Et  moi^  j'en  suis  touché  de  même  au  dernier  point. 

ALBERT. 

J'ose  vous  conjurer  qu'elle  n'éclate  point  '. 

POLIBORE. 

Hélas!  seigneur  Albert,  je  ne  veux  autre  chose. 

ALBERT. 

Ck)nservons  mon  honneur. 

POLIBORE. 

Hé  !  oui^  je  m'y  dispose 

ALBERT. 

Quant  au  bien  qu'il  faudra^  vous-même  en  résoudrez. 

POLIBORE. 

Je  ne  veux  de  vos  biens  que  ce  que  vous  voudrez  : 
De  tous  ces  intérêts  je  vous  ferai  le  maître  ; 
Et  je  suis  trop  content  si  vous  le  pouvez  être. 

ALBERT. 

Ah  !  quel  homme  de  Dieu  !  Quel  excès  de  douceur  ! 

POLIBORE. 

Quelle  douceur,  vous-même,  après  un  tel  malheur  ! 

ALBERT. 

Que  puissiez-vous  avoir  toutes  choses  prospères  ! 

POLIBORE. 

Le  bon  Dieu  vous  maintienne  ! 

ALBERT. 

Embrassons-nous  en  frères. 

POLIBORE. 

J'y  consens  de  grand  cœur,  et  me  réjouis  fort 
Que  tout  soit  terminé  par  un  heureux  accord. 

ALBERT. 

J'en  rends  gr&ces  au  ciel. 

POLIBORE. 

Il  ne  vous  faut  rien  feindre^ 
Votre  ressentiment  me  donnait  lieu  de  craindre; 

1  Var     '  foM  Toot  convier  qi*eUe  n'éclate  point 
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Et  Lucile  to  mbée  en  faute  avec  mon  fils  ^ 

Comme  on  vous  voit  puissant  et  de  biens  et  d'amis... 

ALBERT. 

Hé  !  que  parlez-vous  là  de  faute  et  de  Lucile  ! 

POLIBORE. 

Soit^  ne  commençons  point  un  discours  inutile. 
Je  veux  bien  que  mon -fils  y  trempe  grandement . 
Même,  si  cela  fait  à  votre  allégement , 
J'avouerai  qu'à  lui  seul  en  est  toute  la  faute 
Que  votre  fille  avait  une  vertu  trop  haute 
Pour  avoir  jamais  fait  ce  pas  contre  Thonneur, 
Sans  l'incitation  d'un  méchant  suborneur; 
Que  le  traître  a  séduit  sa  pudeur  innocente , 
Et  de  votre  conduite  ainsi  détruit  l'attente. 
Puisque  la  chose  est  faite,  et  que ,  selon  mes  vœux , 
Un  esprit  de  douceur  nous  met  d'accord  tous  deux , 
Ne  ramentevons  rien,  et  réparons  l'offense 
Parla  solennité  d'une  heureuse  alliance. 

ALBERT,   à  part. 

0  Dieu  !  quelle  méprise  !  et  qu'est-ce  qu'il  m'apprend*^ 
Je  rentre  ici  d'un  trouble  en  un  autre  aussi  grand. 
Dans  ces  divers  transports  Je  ne  sais  que  répondre  ; 
Et,  si  je  dis  un  mot,  j'ai  peur  de  me  confondre. 

POLIBORE. 

A  quoi  pensez- vous  là,  seigneur  Albert? 

ALBERT. 

A  rien. 
Remettons,  je  vous  prie,  à  tantôt  l'entretien. 
Un  mal  subit  me  prend ,  qui  veut  que  je  vous  laisse. 

SCÈNE  V. 
POLIDORE. 

Je  lis  dedans  son  âme ,  et  vois  ce  qui  le  presse. 
A  quoi  que  sa  raison  l'eût  déjà  disposé. 
Son  déplaisir  n'est  pas  encor  tout  apaisé , 

MOLIÈBE.  —  T.  I.  Il 
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L'image  de  Taffront  lui  revient,  et  sa  fuite 
Tâche  à  me  déguiser  le  trouble  qui  l'agite. 
Je  prends  part  à  sa  honte ,  et  son  deuil  m'attendrit. 
Il  faut  qu'un  peu  de  temps  remette  son  esprit  : 
La  douleur  trop  contrainte  aisément  se  redouble. 
Voici  mon  jeune  fou  d'où  nous  vient  tout  ce  trouble. 

SCÈNE  VI. 

polidore)  valère. 

POLIDOBB. 

Enfin ,  le  beau  mignon ,  vos  beaux  déportements  ' 
Troubleront  les  vieux  Jours  d'un  père  à  tous  moments; 
Tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  merveilles , 
Et  nous  n'aurons  jamais  autre  chose  aux  oreilles. 

VÀLÈRE. 

Que  fais-je  tous  les  jours  qui  soit  si  criminel? 
En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel? 

POLIDORE. 

Je  suis  un  étrange  homme ,  et  d'une  humeur  terrible. 

D'accuser  un  enfant  si  sage  et  si  paisible  ! 

Las  !  il  vit  comme  un  saint  !  et  dedans  la  maison 

Du  matin  jusqu'au  soir  il  est  en  oraison  ! 

Dire  qu'il  pervertit  l'ordre  de  la  nature , 

Et  fait  du  jour  la  nuit ,  ô  la  grande  imposture  ! 

Qu'il  n'a  considéré  père ,  ni  parenté. 

En  vingt  occasions;  horrible  fausseté  ! 

Que  de  fraîche  mémoire  un  furtif  hyménée 

A  la  fille  d'Albert  a  joint  sa  destinée , 

Sans  craindre  de  la  suite  un  désordre  puissant . 

On  le  prend  pour  un  autre,  et  le  pauvre  innocent 

Ne  sait  pas  seulement  ce  que  je  veux  lui  dire. 

Ah  !  chien ,  que  j'ai  reçu  du  ciel  pour  mon  martyre  ! 

Te  croiras-tu  toujours?  et  ne  pourrai-je pas 

Te  voir  être  une  fois  sage  avant  mon  trépas? 

■  Var.      Eafln,  leteaa  mignon,  toi  hùns  déportementfM. 


Digitized  by 


Google 


ACTE  III,    SCÈNE  VIL  163 

YALÈRE^  seul,  et  rêrant. 

D'où  peut  venir  ce  coup?  mon  âme  embarrassée 
Ne  voit  que  Masoarille  où  jeter  sa  pensée, 
n  ne  sera  pas  homme  à  m'en  faire  un  aveu« 
Q  faut  user  d'adresse ,  et  me  contraindre  un  peu 
Dans  ce  juste  courroux. 

SCENE  VII. 
VALÈRE,  MASGARILLE. 

YALèRE. 

Mascarille,  mon  père, 
Que  je  viens  de  trouver,  sait  toute  notre  affaire. 

IfÀSGABILLE. 

71  la  sait? 

YÀLÈRE. 

Oui. 

MASGARILLE. 

D'où  diantre  a-tril  pu  la  savoir? 

YALÈRE. 

Je  ne  sais  point  sur  qui  ma  conjecture  asseoir; 
Mais  enfin  d'un  succès  cette  affaire  est  suivie , 
Dont  j'ai  tous  les  sujets  d'avoir  l'âme  ravie. 
Il  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot  qui  fût  fâcheux; 
n  excuse  ma  faute ,  il  approuve  mes  feux  : 
Et  je  voudrais  savoir  qui  peut  être  capable 
D'avoir  pu  rendre  ainsi  son  esprit  si  traitable. 
Je  ne  puis  t'expriraer  l'aise  que  j'en  reçoi. 

MASGARILLE. 

Et  que  me  dirîez-vous,  monsieur,  si  c'était  mor 
Qui  vous  eût  procuré  cette  heureuse  fortune? 

YALÈRE. 

Bon  !  bon!  tu  voudrais  bien  ici  m'en  donner  d'une. 

MASGARILLE. 

C'est  moi ,  vous  dis-je ,  moi ,  dont  le  patron  le  sait , 
Et  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  effet. 

If. 
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fALËRE. 

Mais^  là  ;  sans  te  railler? 

HASGARILLE. 

Que  le  diable  m'emporte 
Si  je  fais  raillerie,  et  s'il  n'est  de  la  sorte  ! 

YAXÈRE  y    mettant  Tépée  à  la  main. 

Et  qu'il  m'entraîne,  moi,  si  tout  présentement 
Tu  n'en  vas  recevoir  le  juste  payement  ! 

MASCARILLE. 

Ah  !  monsieur,  qu'est-ce  ci?  Je  défends  la  surprise. 

VALÈRE. 

C'est  la  fidélité  que  tu  m'avais  promise? 
Sans  ma  feinte ,  jamais  tu  n'eusses  avoué 
Le  trait  que  j'ai  bien  cru  que  tu  m'avais  joué. 
Traître ,  de  qui  la  langue  à  causer  trop  habile 
D*un  père  contre  moi  vient  d'échauffer  la  bile , 
Qui  me  perds  tout  à  fait,  il  faut,  sans  discourir,  . 
Que  tu  meures. 

MASCARILLE. 

Tout  beau.  Mon  àme ,  pour  mourir. 
N'est  pas  en  bon  état.  Daignez ,  je  vous  conjure , 
Attendre  le  succès  qu'aura  cette  aventure. 
J'ai  de  fortes  raisons  qui  m'ont  fait  révéler 
Un  hymen  que  vous-même  aviez  peine  à  celer  : 
C'était  un  coup  d'État,  et  vous  verrez  l'issue 
Condamner  la  fureur  que  vous  avez  conçue. 
De  quoi  vous  fâchez-vous ,  pourvu  que  vos  souhaits 
Se  trouvent  par  mes  soins  pleinement  satisfaits , 
Et  voyent  mettre  à  fin  la  contrainte  où  vous  êtes? 

•  YALERE. 

Et  si  tous  ces  discours  ne  sont  que  des  sornettes? 

MASCARILLE. 

Toujours  serezr-vous  lors  à  temps  pour  me  tuer. 
Mais  enfin  mes  projets  pourront  s'effectuer. 
Dieu  fera  pour  les  siens ,  et,  content  dans  la  suite , 
Vous  me  remercierez  de  ma  rare  conduite. 
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VALÈRE. 

Nous  verrons.  Mais  Lucile. . . 

MÂSGARILLE. 

Alte  ;  son  père  sort. 

SCÈNE  VIII. 
ALBERT,  VALÈRE,  MASGARILLE. 

ALBERT  y  les  einq  premiers  vert  sans  voir  Valère, 

Plus  je  reviens  du  trouble  où  J'ai  donné  d'abord , 
Plus  je  me  sens  piqué  de  ce  discours  étrange, 
Sur  qui  ma  peur  prenait  un  si  dangereux  change  : 
Car  Lucile  soutient  que  c'est  une  chanson , 
Et  m'a  parlé  d'un  air  à  m'ôter  tout  soupçon. 
Ahl  monsieur,  est-ce  vous  de  qui  l'audace  insigne 
Met  en  jeu  mon  honneur,  et  fait  ce  conte  indigne? 

MASGAEILLE* 

Seigneur  Albert,  prenez  un  ton  un  peu  plus  doux, 
Et  contre  votre  gendre  ayez  moins  de  courroux. 

ALBERT. 

Ck)mment,  gendre?  coquin  !  tu  portes  bien  la  mine 
De  pousser  les  ressorts  d'une  telle  machine , 
Et  d'en  avoir  été  le  premier  inventeur. 

MASCARILLE. 

Je  ne  vois  ici  rien  à  vous  mettre  en  fureur. 

ALBERT. 

Trouves-tu  beau ,  dis-moi ,  de  diffamer  ma  fille ,     . 
Et  faire  un  tel  scandale  à  toute  une  famille? 

MASGARILLE. 

Me  voilà  prêt  de  faire  en  tout  vos  volontés. 

ALBERT. 

Que  voudrais-je ,  sinon  qu'il  dît  des  vérités? 
Si  quelque  intention  le  pressait  pour  Lucile , 
La  recherche  en  pouvait  être  honnête  et  civile, 
n  fallait  l'attaquer  du  côté  du  devoir , 
n  fallait  de  son  père  implorer  le  pouvoir 
Et  non  pas  recourir  à  cette  lâche  feinte , 
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Qui  porte  à  la  pudeur  une  sensible  atteinte. 

MÀSGARILLE. 

Quoi  I  Lucile  n'est  pas ,  sous  des  liens  secrets , 
A  mon  maître? 

ALBERT. 

Non,  traître,  et  n'y  sera  jamais. 

HASGARILLE. 

Tout  doux  :  et  s'il  est  vrai  que  ce  soit  chose  faite , 
Voulez-vous  l'approuver  cette  chaîne  secrète? 

ALBERT. 

Et  s'il  est  constant ,  toi ,  que  cela  ne  soit  pas , 
Veux-tu  te  voir  casser  les  jambes  et  les  bras  ? 

VALÈRE. 

Monsieur,  il  est  aisé  de  vous  faire  paraître 
Qu'il  dit  vrai. 

ALBERT. 

Bon  !  voilà  l'autre  encor,  digne  maîtra 
D'un  semblable  valet  î  0  les  menteurs  hardis  ! 

MASGARILLE. 

D'homme  d'honneur,  il  est  ainsi  que  je  le  dis. 

VALÈRE. 

Quel  serait  notre  but  de  vous  en  faire  accroire? 

ALBERT^  à  part. 

Ils  s'entendent  tous  deux  comme  larrons  en  foire. 

MASGARILLE. 

Mais  venons  à  la  preuve;  et,  sans  nous  quereller^ 
FaKes  sortir  Lucile,  et  la  laissez  parler. 

ALBERT. 

Et  si  le  démenti  par  elle  vous  en  reste? 

MASGARILLE. 

Elle  n'en  fera  rien ,  monsieur ,  je  vous  proteste 
Promettez  à  leurs  vœux  votre  consentement. 
Et  je  veux  m'exposer  au  plus  dur  châtiment , 
Si  de  sa  propre  bouche  elle  ne  vous  confesse 
Et  la  foi  qui  l'engage ,  et  l'ardeur  qui  la  presse. 

ALBERT. 

Il  faut  voir  cette  affaire. 

(  II  va  frapper  à  aa  porte.  > 
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MASCARILLE^  à  VaUre. 

Allez  ^  tout  ira  bien. 

ALB£RT. 

Holà  !  Lucile^  un  mot. 

YALÈRE  ,  à  MaMarUle. 

Je  crains... 

MASGARILLE. 

Ne  craignez  rien. 

SCÈNE  IX. 
LUCILE,  ALBERT,  VALÉRE,  MASCARILLE. 

IfASGARILI.E. 

Seigneur  Albert ,  silence  au  moins.  Enfin ^  madame. 
Toute  chose  conspire  au  bonheur  de  votre  âme; 
Et  monsieur  votre  père ,  averti  de  vos  feux , 
Vous  laisse  votre  époux ,  et  confirme  vos  vœux. 
Pourvu  que ,  bannissant  toutes  craintes  frivoles , 
Deux  mots  de  votre  aveu  confirment  nos  paroles. 

LUCILE. 

Que  me  vient  donc  conter  ce  coquin  assuré? 

MASGARILLE. 

Bon!  me  voilà  déjà  d'un  beau  titre  honoré. 

LUCILE. 

Sachons  un  peu,  monsieur,  quelle  belle  saillie 
Fait  ce  conte  galant  qu'aujourd'hui  Ton  publie. 

VALÈRE. 

Pardon ,  channant  objet  :  un  valet  a  parlé , 
Et  j'ai  vu ,  malgré  moi ,  notre  hymen  révélé. 

LUCILE^ 

Notre  hymen? 

VALÈRE. 

On  sait  tout,  adorable  Lucile  ; 
Et  vouloir  déguiser  est  un  soin  inutile. 

LUCILE. 

Quoi!  l'ardeur  de  mes  feux  vous  a  fait  mon  époux? 
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VALÈRE. 

C'est  un  bien  qui  me  doit  faire  mille  Jaloux  : 
Mais  j'impute  bien  moins  ce  bonheur  de  nia  flamme 
A  Tardeur  de  vos  feux  qu'aux  bontés  de  votre  âme. 
Je  sais  que  vous  avez  sujet  de  vous  fâc'ier. 
Que  c'était  un  secret  que  vous  vouliez  cacher  ; 
Et  j'ai  de  mes  transports  forcé  la  violence 
A  ne  point  violer  votre  expresse  défense  : 
Mais... 

HÀSGARILLE. 

Hé  bien  !  oui ,  c'est  moi;  le  grand  mal  que  voii^! 

LUCILE. 

Est-il  une  imposture  égale  à  celle-là? 

Vous  l'osez  soutenir  en  ma  présence  môme , 

Et  pensez  m* obtenir  par  ce  beau  stratagème? 

0  le  plaisant  amant,  dont  la  galante  ardeur 

Veut  blesser  mon  honneur  au  défaut  de  mon  cœur , 

Et  que  mon  père ,  ému  de  l'éclat  d'un  sot  conte , 

Paye  avec  mon  hymen  qui  me  couvre  de  honte! 

Quand  tout  contribuerait  à  votre  passion  y 

Mon  père,  les  destins ,  mon  inclination. 

On  me  verrait  combattre,  en  ma  juste  colère , 

Mon  inclination,  les  destins ,  et  mon  père, 

Perdre  même  le  jour ,  avant  que  de  m'unir 

A  qui  par  ce  moyen  aurait  cru  m'obtenir. 

Allez  ;  et  si  mon  sexe ,  avecque  bienséance , 

Se  pouvait  emporter  à  quelque  violence, 

Je  vous  apprendrais  bien  à  me  traiter  ainsi. 

YÀLBRE ,  à  MaseariUe. 

C'en  est  fait,  son  courroux  ne  peut  être  adouci. 

MASGARILLE. 

Laissez-moi  lui  parler.  Eh  !  madame,  de  grâce, 
A  quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace  ? 
Quelle  est  votre  pensée ,  et  quel  bourru  transport 
Contre  vos  propres  vœux  vous  fait  roidir  si  fort? 
Si  monsieur  votre  père  était  homme  farouche , 
Passe  y  mais  il  permet  que  la  raison  le  touche; 
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Et  lui-même  m'a  dit  qu'une  confession 

Vous  va  tout  obtenir  de  son  affection. 

Vous  sentez,  je  crois  bien ,  quelque  petite  honte 

A  faire  un  libre  aveu  de  l'amour  qui  vous  dompté  ; 

Mais,  s'il  vous  a  fait  prendre  un  peu  de  liberté , 

Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  rajusté; 

Et,  quoi  que  l'on  reproche  au  feu  qui  vous  consomme  ', 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  de  tuer  un  homme. 

On  sait  que  la  chair  est  fragile  quelquefois , 

Et  qu'une  fille ,  enfin ,  n'est  ni  caillou ,  ni  bois. 

Vous  n'avez  pas  été  sans  doute  la  première , 

Et  vous  ne  serez  pas,  que  je  crois,  la  dernière. 

LUCILB. 

Quoi  !  vous  pouvez  ouïr  ces  discours  effrontés  , 
Et  vous  ne  dites  mot  à  ces  indignités? 

ALBERT. 

Que  veux-tu  que  je  die?  Une  telle  aventure 
Me  met  tout  hors  de  moi. 

HASGARILLE. 

Madame ,  je  vous  jure 
Que  déjà  vous  devriez  avoir  tout  confessé. 

LUCILE. 

Et  quoi  donc  confesser? 

MASGARILLE. 

Quoi  ?  ce  qui  s'est  passé 
Entre  mon  maître  et  vous.  La  belle  raillerie  ! 

LUCILE. 

Et  que  s'est-il  passé,  monstre  d'effronterie. 
Entre  ton  maître  et  moi? 

MASGARILLE. 

Vous  devez,  que  je  croi , 
En  savoir  un  peu  plus  de  nouvelles  que  moi  ; 
Et  pour  vous  cette  nuit  fut  trop  douce  pour  croire 
Oue  vous  puissiez  si  vite  en  perdre  la  mémoire. 


'  Dd  temps  de  Molière  on  se  servait  indifTéremment  des  verbes  consommer 
et  consumer.  (A.-M.) 
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LUCILE. 

C'est  trop  souffrir ,  mon  père ,  un  impudent  valet. 

(  Elle  lai  donne  an  aoafBet.  ) 

SCÈNE  X. 
ALBERT,  VALÈRE,  MASGARILLE. 

MASGARILLE. 

Je  crois  qu'elle  me  vient  de  donner  un  soufflet. 

ALBERT. 

Va,  coquin,  scélérat,  sa  main  vient  sur  ta  joue 
De  feire  une  action  dont  son  père  la  loue. 

MASGARILLE. 

Et  nonobstant  cela,  qu'un  diable  en  cet  instant 
M'emporte ,  si  j'ai  dit  rien  que  de  très-constant  I 

ALBERT. 

Et  nonobstant  cela,  qu'on  me  coupe  une  oreille , 
Si  tu  portes  fort  loin  une  audace  pareille  ! 

MASGARILLE. 

Voulez-vous  deux  témoins  qui  me  justifieront? 

ALBERT. 

Veux-tu  deux  de  mes  gens  qui  te  bâtonneront? 

MASGARILLE. 

Leur  rapport  doit  au  mien  donner  toute  créance. 

ALBERT. 

Leurs  bras  peuvent  du  mien  réparer  l'impuissance  ► 

MASGARILLE. 

Je  vous  dis  que  Lucile  agit  par  honte  ainsi. 

ALBERT. 

Je  te  dis  que  j'aurai  raison  de  tout  ceci. 

MASGARILLE. 

Connaissez-vous  Ormin ,  ce  gros  notaire  habile  ? 

ALBERT. 

Connais- tu  bien  Grimpant,  le  bourreau  de  la  ville? 

MASGARILLE. 

Et  Simon  le  tailleur,  jadis  si  recherché? 
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ALBERT. 

Et  la  potence  mise  au  milieu  du  marché? 

MASCÀRILLE. 

Vous  verrez  confirmer  par  eux  cet  hyménée. 

ALBERT. 

Tu  verras  achever  par  eux  ta  destinée. 

MASCARILLE. 

Ce  sont  eux  qu^ils  ont  pris  pour  témoins  de  leur  foi. 

ALBERT. 

Ce  sont  eux  qui  dans  peu  me  vengeront  de  toi. 

MASCARILLE. 

Et  ces  yeux  les  ont  vus  s'entre-donner  parole. 

ALBERT. 

Et  ces  yeux  te  verront  faire  la  capriole  '. 

MASCARILLE. 

Et,  pour  signe,  Lucile  avait  un  voile  noir. 

ALBERT. 

Et  f  pour  signe ,  ton  front  nous  le  fait  assez  voir. 

MASCARLLLE. 

0  l'obstiné  vieillard  ! 

ALBERT. 

0  le  fourbe  damnable  ! 
Ya,  rends  grâce  à  mes  ans,  qui  me  font  incapable 
De  punir  sur-le-champ  Taffront  que  tu  me  fais  ; 
Tu  n'en  perds  que  l'attente,  et  je  te  le  promets. 

SCÈNE  XI. 
VALÈRE,  MASCARILLE. 

YALÈRE. 

Hé  bien  !  ce  beau  succès  que  tu  devais  produire... 

MASCARLLLE. 

J'entends  à  demi-mot  ce  que  vous  voulez  dire  : 

'  Mot  qui  vient  de  Tifalien  capriola,  lequel  est  pris  lui-même  du  latin 
tapra,  chèvre.  On  disait  autrefois  caprioler;  mais  déjà^  du  temps  de  Ri- 
ehelet,  le  mot  cabrioler  était  plus  usité.  (  A.-M.) 
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Tout  s'arme  contre  moi  ;  pour  moi  de  tous  côtés 
^e  vois  coups  de  bâton  et  gibets  apprêtés. 
Aussi ^  pour  être  en  paix  dans  ce  désordre  extrême. 
Je  me  vais  d'un  rocher  précipiter  moi-même. 
Si,  dans  le  désespoir  dont  mon  cœur  est  outré , 
Je  puis  en  rencontrer  d'assez  haut  à  mon  gré. 
Adieu,  monsieur. 

TALÈRE. 

Non  ,  non ,  ta  fuite  est  superflue; 
Si  tu  meurs ,  je  prétends  que  ce  soit  à  ma  vue. 

MASGARILLE. 

Je  ne  saurais  mourir  quand  je  suis  regardé. 
Et  mon  trépas  ainsi  se  verrait  retardé. 

VALÈRE. 

Suis-moi,  traître,  suis-moi;  mon  amour  en  furie 
Te  fera  voir  si  c'est  matière  à  raillerie. 

-     MASGAEILLE,  seul. 

Malheureux  Mascariile,  à  quels  maux  aujourd'hui 
Te  vois-tu  condamner  pour  le  péché  d'autrui  ! 
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SCÈNE  I. 
ASCAGNE,  FR08INE. 

FROSINE. 

L'aventure  est  fâcheuse. 

ASGAGNE. 

Ah  I  ma  chère  Frosine , 
Le  sort  absolument  a  conclu  ma  ruine. 
Cette  affaire ,  venue  au  point  où  la  voilà, 
West  pas  assurément  pour  en  demeurer  là; 
.n  faut  qu'elle  passe  outre  :  et  Lucile  et  Valère 
Surpris  des  nouveautés  d'un  semblable  mystère, 
Voudront  chercher  un  jour  dans  ces  obscurités 
Par  qui  tous  mes  projets  se  verront  avortés. 
Car  enfin ,  soit  qu'Albert  ait  part  au  stratagème , 
Ou  qu'avec  tout  le  monde  on  Tait  trompé  lui-même , 
S'il  arrive  une  fois  que  mon  sort  éclairci 
Mette  ailleurs  tout  le  bien  dont  le  sien  a  grossi , 
Jugez  s'il  aura  lieu  de  souffrir  ma  présence  : 
Son  intérêt  détruit  me  laisse  à  ma  naissance; 
C'est  fait  de  sa  tendresse.  Et,  quelque  sentiment 
Où  pour  ma  fourbe  alors  pût  être  mon  amant, 
Voudra-t-^l  avouer  pour  épouse  une  fille 
Qu'il  verra  sans  appui  de  biens  et  de  famille  '? 

FAOSINE. 

Je  trouve  que  c'est  là  raisonner  comme  il  faut; 

'  Cette  tirade  serait  inintelligible  sans  les  explications  données  par  As- 
cagne  et  Frosine  au  second  acte;  mais  ces  explications  sont  elles-mêmes  fort 
embrouillées ,  ce  qui  jette  nécessairement  de  Tobscurité  sur  toute  la  pièce. 
(A.-M.) 
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Mais  ces  réflexions  devaient  venir  plus  tôt. 

Qui  vous  a  jusqu'ici  caché  cette  lumière? 

Il  ne  fallait  pas  être  une  grande  sorcière 

Pour  voir,  dès  le  moment  de  vos  desseins  pour  lui , 

Tout  ce  que  votre  esprit  ne  voit  que  d'aujourd'hui  : 

L'action  le  disait  ;  et ,  dès  que  je  l'ai  sue , 

Je  n'en  ai  prévu  guèfe  une  meilleure  issue. 

ASCAGNE. 

Que  dois-je  faire  enfin?  Mon  trouble  est  sans  pareil  : 
Mettez- vous  en  ma  place ,  et  me  donnez  conseil. 

FROSINE. 

Ce  doit  être  à  vous-même ,  en  prenant  votre  place , 
A  me  donner  conseil  dessus  cette  disgrâce  : 
Car  je  suis  maintenant  vous,  et  vous  êtes  moi  : 
Conseillez-moi ,  Frosine;  au  point  où  je  me  voi , 
Quel  remède  trouver?  Dites ,  je  vous  en  prie. 

ASGAGNE. 

Hélas  !  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie  ; 

C'est  prendre  peu  de  part  à  mes  cuisants  ennuis 

Que  de  rire,  et  de  voir  les  termes  où  j'en  suis. 

FRÔSINE. 

Ascagne,  tout  de  bon  votre  ennui  m'est  sensible  '  ; 
Et  pour  vous  en  tirer  je  ferais  mon  possible. 
Mais  que  puis-je ,  après  tout?  Je  vois  fort  peu  de  jour 
A  tourner  cette  affaire  au  gré  de  votre  amour. 

ASCAGNE. 

Si  rien  ne  peut  m'aider,  il  faut  donc  que  je  meure. 

FROSINE. 

Ah  !  pour  cela  toujours  il  est  assez  bonne  heure  : 
La  mort  est  un  remède  à  trouver  quand  on  veut  ; 
Et  l'on  s'en  doit  servir  le  plus  tard  que  l'on  peut. 

ASGAGNE. 

Non,  non,  Frosine,  non;  si  vos  conseils  propices 
Ne  conduisent  mon  sort  parmi  ces  précipices. 
Je  m'abandonne  toute  aux  traits  du  désespoir. 

'  Var.      Non,  vraiment,  toat  de  bon  votre  ennui  m'e«t  fentible. 
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FROSINE. 

Savez-vous  ma  pensée?  Il  faut  que  j'aille  voir 
La  '...  Mais  Eraste  vient,  qui  pourrait  nous  distraire. 
Nous  pourrons,  en  marchant ,  parler  de  cette  affaire. 
Allons,  retirons-nous. 

SCÈNE  IL 
ERASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Encore  rebuté? 

GROS-RENÉ. 

Jamais  ambassadeur  ne  fut  moins  écouté. 

A  peine  ai-je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 

Du  moment  d'entretien  que  vous  souhaitiez  d'elle , 

Qu'elle  m'a  répondu ,  tenant  son  quant-à-moi  : 

Ya>  va,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi; 

Dis-lui  qu'il  se  promène;  et,  sur  ce  beau  langage,  . 

Pour  suivre  son  chemin,  m'a  tourné  le  visage. 

Et  Marinette  aussi,  d'un  dédaigneux  museau 

Lâchant  un ,  Laisse-nous ,  beau  valet  de  carreau , 

M'a  planté  là  comme  elle;  et  mon  sort  et  le  vôtre 

N'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  l'un  à  l'autre. 

ÉRASTE. 

L'ingrate  I  recevoir  avec  tant  de  fierté 
Le  prompt  retour  d'un  cœur  justement  emporté 
Quoi  !  le  premier  transport  d'un  amour  qu'on  abuse 
Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse? 
Et  ma  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  fatal. 
Devait  être  insensible  au  bonheur  d'un  rival? 
Tout  autre  n'eût  pas  fait  même  chose  en  ma  place , 
Et  se  fût  moins  laissé  surprendre  à  tant  d'audace? 
De  mes  justes  soupçons  suis-je  sorti  trop  tard? 

'  Le  but  de  l'auteur  est  de  préparer  les  révélations  du  cinquième  acte.  On 
comprendra  seulement  alors  que  ce  la  désigne  une  pauvre  femme  qui  est 
censée  avoir  cédé  sa  fille ,  pour  la  substituer  au  véritable  Ascagne.  (A.) 
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Je  n'ai  point  attendu  de  serments  de  sa  part; 

Et,  lorsque  tout  le  monde  encor  ne  sait  qu'en  croire  ^ 

Ce  cœur  impatient  lui  rend  toute  sa  gloire, 

11  cherche  à  s'excuser  ;  et  le  sien  voit  si  peu 

Dans  ce  profond  respect  la.grandeur  de  mon  feu  î  ' 

Loin  d'assurer  une  âme,  et  lui  fournir  des  armes 

Contre  ce  qu'un  rival  lui  veut  donner  d'alarmes. 

L'ingrate  m'abandonne  à  mon  jaloux  transport, 

Et  rejette-de  moi  message ,  écrit,  abord  ! 

Ah  !  sans  doute  un  amour  a  peu  de  violence , 

Qu'est  capable  d'éteindre  une  si  faible  offense; 

Et  ce  dépit  si  prompt  à  s'armer  de  rigueur 

Découvre  assez  pour  moi  tout  le  fond  de  son  cœur. 

Et  de  quel  prix  doit  être  à  présent  à  mon  âme 

Tout  ce  dont  son  caprice  a  pu  flatter  ma  flamme. 

Non,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé 

Pour  un  cœur  où  je  vois  le  peu  de  part  que  j'ai  ; 

Et,  puisque  l'on  témoigne  une  froideur  extrême 

A  conserver  les  gens ,  je  veux  faire  de  même. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi  de  même  aussi.  Soyons  tous  deux  fâchés, 

Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  péchés. 

11  faut  apprendre  à  vivre  à  ce  sexe  volage. 

Et  lui  faire  sentir  que  Ton  a  du  courage. 

Qui  souffre  ses  mépris  les  veut  bien  recevoir. 

Si  nous  avions  l'esprit  de  nous  faire  valoir. 

Les  femmes  n'auraient  pas  la  parole  si  haute. 

Oh  !  qu'elles  nous  sont  bien  fières  par  notre  faute  ! 

Je  veux  être  pendu ,  si  nous  ne  les  verrions 

Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions , 

Sans  tous  ces  vils  devoirs  dont  la  plupart  des  hommes 

Les  gâtent  tous  les  jours  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

ÉRASTE. 

Pour  moi ,  sur  toute  chose,  un  mépris  me  surprend; 
Et,  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand  ' , 

'  Var.      Et,  pour  punir  le  tien  par  an  autre  si  grand. 
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Je  veux  mettre  en  mon  cœur  une  nouvelle  flamme. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi,  je  ne  veux  plus m'embarrasser de  femme; 

A  toutes  je  renonce ,  et  crois,  en  bonne  foi , 

Que  vous  feriez  fort  bien  de  faire  comme  moi. 

Car,  voyez-vous,  la  femme  est,  comme  on  dit,  mon  mattre. 

Un  certain  animal  difficile  à  connaître , 

£t  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal  : 

Et  comme  un  animal  est  toujours  animal , 

Et  ne  sera  jamais  qu'animal ,  quand  sa  vie 

Durerait  cent  mille  ans,  aussi ,  sans  repartie, 

La  femme  est  toujours  fenune ,  et  jamais  ne  sera 

Que  femme ,  tant  qu'entier  le  monde  durera  : 

D'où  vient  qu'un  certain  Grec  dit  que  sa  tête  passe 

Pour  un  sable  mouvant.  Car,  goûtez  bien ,  de  grâce. 

Ce  raisonnement-ci,  lequel  est  des  plus  forts: 

Ainsi  que  la  tête  est  comme  le  chef  du  corps , 

Et  que  le  corps  sans  chef  est  pire  qu'une  bête; 

Si  le  chef  n'est  pas  bien  d'accord  avec  la  tête. 

Que  tout  ne  soit  pas  bien  réglé  par  le  compas, 

Nous  voyons  arriver  de  certains  embarras; 

La  partie  brutale  alors  veut  prendre  empire 

Dessus  la  sensitive,  et  Ton  voit  que  l'un  tire 

A  dia,  Vautre  à hurhaut;  l'un  demande  du  mou, 

L'autre  du  dur;  enfin  tout  va  sans  savoir  où  : 

Pour  montrer  qu'ici-bas ,  ainsi  qu'on  l'interprète . 

La  tête  d'une  femihe  est  comme  la  girouette 

Au  haut  d'une  maison,  qui  tourne  au  premier  vent  : 

C'est  pourquoi  le  cousin  Aristote  souvent 

La  compare  à  la  mer;  d'où  vient  qu'on  dit  qu'au  monde 

On  ne  peut  rien  trouver  de  si  stable  que  l'onde 

Or,  par  comparaison  (car  la  comparaison 

Nous  fait  distinctement  comprendre  une  raison , 

Et  nous  aimons  bien  mieux ,  nous  autres  gens  d'étude , 

Une  comparaison  qu'une  similitude) , 

Par  comparaison  donc,  mon  maître ,  s'il  vous  plaît. 

Comme  on  voit  que  la  «ler,  quand  l'orage  s'accroît, 

HOMÈRE.  —  T.  I.  12 
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"Vient  à  se  courroucer,  le  vent  souffle  et  ravage , 
Les  flots  contre  les  flots  font  un  remû-ménage 
Horrible;  et  le  vaisseau,  malgré  le  nautonier,. 
Va  tantôt  à  la  cave  et  tantôt  au  grenier  : 
Ainsi,  quand  une  femme  a  sa  tête  fantasque , 
On  voit  une  tempête  en  forme  de  bourrasque , 
Qui  veut  compétiter  par  de  certains. . .  propos  ; 
Et  lors  un...  certain  vent ,  qui  par...  de  certains  flots,. 
De...  certaine  façon,  ainsi  qu'un  banc  de  sable... 
Quand...  Les  femmes  enfin  ne  valent  pas  le  diable. 

ÉRASTE. 

C'est  fort  bien  raisonner. 

^  GROS-RENÉ. 

Assez  bien.  Dieu  merci. 
Mais  je  les  vois,  monsieur,  qui  passent  par  ici. 
Tenez-vous  ferme,  au  moins. 

ÉRASTE. 

Ne  te  mets  pas  en  peine.. 

GROS-RENE. 

J'ai  bien  peur  que  ses  yeux  resserrent  votre  chaîne. 

SCÈNE  III. 
LUCILE,  ÉRASTE,  MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

MARINETTE. 

Je  Taperçois  encor  ;  mais  ne  vous  rendez  point. 

LUCILE. 

Ne  me  soupçonne  pas  d'être  faible  à  ce  point. 

MARINETTE. 

il  vient  à  nous. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  ne  croyez  pas,  madame,. 
Que  je  revienne  encor  vous  parler  de  ma  flamme. 
C'en  est  fait;  je  me  veux  guérir,  et  connais  bien 
Ce  que  de  votre  cœur  a  possédé  lé  mien. 
Un  courroux  si  constant  pour  l'ombre  d'une  offense 
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M^a  trop  bien  éclairci  de  votre  indifTérence  ' , 

Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 

Sont  sensibles  surtout  aux  généreux  esprits. 

Je  Tavouerai ,  mes  yeux  observaient  dans  les  vôtres 

Des  charmes  qu'ils  n'ont  point  trouvés  dans  tous  les  autres; 

Et  le  ravissement  où  j'étais  de  mes  fers 

Les  aurait  préférés  à  des  sceptres  offerts. 

Oui ,  mon  amour  pour  vous,  sans  doute ,  était  extrême  ; 

Je  vivais  tout  en  vous  ;  et,  je  l'avouerai  même , 

Peut-être  qu'après  tout  j'aurai,  quoique  outragé , 

Assez  de  peine  encore  à  m'en  voir  dégagé  ; 

Possible  que ,  malgré  la  cure  qu'elle  essaie , 

Mon  âme  saignera  longtemps  de  cette  plaie, 

Et  qu'affranchi  d'un  joug  qui  faisait  tout  mon  bien, 

n  faudra  me  résoudre  à  n'aimer  jamais  rien  ». 

Mais  enfin  il  n'importe  ;  et  puisque  votre  haine 

Chasse  un  cœur  tant  de  fois  que  l'amour  vous  ramène , 

C'est  la  dernière  ici  des  importunités 

Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vœux  rebutés. 

LUGILE. 

Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  tout  entière, 
Monsieur,  et  m'épargner  encor  cette  dernière. 

ÉRASTE. 

Hé  bieni  madame,  hé  bien  !  ils  seront  satisfaits. 
Je  romps  aVecque  vous ,  et  j'y  romps  pour  jamais , 
Puisque  vous  le  voulez.  Que  je  perde  la  vie 
Lorsque  de  vous  parler  je  reprendrai  l'envie  ! 

LUCH.E. 

Tant  mieux  :  c'est  m'obliger. 

ÉRASÏE. 

Non ,  non ,  n'ayez  pas  peur 
Que  je  fausse  parole;  eussé-jc  un  faible  cœur 
Jusques  à  n'en  pouvoir  effacer  votre  image. 
Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 
De  me  voir  revenir. 


I  Var.      M'a  trop  bien  éclairé  de  votre  indifférence. 
^  Var.      Il  faudra  se  retondre  k  n'aimer  Jamait  rien. 


«a. 
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LUCILE. 

Ce  serait  bien  en  vain. 

ÉRASTE. 

Moi-même  de  cent  coups  je  percerais  mon  sein , 
Si  j'avîds  jamais  fait  cette  bassesse  insigne^ 
De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne. 

LUCILE. 

Soit;  n'en  parlons  donc  plus. 

ÉRASTE. 

Oui ^  oui  y  n'en  parlons  plus; 
Et,  pour  trancher  ici  tous  propos  superflus , 
Et  vous  donner,  ingrate ,  une  preuve  certaine 
Que  je  veux,  sans  retour ,  sortir  de  votre  chaîne. 
Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer 
Ce  que  de  mon  esprit  il  me  faut  effacer. 
Voici  votre  portrait  :  il  présente  à  la  vue 
Cent  charmes  éclatants  dont  vous  êtes  pourvue  '  ; 
Mais  il  cache  sous  eux  cent  défauts  aussi  grands. 
Et  c'est  un  imposteur  enfin  que  je  vous  rends. 

GROS-RENÉ. 

Bon. 

LUCILE. 

Et  moi ,  pour  vous  suivre  au  dessein  de  tout  rendre. 
Voilà  le  diamant  que  vous  m'aviez  fait  prendre. 

MARINETTE. 

Fort  bien. 

ÉRASTE. 

Il  est  à  vous  encor ,  ce  bracelet. 

LUCILE. 

Et  cette  agate  à  vous,  qu'on  fit  mettre  en  cachet. 

ÉRASTE  lit. 

«  Vous  m^aimez  d'une  amour  extrême, 
«  Éraste ,  et  de  mon  cœur  voulez  être  éclairci  : 

((  Si  je  n'aime  Éraste  de  même, 
<c  Au  moins  aimé-je  fort  qu'Éraste  m'aime  ainsi. 

«  LUCILE.  » 
'  Var.      Cent  charmes  merveiUeux  dont  Toat  êtes  ponrrae. 
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Vous  m'assuriez  par  là  d'agréer  mou  ser\1ce  ; 
C'est  une  fausseté  digne  de  ce  supplice. 

(UdéehiKla  lettre.) 
LUGIUB  lit. 

«  J'ignore  le  destin  de  mon  amour  ardente^ 
a  Et  jusqu'à  quand  je  souffrirai  ; 
a  Mais  je  sais ,  ô  beauté  charmante  ! 
a  Que  toujours  je  vous  aimerai. 

«CÉRASTE.  » 

Voilà  qui  m'assurait  à  jamais  de  vos  feux; 
Et  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

(Elle  déehirelft lettre.) 
GROS-RENE. 

Poussez. 

ERASTE. 

Elle  est  de  vous.  Suffît^  môme  fortune. 

MARINETTE,àLuclle. 

Femie. 

LUGILE. 

J'aurais  regret  d'en,  épargner  aucune. 

GROS-RENÉ  y  k  Érmete. 

N'ayez  pas  le  dernier. 

VARINETTE^  i  LacUe* 

Tenez  bon  jusqu'au  bout. 

LUGILE. 

Enfin  voilà  le  reste. 

•  ÉRASTE. 

Et,  grâce  au  ciel ,  c'est  tout. 
Que  sois-je  exterminé ,  si  je  ne  tiens  parole  I 

LUGILE. 

Me  confonde  le  ciel  y  si  la  mienne  est  frivole  ! 

ÉRASTE. 

Adieu  donc. 

LUGILE. 

Adieu  donc. 

VARINETTE^  àLucile. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 
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GROS-RENÉ,  àÉf-aste. 

Vous  triomphez. 

MARINETTE ,  à  Lucile. 

Allons,  ôtez-vous  de  ses  yeux. 

GROS-RENÉ ,  à  Érafte. 

Retirez-vous  après  cet  effort  de  courage. 

MARINETTE,  i  Lucile. 

Qu'attendez-vous  encor? 

GROS-REN£,àÉra«te. 

Que  faut-il  davantage  ? 

ÉRASTB. 

Ah  !  Lucile,  Lucile ,  un  cœur  comme  le  mien 
Se  fera  regretter;  et  je  le  sais  fort  bien. 

LUCILE. 

Éraste ,  Éraste ,  un  cœur  fait  comme  est  fait  le  vôtre 
Se  peut  facilement  réparer  par  un  autre. 

ÉRASTE. 

Non,  non  ;  cherchez  partout,  vous  n'en  aurez  jamais 

De  si  passionné  pour  vous,  je  vous  promets. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie; 

J'aurais  tort  d'en  former  encore  quelque  envie. 

Mes  plus  ardents  respects  n'ont  pu  vous  obliger; 

Vous  avez  voulu  rompre;  il  n'y  faut  plus  songer  : 

Mais  personne,  après  moi,  quoi  qu'on  vous  fasse  entendre. 

N'aura  jamais  pour  vous  dé  passion  si  tendre. 

.  LUCILE. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  les  traite  autrement; 
On  fait  de  leur  personne  un  meilleur  jugement. 

ÉRASTE. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  peut,  de  jalousie. 
Sur  beaucoup  d'apparence,  avoir  l'âme  saisie; 
Mais  alors  qu'on  les  aime,  on  ne  peut  en  effet 
Se  résoudre  à  les  perdre  ;  et  vous,  vous  l'avez  fait. 

LUCILE. 

La  pure  jalousie  est  plus  respectueuse. 

ÉRASTE. 

On  voit  d'un  œil  plus  doux  une  offense  amoureuse. 
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LUOJLE. 

-îon;  votre  cœur,  Éraste,  était  mal  enflammé. 

ÉRASTS. 

r^on^  Lucile,  jamais  vous  ne  m'avez  aimé. 

LUCILE., 

Hé  !  je  crois  que  cela  faiblement  vous  soucie  ^ 
Peut^tre  enseraSt-il  beaucoup  mieux  pour  ma  vie, 
'Si  je...  Mais  laissons  là  ces  discours  superflus  : 
Je  ne  dis  point  quels  sont  mes  pensers  là-dessus. 

ÉRASTE. 

Pourquoi? 

LUCILE. 

Par  la  raison  que  nous  rompons  ensemble 
Et  que  cela  n'est  plus  de  saison,  ce  me  semble. 

ÉRASTE. 

Nous  rompons  ! 

LUCILE. 

Oui,  vraiment  :  quoi  1  n'en  est-ce  pas  faitt 

ÉRASTE. 

Et  vous  voyez  cela  d'un  esprit  satisfait? 

LUCILE. 

Comme  vous. 

ÉRASTE. 

Comme  moi? 

LUCILE. 

Sans  doute.  C'est  faiblesse 
De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  blesse. 

ERASTE. 

Mais,  cruelle,  c'est  vous  qui  l'avez  bien  voulu. 

LUCILE. 

Moi?  point  du  tout.  C'est  vous  qui  l'avez  résolu. 

ÉRASTE. 

Moi?  je  vous  ai 'cru  là  faire  un  plaisir  extrême. 

LUCILE.  ^ 

Point  5  vous  avez  voulu  vous  contenter  vous-même. 

'  On  ne  se  sert  plus  de  soucier  dans  le  sens  de  mettre  en  souci,  cha» 
^riner,  inquiéter,  parce  que  soucier  n'est  point  un  verbe  actif,  mai$  un 
^erbe  réfléchi;  on  ne  dit  plus  qvL6  se  soucier,  (A.-M.) 
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ÉRASTE. 

Mais  si  mon  cœur  encor  revoulait  sa  prison  -, 
Si,  tout  fâché'qu'il  est,  il  demandait  pardon?' 

LUCILE. 

Non,  non,  n'en  faites  rien;  ma  faiblesse  est  trop  grande  ; 
J'aurais  peur  d'accorder  trop  tôt  votre  demande. 

ÉRASTE.  • 

Ah  !  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  l'accorder. 
Ni  moi  sur  cette  peur  trop  tôt  le  demander  : 
Gonsentez-y,  madame  ;  une  flamme  si  belle 
Doit,  pour  votre  intérêt,  demeurer  immortelle. 
Je  le  demande  enfin,  me  l'accorderez-vous , 
Ce  pardon  obligeant? 

LUCILE. 

Remenez-moi  chez  nous. 

SCÈNE  IV. 
MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

MARINETTE. 

0  la  lâche  personne  ! 

GROS-RENÉ. 

Ah  !  le  faible  courage  ! 

MARINETTE. 

J*en  rougis  de  dépit. 

GROS-RENÉ. 

J'en  suis  gonflé  de  rage. 
Ne  t'imagine  pas  que  je  me  rende  ainsi. 

MARINETTE. 

Et  ne  pense  pas,  toi,  trouver  ta  dupe  aussi. 

GROS-RENÉ. 

Viens,  viens  frotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 

MARINETTE. 

.  Tu  nous  prends  pour  une  autre,  et  tu  n'as  pas  affaire 
A  ma  sotte  maîtresse.  Ardez  le  beau  museau  ' , 

*  Ardez,  abréviation  de  regarder. 


y' 
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Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau  l 
Moi,  j'aurais  de  Tainour  pour  ta  diienne  de  face? 
Moi,  je  te  chercherais?  Ma  foi  !  l'on  t'en  fricasse 
Des  filles  conune  nous. 

6R0S-a£N£. 

Oui  y  tu  le  prends  par  là? 
Tiens,  tieils,  sans  y  chercher  tant  de  façon,  voilà 
Ton  beau  galand  '  de  neige,  avec  ta  nonpareille; 
Il  n'aura  plus  l'honneur  d'être  sur  mon  oreille. 

MAKINETTE. 

Et  toi,  pour  te  montrer  que  tu  m'es  à  mépris, 
Voilà  ton  demi-cent  d'aiguilles  *  de  Paris, 
Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  de  fanfare. 

GROS-RENÉ. 

Tiens  encor  ton  couteau.  La  pièce  est  riche  et  rare  ; 
n  te  coCtta  six  blancs  lorsque  tu  m'en  fis  don. 

MARINETTE* 

Tiens  tes  ciseaux,  avec  ta  chaîne  de  laiton. 

GROS-RENÉ. 

J'oubliais  d'avantrhier  ton  morceau  de  fromage. 
Tiens.  Je  voudrais  pouvoir  rejeter  le  potage 
Que  tu  me  fis  manger,  pour  n'avoir  rien  de  toi  ^. 

MARINETTE. 

Je  n'ai  point  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi; 
Mais  j'en  ferai  du  feu  jusques  à  la  dernière. 

GROS-RENÉ. 

Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j'en  saurai  faire. 

MARINETTE. 

Prends  garde  à  ne  venir  jamais  me  reprier. 

GROS-RENÉ. 

Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier, 
n  faut  rompre  la  paille.  Une  paille  rompue 
Rend,  entre  gens  d'honneur ,  une  affaire  conclue^. 

*  Du  temps  de  Molière,  on  disait  un  galand  pour  unnœud  de  ruban, 

3  Var.      Voilà  ton  demUc«nt  à.*iptngU$  de  Paris. 

*  Var,      Que  tu  me  Ûê  mtager,  pour  n'avoir  rien  à  toi. 

*  L'usage  de  briser  une  paille,  pour  exprimer  que  tous  les  serments  sont 
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Ne  fais  point  les  doux  yeux;  je  veux  être  fâché. 

MARINETTE. 

Ne  me  lorgne  point,  toi;  j'ai  l'esprit  trop  touché. 

GROS-RENÉ. 

Romps  :  voilà  le  moyen  de  ne  s'en  plus  dédire; 
Romps.  Tu  ris,  bonne  bêle! 

MARINETTE. 

Oui,  car  tu  me  fais  rire. 

GROS-RENÉ. 

La  peste  soit  ton  ris  !  Voilà  tout  mon  courroux 
Déjà  dulcifié.  Qu'en  dis-tu?  rortiprons-nous. 
Ou  ne  romprons-nous  pas? 

MARINETTE. 

Vois. 

GROS-RENÉ. 

Vois,  toi. 

MARINETTE. 

Vois  toi-même. 

GAOS-RENÉ. 

Est-ce  que  tu  consens  que  jamais  je  ne  t'aime  7 

MARINETTE. 

Moi  ?  ce  que  tu  voudras. 

GROS-RENÉ. 

Ce  que  tu  voudras,  toi. 


Dis. 

Je  ne  dirai  rien. 


MARINETTE. 
GROS-RENÉ.     . 

Ni  moi  non  plus. 


rompus,  remonte  aux  premiers  temps  de  la  monarchie.  On  Toit,  dès  922, 
les  seigneurs  français,  convoqués  au  champ  de  mai  par  Charles  le  Simple , 
lui  reprocher  les  concessions  faites  à  Raoul,  chef  des  Normands;  puis  sV 
Tancer  au  pied  du  trône ,  et,  brisant  des  pailles  qu'ils  tenaient  dans  leurs 
mains ,  déclarer  par  cette  seule  action  que  Charles  avait  cessé  d'être  leur  roL 
Bellingen  a  trouvé  l'origine  de  cet  usage  dans  le  droit  civil  romain.  Un 
homme  qui  faisait  Tabandon  de  son  bien  à  ses  créanciers  était  obligé  de 
rompre  un  fétu  de  paille  sur  le  seuil  de  sa  maison ,  ce  qui  voulait  dire  qu-il 
faisait  faux  bond  aux  marchands ,  affront  à  ses  amis,  honte  à  ses  parents, 
et  rompait  avec  tous.  (A.  M.) 
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HARINETTÏ. 

Ni  moi. 

GROS-RENÉ. 

Ma  foi^  nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimace. 
Touche^  je  te  pardonne. 

MARINETTE. 

Et  moi^  je  te  fais  grâce. 

GROS-RENÉ. 

Mon  Dieu^  qu'à  tes  appas  je  suis  acoquiné! 

VÀRINETTE. 

Que  Marinette  est  sotte  après  son  Gros-René  ! 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

MASGARILLE. 

a  Dès  que  Tobscurité  régnera  dans  la  ville  ^ 

a  Je  me  veux  introduire  au  logis  de  Lucile  ; 

a  Va  vite  de  ce  pas  préparer  pour  tantôt, 

a  Et  la  lanterne  sourde  y  et  les  armes  qu'il  faut.  » 

Quand  fl  m'a  dit  ces  mots,  il  m'a  semblé  d'entendre  : 

Va  vitement  chercher  un  lîcou  pour  te  pendre. 

Venez  çà,  mon  patron  ;  car,  dans  l'étonnement 

Où  m'a  jeté  d'abord  un  tel  conunandement, 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vous  pouvoir  répondre  ; 

Mais  je  vous  veux  ici  parler,  et  vous  confondre  : 

Défendez-vous  donc  bien,  et  raisonnons  sans  bruit. 

Vous  voulez,  dites-vous,  aller  voir  cette  nuit 

Lucile?  a  Oui,  Mascarille.  b  Et  que  pensez-vous  faire? 

a  Une  action  d'amant  qui  se  veut  satisfaire.  » 

Une  action  d'un  homme  à  fort  petit  cerveau. 

Que  d'aller  sans  besoin  risquer  ainsi  sa  peau. 

a  Mais  tu  sais  quel  motif  à  ce  dessein  m'appelle; 

«  Lucile  est  irritée.  »  Eh  bien  !  tant  pis  pour  elle, 

a  Mais  l'amour  veut  que  j'aille  apaiser  son  esprit.  » 

Mais  l'amour  est  un  sot  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

Nous  garantira-t-il,  cet  amour,  je  vous  prie , 

D'un  rival,  ou  d'un  père,  ou  d'un  frère  en  furie? 

a  Penses-tu  qu'aucun  d'eux  songe  à  nous  faire  mal  ?  » 

Oui>  vraiment,  je  le  pense  ;  et  surtout  ce  rival. 

a  Mascarille,  en  tout  cas,  l'espoir  où  je  me  fonde , 

«  Nous  irons  bien  armés;  et  si  quelqu'un  nous  gronde, 

c  Nous  nous  chamaillerons,  d  Oui?  voilà  justement 


Digitized  by 


Google 


ACTE  V,  SCÈNE  IL  189 

Ce  que  votre  valet  ne  prétend  nullement. 

Moi^  chamailler^  bon  Dieu  !  Suis-je  un  Roland,  mon  maître  % 

Ou  quelque  Ferragus?  C'est  fort  mal  me  connaître. 

Quand  je  viens  à  songer,  moi^  qui  me  suis  si  cher, 

Qu'il  ne  faut  que  deux  doigts  d'un  misérable  fer 

Dans  le  corps,  pour  vous  mettre  un  humain  dans  la  bière , 

Je  suis  scandalisé  d'une  étrange  manière. 

«  Mais  tu  seras  armé  de  pied  en  cap.  b  Tant  pis^ 

J'en  serai  moins  léger  à  gagner  le  taillis  *  ; 

Et,  de  plus,  il  n'est  point  d'armure  si  bien  jointe 

Où  ne  puisse  glisser  une  vilaine  pointe. 

«  Oh  !  tu  seras  ainsi  tenu  pour  un  poltron  !  d 

Soit,  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton. 

A  table  comptez-moi,  si  vous  voulez ,  pour  quatre  ; 

Mais  comptez-moi  pour  rien  s'il  s'agit  de  se  battre. 

Enfin ,  si  l'autre  monde  a  des  charmes  pour  vous, 

Pour  moi,  je  trouve  l'air  de  celui-ci  fort  doux. 

Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessure, 

Et  vous  ferez  le  sot  tout  seul,  je  vous  assure. 

SCÈNE  II. 
VALÉRE,  MASCARILLE. 

VALÈRE. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  ennuyeux. 
Le  ^leil  semble  s'être  oublié  dans  les  cieux  ; 
Et  jusqu'au  lit  qui  doit  recevoir  sa  lumière 
Je  vois  rester  encore  une  telle  carrière , 
Que  je  crois  que  jamais  il  ne  l'achèvera, 
Et  que  de  sa  lenteur  mon  âme  enragera. 

MASCARILLE. 

Et  cet  empressement  pour  s'en  aller  dans  l'ombre 

'  Chamailler,  c'est  frapper  à  coups  d'épée  ou  de  hache  sur  une  armure 
^6  fer.  Il  ne  se  dit  plus  guère  aujourd'hui  qu'en  ))arlant  d'une  dispute 
broyante.  (A.-M. 

'  Prendre  la  fuite,  gagner  un  bois  pour  échapper  à  un  danger. 
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Pécher  vite  à  tâtons  quelque  sinistre  encombre... 
Vous  voyez  que  Lucile,  entière  en  ses  rebuts... 

VALÈRE. 

Ne  me  fais  point  ici  de  contes  superflus. 
Quand  j'y  devrais  trouver  cent  embûches  mortelles  ^ 
Je  sens  de  son  courroux  des  gènes  trop  cruelles  ; 
Et  je  veux  Tadoucir,  01/  terminer  mon  sort. 
C'est  un  point  résolu. 

MASGARILLE. 

J'approuve  ce  transport; 
Mais  le  mal  est,  monsieur,  qu'il  faudra  s'introduire 
En  cachette. 

YALÈRE. 


Fort  bien. 


MASGARILLE. 

Et  j'ai  peur  de  vous  nuire. 

YALÈRE. 


Et  comment? 


MASGARILLE. 

Une  toux  me  tourmente  à  mourir , 
Dont  le  bruit  importun  vous  fera  découvrir; 

(  11  toasse.  ) 

De  moment  en  moment...  Vous  voyez  le  supplice. 

YALÈRE. 

Ce.  mal  te  passera,  prends  du  jus  de  réglisse  '. 

MASGARILLE/ 

Je  ne  crois  pas,  monsieur,  qu'il  se  veuille  passer. 
Je  secais  ravi ,  moi ,  de  ne  vous  point  laisser; 
Mais  j'aurais  un  regret  mortel ,  si  j'étais  cause 
Qu'il  fût  à  mon  cher  maître  arrivé  quelque  chose. 

'  A  cette  époque,  il  était  d^usage  d'offrir  da  jus  de  réglisse  aux  persoBnet- 
enrhumées,  comme  il  Test  aujourd'hui  de  leur  offrir  des  bonbons.  (A.-M.) 
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SCÈNE  III. 
VALÈRE,LA  RAPIÈRE,  MASCARILLE. 

LA  RAFIÈRiT. 

Monsieur,  de  bonne  part ,  je  viens  d'être  informé 
Qu'Éraste  est  contre  vous  fortement  animé , 
Et  qu'Albert  parle  aussi  de  faire  pour  sa  fille  ^ 

Rouer  jambes  et  bras  à  votre  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Moi  !  je  ne  suis  pour  rien  dans  tout  cet  embarras. 

Qu'ai-je  fait  pour  me  voir  rouer  jambes  et  bras? 

Suis-je  donc  gardien ,  pour  employer  ce  style , 

De  la  virginité  des  filles  de  la  ville? 

Sur  la  tentation  ai-je  quelque  crédit  ? 

Et  puis>je  maiS;  chétif ,  si  le  cœur  leur  en  dit? 

YALÈRE. 

Oh  !  qu'ils  ne  seront  pas  si  méchants  qu'ils  le  disent  ! 
Et  quelque  belle  ardeur  que  ses  feux  lui  produisent , 
Éraste  n'aura  pas  si  bon  marché  de  nous. 

LA  RAPIÈRE. 

S'il  vous  faisait  besoin ,  mon  bras  est  tout  à  vous, 
^ous  savez  de  tout  temps  que  je  suis  un  bon  frère. 

YALÈRE. 

Je  vous  suis  obligé ,  monsieur  de  La  Rapière. 

LA   RAPIÈRE. 

J'ai  deux  amis  encor  que  je  vous  puis  donner  ' , 
Qui  contre  tous  venants  sont  gens  à  dégainer , 
Et  sur  qui  vous  pourrez  prendre  toute  assurance. 

MASCARILLE. 

Acceptez-les,  monsieur. 

^  YALÈRE. 

C'est  trop  de  complaisance. 

LA   RAPIÈRE. 

Le  petit  Gille  encore  eût  pu  nous  assister, 

*  Var.        J'ai  deax  ami«  aussi  que  je  voas  puis  donner. 
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Sans  le  triste  accident  qui  vient  de  nous  Tôter. 
Monsieur,  le  grand  dommage  !  et  l'homme  de  service  ! 
Vous  avez  su  le  tour  que  lui  fit  la  justice  ; 
II  mourut  en  César  %  et,  lui  cassant  les  os. 
Le  bourreau  ne  lui  pût  faire  lâcher  deux  mots. 

VALÈRE. 

Monsieur  de  La  Rapière,  un  homme  de  la  sortes 
Doit  être  regretté  ;  mais ,  quant  à  votre  escorte , 
Je  vous  rends  grâces. 

LÀ  RAPIÈRE. 

Soit;  mais  soyez  averti 
Qu'il  vous  cherche,  et  vous  peut  faire  un  mauvais  parti. 

VALERE. 

Et  moi,  pour  vous  montrer  combien  je  l'appréhende. 
Je  lui  veux ,  s'il  me  cherche ,  offrir  ce  qu'il  demande , 
Et  par  toute  la  ville  aller  présentement , 
Sans  être  accompagné  que  de  lui  seulement. 

SCÈNE  IV* 
VALÈRE,  MASGARILLE. 

MASGARILLE. 

Quoi  !  monsieur,  vous  voulez  tenter  Dieu?  Quelle  audace? 
Las!  vous  voyez  tous  deux  comme  l'on  nous  menace; 
Combien  de  tous  côtés... 

VALÈRE. 

Que  regardes-tu  là? 

MASGARILLE. 

Test  qu'il  sent  le  bâton  du  côté  que  voilà. 
Enfin,  si  maintenant  ma  prudence  en  est  crue. 
Ne  nous  obstinons  point  à  rester  dans  la  rue; 
Allons  nous  renfermer. 


•  A  cette  époque ,  un  jeune  liomme  qui  avait  obtenu  un  rendez-vous  de 
sa  maîtresse  n^y  allait  qu^accompagné  de  gens  armés ,  espèce  de  spadassins 
qu'il  payait  pour  sa  défense.  Les  Mémoires  du  temps,  et  principalement  ceux 
du  cardinal  de  Reta  et  de  Bussy ,  font  mention  de  cet  usage.  (P.  ) 
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YALÈRE. 

Nous  renfermer^  faquin  ! 
Tu  m'oses  proposer  un  acte  de  coquin? 
Sus^  sans  plus  de  discours^  résous-toi  de  me  suivre. 

MASGARILLE. 

Hé  !  monsieur  mon  cher  mattre^  il  est  si  doux  de  vivre  ! 
On  ne  meurt  qu'une  fois,  et  c'est  pour  si  longtempsi... 

VAlèRE. 

Je  m'en  vais  fassommer  de  coups ,  si  je  t'entends. 
Ascagne  vient  ici ,  laissons-le  -,  il  faut  attendre 
Quel  parti  de  lui-même  il  résoudra  de  prendre. 
Cependant  avec  moi  viens  prendre  à  la  maison 
Pour  nous  frotter  <... 

MASGARILLE. 

Je  n'ai  nulle  démangeaison. 
Que  maudit  soit  l'amour,  et  les  filles  maudites 
Qui  veulent  en  tâter ,  puis  font  les  chattemites  *  ! 

SCÈNE  V. 
ASCAGNE,  FROSINE. 

ASGAGNE. 

Estril  Ken  vrai ,  Frosine ,  et  ne  révé-je  point? 
De  grâce ,  contez-moi  bien  tout  de  point  en  pomt. 

FROSINE. 

Vous  en  saurez  assez  le  détail,  laissez  faire. 
Ces  sortes  d'incidents  ne  sont ,  pour  l'ordinaire , 
Que  redits  trop  de  fois  de  moment  en  moment. 
Suffit  que  vous  sachiez  qu'après  ce  testament 
Qui  voulait  un  garçon  pour  tenir  sa  promesse. 
De  la  femme  d'Albert  la  dernière  grossesse 
N'accoucha  que  de  vous ,  et  que  lui ,  dessous  main , 
Ayant  depuis  longtemps  concerté  son  dessein , 


'  Allons  prendre  des  armes ,  des  bâtons  pour  nous  battre,  pournofif 
frotter.  Y^ère  parle  ici  à  Mascarille  son  propre  langage.        (A.-M.) 
'  Ce  mot  est  un  composé  de  cata,  chatte,  et  de  mitis,  doux,  (Mén.) 

MOUÈRE.  —  T.  I.  13 
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Fit  son  fib  de  celui  d'Ignès  la  bouquetière , 

Qui  vous  donna  pour  sienne  à  nourrir  à  ma  mère. 

La  mort  ayant  ravi  ce  petit  innocent 

Quelque  dix  mois  après  j  Albert  étant  absent; 

La  crainte  d'un  époux  et  l'amour  maternelle 

Firent  Tévénement  d'une  ruse  nouvelle. 

Sa  femme  en  secret  lors  se  rendit  son  vrai  sang  ; 

Vous  devîntes  celui  qui  tenait  votre  rang; 

Et  la  mort  de  ce  fils  ^  mis  dans  votre  famille  y 

Se  couvrit  pour  Albert  de  celle  de  sa  fille. 

Voilà  de  votre  sort  un  mystère  éclairci , 

Que  votre  feinte  mère  a  caché  jusqu'ici  \ 

Elle  en  dit  des  raisons  ^  et  peut  en  avoir  d'autres  ^ 

Par  qui  ses  intérêts  n'étaient  pas  tous  les  vôtres. 

Enfin  cette  visite,  où  j'espérais  si  peu. 

Plus  qu'on  ne  pouvait  croire  a  servi  votre  feu. 

Cette  Ignés  vous  relâche ,  et,  par  votre  autre  affaire  » 

L'éclat  de  son  secret  devenu  nécessaire , 

Nous  en  avons  nous  deux  votre  père  informé  ; 

Un  billet  de  sa  femme  a  le  tout  confirmé  ; 

Et,  poussant  plus*avant  encore  notre  pointe^ 

Quelque  peu  de  fortune  à  notre  adresse  jointe , 

Aux  intérêts  d'Albert,  de  Polidore,  après. 

Nous  avons  ajustés!  bien  les  intérêts, 

Si  doucement  à  lui  déplié  ces  mystères. 

Pour  n'effaroucher  pas  d'abord  trop  les  affaires , 

Enfin,  pour  dire  tout,  mené  si  prudenmient 

Son  esprit  pas  à  pas  à  l'accommodement. 

Qu'autant  que  votre  père  il  montre  de  tendresse 

A  confirmer  les  nœuds  qui  font  votre  allégresse. 

ASCAGNE. 

Ah  !  Frosine,  la  joie  où  vous  m'acheminez... 
Eh!  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  fortunés  ! 

MASCARILLE. 

Au  reste ,  le  bon  homme  est  en  humeur  de  rire, 
Et  pour  son  fils  encor  nous  défend  de  rien  dire. 
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SCÈNE  VI. 
POLIDORE,   ASGAGNE,  FROSINE.  ' 

POLIDORE. 

Approchez-vous ,  ma  fille  :  un  tel  nom  m'est  permis, 
Et  j'ai  su  le  secret  que  cachaient  ces  habits. 
Vous  avez  fait  un  trait  qui ,  dans  sa  hardiesse  ^ 
Fait  briller  tant  d'esprit  et  tant  de  gentillesse , 
Que  je  vous  en  excuse ,  et  tiens  mon  fils  heureux 
Quand  il  saura  l'objet  de  ses  soins  amoureux. 
Vous  valez  tout  un  monde ,  et  c'est  moi  qui  l'assure. 
Mais  le  voici  :  prenons  plaisir  de  l'aventure. 
Allez  faire  venir  tous  vos  gens  promptement. 

ASGAGNE. 

Vous  obéir  sera  mon  premier  compliment. 

SCÈNE  VII. 
POLIDORE,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

MASGARILLE,  àValère. 

Les  disgrâces  souvent  sont  du  ciel  révélées. 

J'ai  songé  cette  nuit  de  perles  défilées , 

Et  d'œufs  cassés;  monsieur^  un  tel  songe  m'abat. 

VALÈRE. 

Chien  de  poltron  ! 

POLIDORE. 

Valère,  il  s'apprête  un  combat 
Ou  toute  ta  valeur  te  sera  nécessaire. 
Tu  vas  avoir  en  tête  un  puissant  adversaire. 

MASCARILLE. 

Et  personne,  monsieur,  qui  se  veuille  bouger 
Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  égorger  ! 
Pour  moi,  je  le  veux  bien;  mais  au  moins  s'il  arrive 
QuW  funeste  accident  de  votre  fils  vous  prive, 
Ne  m'en  accusez  point. 
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POLIDORE. 

Non^  non^  en  cet  endroit 
îe  le  pousse  moi-même  à  faire  ce  qu^il  doit. 

IfASGAniLLE. 

Père  dénaturé  ! 

YALÈRE. 

Ce  sentiment ,  mon  père , 
Est  d'un  homme  de  cœur ,  et  je  vous  en  révère. 
J'ai  dû  vous  offenser  ^  et  je  suis  criminel 
D'avoir  fait  tout  ceci  sans  Taveu  paternel  ; 
Mais ,  à  quelque  dépit  que  ma  faute  vous  porte, 
La  nature  toujours  se  montre  la  plus  forte  ; 
Et  votre  honneur  fait  bien^  quand  il  ne  veut  pas  voir 
Que  le  transport  d'Éraste  ait  de  quoi  m'émouvoir. 

POLIDORE. 

On  me  faisait  tantôt  redouter  sa  menace  ; 
Mais  les  choses  depuis  ont  bien  changé  de  face  ; 
Et ,  sans  le  pouvoir  fuir,  d'un  ennemi  plus  fort 
Tu  vas  être  attaqué. 

MASGAAItLE. 

Point  de  moyen  d'accord? 

YALÈILS. 

Moi ,  le  fuir  !  Dieu  m'en  garde  !  Et  qui  donc  pourrait-ce  être  ? 

POLIDORE. 

Ascagne. 

VALÈRE. 

Ascagne? 

POLIDORE. 

Oui ,  tu  le  vas  voir  paraître. 

YALÈRE. 

Lui  qui  de  me  servir  m'avait  donné  sa  foi? 

POLIDORE. . 

Oui,  c'est  lui  qui  prétend  avoir  affaire  à  toi , 

Et  qui  veut^  dans  le  champ  où  l'honneur  vous  appelle  y 

Qu'un  combat  seul  à  seul  vide  votre  querelle. 

HASGARILLE. 

C'est  un  brave  homme  ;  il  sait  que  les  coeurs  généreux 
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Ne  mettent  point  les  gens  en  compromis  pour  ^ix. 

POLISORB. 

Enfin ,  d'une  imposture  ils  te  rendent  coupable  y 

Dont  le  ressentiment  m'a  paru  raisonnable  ; 

Si  bien  qu'Albert  et  moi  sommes  tombés  d'accord 

Que  tu  satisferais  Ascagne  sur  ce  tort, 

Mais  aux  yeux  d'un  chacun,  et  sans  nulles  remises , 

Dans  les  formalités  en  pareil  cas  requises. 

VALÈRE. 

Et  Lucile ,  mon  père ,  a,  d'un  cow»  endurci... 

POLIDORE. 

Lucile  épouse  Éraste,^t  te  condanme  aussi; 

Et ,  pour  convaincre  mieux  tes  discours  d'injustice , 

Veut  qu'à  tes  propres  yeux  cet  hymen  s'accomplisse. 

YALÂRE. 

Ah  !  c'est  une  impudence  à  me  mettre  en  fureur. 
Elle  a  donc  perdu  sens,  foi ,  conscience ,  honneur  ! 

SCÈNE   VIII. 

ALBERT,  POLIDORE,  LUCILE,   ÉRASTE, 
VALÈRE,  MASCARILLE. 

ALBERT. 

Hé  bien!  les  combattants!  On  amène  le  nôtre. 
Avez-vous  disposé  le  courage  du  vôtre? 

TÂLkRE. 

Oui ,  oui ,  me  voilà  prêt ,  puisqu'on  m'y  veut  forcer , 
Et,  si  j'ai  pu  trouver  sujet  de  balancer. 
Un  reste  de  respect  en  pouvait  être  cau|e. 
Et  non  pas  la  vdeur  du  bras  que  Ton  m'oppose. 
Mais  c'est  trop  me  pousser,  ce  respect  est  à  bout , 
A  toute  extrémité  mon  esprit  se  résout. 
Et  l'on  fait  voir  un  trait  de  perfidie  étrange , 
Dont  il  faut  hautement  que  mon  amour  se  venge. 

(  A  LncUe.  ) 

Non  pas  que  cet  amour  prétende  encore  à  vous 
Toiit  son  feu  se  résout  en  ardeur  de  courroux  j 
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Et,  quand  j'aurai  rendu  votre  honte  publique. 
Votre  coupable  hymen  n'aura  rien  qui  me  pique. 
Allez,  ce  procédé,  Lucile,  est  odieux  : 
A  peine  en  pui&-je  croire  au  rapport  de  mes  yeux  ; 
C'est  de  toute  pudeur  se  montrer  ennemie , 
Et  vous  devriez  mourir  d'une  telle  infamie. 

LUGILE. 

Un  semblable  discours  me  pourrait  affliger. 
Si  je  n'avais  en  main  qui  m'en  saura  venger. 
NYoici  venir  Ascagne  :  il  aura  l'avantage 
De  vous  faire  changer  bien  vite  de  langage , 
Et  sans  beaucoup  d'effort. 

SCÈNE  IX. 

ALBERT^  POLIDORE,  ASCAGNE,  LUCILE; 

ÉRASTE,VALÈRE,FROSlNE,MARINETTE, 

GROS-RENÉ,  MASCARILLE. 

VÀLÀRE. 

nnele  fera  pas, 
Quand  il  joindrait  au  sien  encor  vingt  autres  bras. 
Je  le  plains  de  défendre  une  sœur  criminelle; 
Mais  ;  puisque  son  erreur  me  veut  faire  querelle. 
Nous  le  satisferons ,  et  vous ,  mon  brave ,  aussi. 

EEASTE. 

Je  prenais  intérêt  tantôt  à  tout  ceci; 

Mais  enfin,  conune  Ascagne  a  pris  sur  lui  l'affaire. 

Je  ne  m'en  mêle  plus ,  et  je  le  laisse  faire  '. 

^  VALÀRE. 

C'est  bien  fait;  la  prudence  est  toujours  de  saison. 
Mais... 

ÉRASTE. 

Il  saura  pour  tous  vous  mettre  à  la  raison. 

VALÈRE. 

Lui? 

*  YAr.      Je  ne  vfUKplMt  en  prendre,  et  je  le  laiese  ftOre. 
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VGLlJiOKE. 

Ne  t'y  trompe  pas  ;  tu  ne  sais  pas  encore 
Quel  étrange  garçon  est  Ascagne. 

ALBERT. 

Iirignore; 
Mais  il  pourra  dans  peu  le  lui  faire  savoir. 

VALÈRE. 

Sus  donc  ,ique  maintenant  il  me  le  fasse  voir. 

yAJONETTE. 

Aux  yeux  de  tous? 

OROS-RENÉ. 

Cela  ne  serait  pas  honnête. 

YALÈRE. 

Se  moque-ton  de  moi?  Je  casserai  la  tête 
A  quelqu'un  des  rieurs.  Enfin ,  voyons  Teffet. 

ASCAGNE. 

Non  y  non ,  je  ne  suis'pas  si  méchant  qu'on  me  fait  : 

Et,  dans  cette  aventure  où  chacun  m'intéresse , 

Vous  allez  voir  plutôt  éclater  ma  faiblesse , 

Connaître  que  le  ciel,  qui  dispose  de  nous , 

Ne  me  fit  pas  un  cœur  pour  tenir  contre  vous. 

Et  qu'il  vous  réservait,  pour  victoire  facile , 

De  finir  le  destin  du  frère  de  Lucile. 

Oui ,  bien  loin  de  vanter  le  pouvoir  de  mon  bras , 

Ascagne  va  par  vous  recevoir  le  trépas  '  : 

Mais  il  veut  bien  mourir,  si  sa  mort  nécessaire 

Peut  avoir  maintenant  de  quoi  vous  satisfaire , 

En  vous  donnant  pour  femme ,  en  présence  de  tous. 

Celle  qui  justement  ne  peut  être  qu'à  vous. 

VALÈRE. 

Non ,  quand  toute  la  terre ,  après  sa  perfidie 
Et  les  traits  effrontés. . . 

ASCAGNE. 

Ah  !  souffrez  que  je  die, 
Valère ,  que  le  cœur  qui  vous  est  engagé 

*  Vab.      Aieagne  Ta  pour  toiu  reeeroir  le  trêpat. 
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D'aucun  crime  envers  vous  ne  peut  être  chargé; 

Sa  flamme  est  toujours  pure  et  sa  constance  extrême. 

Et  j'en  prends  à  témoin  votre  père  lui-même. 

POLTDORE. 

Oui ,  mon  ôls,  c'est  assez  rire  de  ta  fureur, 
Et  je  vois  qu'il  est  temps  de  te  tirer  d'erreur. 
Celle  à  qui  par  serment  ton  âme  est  attachée , 
Sous  l'habit  que  tu  vois  à  tes  yeux  est  cachée  ; 
Un  intérêt  de  bien ,  dès  ses  plus  jeunes  ans , 
Fit  ce  déguisement  qui  trompe  tant  de  gens; 
Et,  depuis  peu ,  l'amour  en  a  su  faire  un  autre  , 
Qui  t'^usa,  joignant  leur  famille  à  la  nôtre. 
Ne  va  point  regarder  à  tout  le  monde  aux  yeux. 
Je  te  fais  maintenant  un  discours  sérieux. 
Oui,  c'est  elle,  en  un  mot,  dont  l'adresse  subtile^ 
La  nuit ,  reçut  ta  foi  sous  le  nom  de  Lucile , 
Et  qui ,  par  ce  ressort  qa!oa  ne  compr^oait  pas, 
Â  semé  parmi  vous  un  si  grand  embarras. 
Mais ,  puisque  Ascagne  ici  fait  place  à  Dorothée, 
11  faut  voir  de  vos  feux  toute  imposture  ôtée , 
Et  qu'un  nœud  frfus  sacré  donne  force  au  premier. 

ALBERT. 

Et  c'est  là  justement  ce  combat  singulier 
Qui  devait  envers  nous  réparer  votre  offense, 
Et  pour  qui  les  édits  n'ont  point  fait  de  défease. 

POLIBORE. 

Un  tel  événement  rend  tes  esprits  confus  : 
Mais  en  vain  tu  voudrais  balancer  là-dessus. 

VALÈRE. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  pas  songer  à  m'en  défendre; 
Et  si  cette  aventure  a  lieu  de  me  surfw^ndre , 
La  surprise  me  flatte ,  et  je  me  sens  saisir 
De  merveille  à  la  fois,  d'amour  et  de  plaisir  '. 
Se  peut-il  que  ces  yeux. . .  ? 

ALBERT. 

Cet  habit,  cher  Valère , 
'  Anciennement  merveille  signifiait  admiration,  étonnement 
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Souffre  mal  les  discours  que  vous  lui  pourriez  faire. 
Allons  lui  faire  en  prendre  un  autre  y  et  cependant 
Vous  saurez  le  détail  de  tout  cet  incident. 

TALÀRE. 

Vous,  Lucile ,  pardon^  si  mon  âme  abusée... 

LUGILE. 

L'oubli  de  cette  injure  est  une  chose  aisée. 

ALBERT. 

Allons ,  ce  compliment  se  fera  bien  chez  nous^ 
Et  nous  aurons  loisir  de  nous  en  faire  tous. 

ÉRÀSTE. 

Mais  vous  ne  songez  pas  y  en  tenant  ce  langage , 
Qu'il  reste  encore  ici  des  sujets  de  carnage. 
ViOilà  bien  à  tous  deux  notre  amour  couronné; 
Mais  de  son  Mascarille  et  de  mon  Gros-René, 
Par  qui  doit  Marinette  être  ici  possédée? 
11  faut  que  par  le  sang  l'affaire  soit  vidée. 

MASCARILLE. 

Nenni^  nenni^  mon  sang  dans  mon  corps  sied  trop  bien  y 
Qu'il  l'épouse  en  repos  ^  cela  ne  me  fait  rien. 
De  l'humeur  que  je  sab  la  chère  Marinette , 
L'hymen  ne  ferme  pas  la  porte  à  la  fleurette. 

KARINETTE. 

Et  tu  crois  que  de  toi  je  ferais  mon  galant? 
Un  mari ,  passe  encor;  tel  qu'il  est,  on  le  prend; 
On  n'y  va  pas  chercher  tant  de  cérémonie  : 
Mais  il  faut  qu'un  galant  soit  fait  à  faire  envie. 

GROS-RENÉ. 

Écoute  :  quand  l'hymen  aura  joint  nos  deux  peaux , 
Je  prétends  qu'on  soit  sourde  à  tous  les  damoiseaux. 

MASCARILLE. 

Tu  crois  te  marier  pour  toi  tout  seul,  compère? 

GROS-RENÉ. 

Bien  entendu  :  je  veux  une  femme  sévère. 
Ou  je  ferai  beau  bruit. 

MASCARILLE. 

Hé  î  mon  Dieu  !  tu  feras 
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Ck)mme  les  autres  font ,  et  tu  t'adouciras. 

Ces  gens  y  avant  l'hymen ,  si  fâcheux  et  critiques  ^ 

Dégénèrent  souvent  en  maris  pacifiques. 

SCABINETTE. 

Va^  va 7  petit  mari,  ne  crains  rien  de  ma  foi; 
Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  contre  moi  ^ 
Ëtje  te  dirai  tout. 

MASCARILLE  ' 

0  la  fine  pratique  ! 
Un  mari  confident  > 

HARINETTE. 

Taisez-vous  9  as  de  pique. 

ALBERT. 

Pour  la  troisième  fois ,  allons-nous-en  chez  nous 
Poursuivre  en  liberté  des  entretiens  si  doux. 


PIN  DU  DÉPIT  AMOUREUX. 
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PERSONNAGES. 


LA  GRANGE',/  .      ^.  .^ 

DUCROISY%  liants  rebutés. 

GORGffiUS,  bon  bourgeois  K 

MADELON,fflledeGorgibus^  J     ,  .  .,.    , 

r-Arror^o      x     j   n       u     .M  precicuses  HOicules. 
CATHOS ,  mèce  de  Gorgibus  *,  j  ^ 

MAROTTE,  servante  des  précieuses  ridicules  ^. 

ALMANZOR,  laquais  des  précieuses  ridicules  7. 

L£  MARQUIS  DE  MASCARELLE  *,  valet  de  La  Grange  *. 

LE  TicoMTE  DE  JODELET,  valct  de  du  Croisy». 

DEUX  PORTEURS  DE  CHAISE. 

YOISINES. 

VIOLONS. 


ACTEURS. 

>  La  Grange.  —  '  Du  Croist.  —  >  L*Espt.—  *  Mademoiselle  db  Brib. 
—  5  Mademoiselle  du  Parc.  —  ^  Madeleine  Béjart.  —  '  De  Brie.  — 
•  MouÈRE.  —  •  Brécourt. 


*  Le  Mascarille  des  Précieuses  fut,  comme  cdai  de  F  Étourdi,  créé  par 
Molière  et  Joué  sous. le  masque.  CTest  ce  que  nous  apprend  le  comédien 
Yilliers ,  dans  sa  pièce  de  la  Vengeance  des  Marquis.  (A.-M.) 
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PREFACE. 


Cest  une  chose  étrange  qu'on  imprime  les  gens  malgré  eux.  Je  ne 
vois  rien  de  si  injuste,  et  je  pardonnerais/ toute  autre  violence  plutôt 
que  ceUe-là. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire  ici  l'auteur  modeste ,  et  mépriser, 
par  honneur,  ma  comédie.  J'offenserais  mal  à  propos  tout  Paris ,  si 
je  l'accusais  d'avoir  pu  applaudir  à  une  sottise  :  comme  le  public  est  le 
juge  absolu  de  ces  sortes  d'ouvrages ,  il  y  aurait  de  l'impertinence  à 
moi  de  le  démentir;  et ,  quand  j'aurais  eu  la  plus  mauvaise  opinion  du 
monde  de  mes  Précieuses  ridicules  avant  leur  représentation ,  je  dois 
croire  maintenant  qu'elles  valent  quelque  diose,  puisque  tant  de  gens 
ensemble  en  ont  dit  du  bien.  Mais,  comme  une  grande  partie  des  grâces 
qu'on  y  a  trouvées  dépendent  de  l'action  et  du  ton  de  voix ,  il  m'im- 
portait qu'on  ne  les  dépouillât  pas  de  ces  ornements  ;  et  je  trouvais  que 
le  succès  qu'elles  avaient  eu  dans  la  représentation  était  assez  beau  pour 
en  demeurer  là.  J'avais  résolu,  dis-je,  de  ne  les  faire  voir  qu'à  la  chan* 
délie,  pour  ne  point  donner  lieu  à  quelqu'un  de  dire  le  proverbe  <  ;  et 
je  ne  voulais  pas  qu'elles  sautassent  du  théâtre  de  Bourbon  dans  la  gale- 
rie du  Palais  >.  Cependant  je  n'ai  pu  l'éviter,  et  je  suis  tombé  dans  la  dis- 
grâce de  voir  une  copie  dérobée  de  ma  pièce  entre  les  mains  des  li- 
braires, accompagnée  d'un  privilège  obtenu  par  surprise.  J'ai  eu  beau 
crier ,  O  temps  !  6  moeurs  !  on  m'a  fait  voir  une  nécessité  pour  moi  d'ê- 
tre imprimé ,  ou  d'avoir  un  procès  ;  et  le  dernier  mal  est  encore  pire 
que  le  premier.  H  faut  donc  se  laisser  aller  à  la  destinée,  et  consentir 
à  une  chose  qu'on  ne  laisserait  pas  de  faire  sans  moi. 

Mon  Dieu  !  l'étrange  embarras  qu'un  livre  à  mettre  au  jour ,  et  c[u'un 
auteur  est  neufla  première  fois  qu'on  l'imprime  I  Encore  si  l'on  m'avait 
donné  du  temps ,  j'aurais  pu  mieux  songer  à  moi ,  et  j'aurais  pris  toutes 
les  précautions  que  messieurs  les  auteurs ,  à  présent  mes  confrères,  ont 
coutume  de  prendre  en  semblables  occasions.  Outre  quelque  grand 
seigneur  que  j'aurais  été  prendre  malgré  lui  pour  protecteur  de  mon 
ouvrage,  et  dont  j'aurais  trtité  la  libéralité  par  une  épître  dédicatoire 
bien  fleurie ,  j'aurais  tâché  de  faire  une  belle  et  docte  préface;  et  je  ne 

'  Molière  fait  allusion  à  ce  proverbe  :  «  Elle  est  belle  à  la  chandelle;  mais 
le  grand  jour  gâte  tout.  »  (A.-M.) 

'  Cest  là,  chezBarbin,  chez  de  Luynes,  ou  chez  Trabouillet,  que  se  ven- 
daient les  pièces  nouvelles.  (A.-M.) 
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manque  point  de  livres  qui  m'auraient  fourni  tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
savant  sur  la  tragédie  et  la  comédie ,  l'étymologie  de  toutes  deux ,  lear 
origine,  leur  définition,  et  le  reste. 

J'aurais  parlé  aussi  à  mes  amis ,  qui ,  pour  la  recommandation  de  ma 
pièce,  ne  m'auraient  pas  refusé,  ou  des  vers  français,  ou  des  vers 
latins.  J'en  ai  même  qui  m'auraient  loué  en  grec;  et  l'on  n'ignore  pas 
qu'une  louange  en  grec  est  d'une  merveiUeuse  efRcace  à  la  tête  d'un 
livre.  Mais  on  me  met  au  jour  sans  me  donner  le  loisir  de  me  recon- 
naître ;  et  je  ne  puis  même  obtenir  la  liberté  de  dire  deux  mots  pour 
justifier  mes  intentions  sur  le  sujet  de  cette  comédie.  J'aurab  voulu 
faire  voir  qu'elle  se  tient  partout  dans  les  bornes  de  la  satire  honnête  et 
permise;  que  les  plus  excellentes  choses  sont  sujettes  à  être  copiées 
par  de  mauvais  singes  qui  méritent  d'être  bernés;  que  ces  vicieuses 
imitations  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  ont  été  de  tout  temps  la  ma- 
tière de  la  comédie;  et  que,  par  la  même  raison,  les  véritables  sa- 
vants et  les  vrais  braves  ne  se  sont  point  encore  avisés  de  s'offenser  du 
Docteur  de  la  comédie ,  et  du  Capi{an  ;  non  plus  que  les  juges ,  les  prin- 
ces,  et  les  rois,  de  voir  Trivelin  > ,  ou  quelque  autre,  sur  le  théâtre , 
faire  ridiculement  le  juge,  le  prince  ou  le  roi  :  aussi  les  véritables  pré- 
cieuses auraient  tort  de  se  piquer,  lorsqu'on  joue  les  ridicules  qui  les 
imitent  mal.  Mais  enfin ,  comme  j'ai  dit,  on  ne  me  laisse  pas  le  temps 
de  respirer,  et  M.  de  Luynes  veut  m'aller  relier  de  ce  pas  :  à  la  bonne 
heure ,  puisque  Dieu  l'a  voulu. 

'  Le  Docteur,  le  Capitan,  et  Trivelin,  étaient  trois  personnages  ou  ca- 
ractères appartenant  à  la  farce  italienne.  (  A.-M.  ) 
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LES  PRFCIEUSES 

RIDICULES\ 


SCÈNE  I. 
LA  GRANGE,  DU  GROISY. 

DU  GROISY. 

Seigneur  La  Grange. 

LA  GRANGE. 

Quoi? 

DU  GROISY. 

Regardez-moi  un  peu  sans  rire. 

>  Dès  ce  troisième  ouvrage,  Molière  sortit  entièrement  de  la  route  tracée, 
et  en  ouvrit  une  où  personne  n'osa  le  suivre.  Les  Précieuses  ridicules^ 
quoique  ce  ne  fût  qu'un  acte  sans  intrigue,  firent  une  véritable  révolution; 
Ton  vit  pour  la  première  fois  sur  la  scène  le  tableau  d'un  ridicule  réel ,  et  la 
critique  de  la  société.  (L.  )  —  En  effet ,  tous  les  auteurs,  et  Molière  lui-même, 
avaient  jusqu'alors  emprunté  le  sujet  de  leurs  pièces  aux  Italiens  et  aux 
Espagnols.  Le  but  unique  de  ces  sortes  de  pièces  était  d'amuser  les  specta- 
teurs par  le  développement  d'une  intrigue  romanesque;  on  ne  voyait  au 
théâtre  que  déguisements ,  quiproquo ,  enlèvements ,  erreurs  de  noms ,  aven- 
tures nocturnes;  la  véritable  comédie,  celle  qui  corrige  les  mœurs,  était 
inconnue.  Molière  ouvrit  cette  carrière  nouvelle,  et  le  succès  des  Précieuses 
ridicules  lui  fit  connaître  ses  forces.  «  Je  n'ai  plus  que  faire,  dit-il,  d'étu- 
«  dier  Plante ,  Téience ,  ni  d'éplucher  les  fragments  de  Ménandre  :  je  n'ai 
«<  qu'à  étudier  le  monde.  »  Mais  quel  était  le  pouvoir,  quels  étaient  les  effets 
du  ridicule  dont  il  fit  une  si  éclatante  justice?  La  Bruyère  va  nous  le  dire  : 
«  L'on  a  vu,  dit-il ,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  cercle  de  personnes  des  deux 
«  sexes,  liées  ensemble  par  la  conversation  et  par  un  commerce  d'esprit;  ils 
«  laissaient  au  vulgaire  l'art  de  parler  d'une  manière  intelligible;  une  chose 
(c  dite  entre  eux  peu  clairement  en  entraînait  une  autre  encore  plus  obs- 
»  cure,  sur  laquelle  on  enchérissait  par  de  vraies  énigmes,  toujours  suivies 
«  de  longs  applaudissements.  Par  tout  ce  qu'ils  appelaient  délicatesse,  sen- 
«  timents,  tour  et  finesse  d'expression,  ils  étaient  enfin  parvenus  à  n'être  phis 
«t  entendus ,  et  à  ne  s'entendre  pas  eux-mêmes.  Il  ne  fallait,  pour  fournir  à 
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LA  GRANaS. 

Hé  bien? 

DU  GROISY. 

Que  dites-vous  de  notre  visite?  En  ête&-vous  fort  satisfait? 

LA  GRANGE. 

A  votre  avis,  avons-nous  sujet  de  Têtre  tous  deux? 

DU  CROIST.  ^ 

Pas  tout  à  fait,  à  dire  vrai. 

LA  GRANGE. 

Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  j'en  suis  tout  scandalisé.  A-tr- 
on  jamais  vu,  dîtes-moi,  deux  pecques*  provinciales  faire 

«  ces  entretiens,  ni  bon  sens,  ni  jugement,  ni  mémoire,  ni  la  moindre  capa- 
«  dté  ;  il  follait  de  Pesprit,  non  pas  du  meilleur,  mais  de  celui  qui  est  faux,  et 
«  où  l'imagination  atropde  part.  »  Tel  était  cecercle  fameuKde  Vh6te\  deRam- 
bouillet,  où  Voiture,  Chapelain,  Balzac,  Segrais,  Ck)tin,  donnaient  le  ton  ; 
où  Pascal,  La  Rochefoucauld,  le  chevalier  de  Méré,  avaient  des  entretiens 
pleins  d'intérêt ,  dont  ce  dernier  nous  a  conservé ,  dans  des  lettres ,  quelques 
fragments;  où  le  grand  Ck)ndé,  le  grand  Corneille  et  le  vieux  Malherbe, 
étaient  adorés;  enfin  où  Bossuet,  jeune  encore,  fit  Tessai  de  cette  éloquence 
sublime  qui  devait  plus  tard  étonner  le  monde.  Mais  comment  un  cercle 
composé  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  à  la  cour  et  de  plus  aimable  à  la 
Tille  se  laissa-t-il  séduire  par  cette  affectation  dans  les  discours,  par  cette 
recherche  de  sentiment  qu'on  imitait  à  Versailles,  qu'on  imitait  à  Paris,  et 
qu'on  outra  bientôt  dans  les  proYinces?  Cette  question  est  facfle  à  résoudre  : 
c'est  que  ni  Corneille ,  ni  Pascal,  ni  La  Rochefoucauld,  ne  donnaient  le  ton 
aux  précieuses ,  et  que  Chapelain,  Balzac,  Ménage,  Cotin,  Benserade, 
Voiture,  étaient  à  la  fois  leurs  modèles  et  leurs  oracles;  en  un  mot,  ce 
cercle  offrait  un  spectacle  assez  commun  dans  le  monde,  celui  du  triomplie 
de  la  médiocrité  sur  le  génie.  Molière  conçut  la  pensée  de  montrer  le  ridicule 
de  tout  ce  qu'on  admirait.  —  Sa  comédie  eut  un  très-grand  succès.  Voici 
ce  qu'en  dit  Loret  dans  sa  gazette  en  vers,  lettre  du  16  décembre  1659  : 

Cette  troupe  de  comédiens  Par  gens  de  tontes  qualités. 

Que  MONSiEim  aTone  être  siens,  Qu'on  n'en  vit  jamais  tant  ensemble 

Représentant  snr  leur  théâtre  Que  ces  jours  passés,  ce  me  semble  , 

Une  action  asses  folâtre,  Dans  l'hôtel  du  Petit-Bourbon. 

Autrement  un  sujet  plaisant  

A  rire  sans  cesse  induisant  Pour  moi ,  j'y  portai  trente  sous; 

Par  des  choses  facétieuses.  Mais  ,  oyant  leurs  fines  paroles, 

Intitulé  les  Précieuses,  J'en  ris  pour  plus  de  dix  pistoles. 
Ont  été  si  fort  visités  (A.-M.) 

'  Le  Ducbat  donne  à  ce  mot  la  même  signification  qu'au  mot  pécore.  Ne 
viendrait-il  pas  du  mot  italien  pecca,  Yice,  défaut,  ou  du  mot  latin pecu^^ 
dont  on  a  fait  pécore?  (B.) 
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plus  les  renchéries  que  celles-là  ^  et  deux  hommes  traités  avec 
plus  de  mépris  que  nous?  A  peine  ont-elles  pu  se  résoudre  à 
nous  faire  donner  des  sièges.  Je  n'ai  jamais  vu  tant  parler  à  To- 
reille  qu'elles  ont  fait  entre  elles  ^  tant  bftiUer^  tant  se  frotter 
les  yeux^  et  demander  tant  de  fois  :  Quelle  heure  estp-il?  Ont- 
elles  répondu  que  oui  et  non  à  tout  ce  que  nous  avons  pu  leur 
dire?  et  ne  m'avouerez-vous  pas  enfin  que  y  quand  nous  aurkxB 
été  les  dernières  personnes  du  monde ,  on  ne  pouvait  nous 
faire  pis  qu'elles  ont  fait? 

DU  CROISY. 

Il  me  semble  que  vous  prenez  la  chose  fort  à  cœur. 

LA.  GRANGE. 

Sans  doute  je  Ty  prends,  et  de  telle  façon  que  je  me  veux 
venger  de  cette  impertinence.  Je  connais  ce  qui  nous  a  fait 
mépriser.  L'air  précieux  n'a  pas  seulement  infecté  Paris,  il 
s'est  aussi  répandu  dans  les  provinces ,  et  nos  donzelles  ridicu- 
les en  ont  humé  leur  bonne  part.  En  un  mot,  c'est  un  ambigu  > 
de  précieuse  et  de  coquette  que  leur  personne.  Je  vois  ce  qu'il 
faut  être  pour  en  être  bien  reçu;  et,  si  vous  m'en  croyez,  nous 
leur  jouerons  tou^  deux  une  pièce  qui  leur  fera  voir  leur  sot- 
tise, et  pourra  leur  apprendre  à  connaître  un  peu  ipieux  leur 
monde. 

DU  CROISY. 

Et  comment ,  encore? 

LA  GRANGE.  ' 

J'ai  un  certain  valet ,  nommé  Mascarille ,  qui  passe,  au  sen- 
timent de  beaucoup  de  gens,  pour  une  manière  de  bel  esprit; 
car  il  n'y  a  rien  à  meilleur  marché  que  le  bel  esprit  maintenant. 
C'est  un  extravagant  qui  s'est  mis  dans  la  tête  de  vouloir  faire 
Thonmie  de  condition.  Il  se  pique  ordinairement  d^  galanterie 

*  On  voit  parla  pré&cede  Molière  qu'on  distinguait  deu&  ordres  depré- 
cieitôe^  f  et  que  cette  appellation  ne  fut  pas  toujours  prise  en  mauvaise  part. 
Le  Grand  Dictionnaire  historique  des  Précieuses ,  imprimé  chez  Ribou , 
en  1661,  osa  nommer  ce  que  la  France  avait  de  plus  grand ,  de  plus  poli, 
de  plus  aimable.  Les  Longueville,  La  Fayette,  Sévigné,  Desbouiières,  le 
grand  Corneille,  Ninon  de  Lendos,  sont  à  la  t6tede  cette  liste  nombreuse, 
où  Agurent  le  roi,  la  reine,  toute  la  cour.  (B. ) 

MOLIÈRE.  —  T.  I.  H* 
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6t  de  vers,  et  dédaigne  les  autres  valets,  jusqu'à  les  appeler 
brutaux. 

DU  CROISY. 

Ré  bien  !  qu'en  prétendez-vous  faire? 

LA  GRANGE. 

Ce  que  j'en  prétends  faire?  Il  faut...  Mais  sortons  d'ici  au- 
paravant. 

SCÈNE  IL 
GORGIBUS^,  DU  CROISY,  LA  GRANGE. 

GORGIBUS. 

Hé  bien  !  vous  avez  vu  ma  nièce  et  ma  fiUe?  Les  affaires 
iront-elles  bien?  Quel  est  le  résultat  de  cette  visite? 

LA  GRANGE. 

C'est  une  chose  que  vous  pourrez  mieux  apprendre  d'elles 
que  de  nous.  Tout  ce  que  nous  pouvons  vous  dire,  c'est  que 
nous  vous  rendons  grâce  de  la  faveur  que  vous  nous  avez  faite^ 
et  demeurons  vos  très-humbles  serviteurs  • 

DU  CROISY. 

Vos  très-humbles  serviteurs. 

GORGIBUS^  seul. 

Ouais  1  il  seniible  qu'ils  sortent  mal  satisfaits  d'ici.  D'où  pour- 
rait venir  leur  mécontentement?  Il  faut  savoir  un  peu  ce  que 
c'est.  Holà! 

SCÈNE   IIL 
GORGIBUS,  MAROTTE. 

HAROTTE. 

Que  désirez-vous,  monsieur? 

GORGIBUS. 

OÙ  sont  vos  mîdtresses? 

'  Gor gibus  était  le  nom  d'un  emploi  de  Tancienne  comédie,  comme  l«s 
Pasquins,  les  Turlupins  les  Jodelets,  etCé 
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KAEOTTE. 

Dans  leur  cabinet. 

G0R6IBUS. 

Que  font-elles? 

MAROTTE. 

De  la  pommade  pour  les  lèvres. 

GORaiBUS. 

C'est  trop  pommadé;  dites-leur  qu'elles  descendent. 

SCÈNE   IV. 

GORGIBUS. 

Ces  pendardes-là,  avec  leur  pommade^  ont^  je  pense ,  envie 
de  me  ruiner.  Je  ne  vois  partout  que  blancs  d'œufs^  lait  vir- 
ginal, et  mille  autres  brimborions  que  je  ne  connais  point. 
Elles  ont  usé ,  depuis  que  nous  sommes  ici ,  le  lard  d'une  dou- 
zaine de  cochons,  pour  le  moins  ;  et  quatre  valets  vivraient  tous 
les  jours  des  pieds  de  moutons  qu'elles  emploient. 

SCÈNE  V. 
MADELON,  CATHOS,  GORGIBUS. 

GOROTfiUS. 

D  est  bien  nécessaire  vraiment  de  faire  tant  de  dépense  pour 
vous  graisser  le  museau!  Dites-moi  un  peu  ce  que  vous  avez 
fait  à  ces  messieurs,  que  je  les  vois  sortir  avec  tant  de  froi- 
deur? Vous  avais-je  pas  commandé  de  les  recevoir  comme  des 
personnes  que  je  voulais  vous  donner  pour  maris? 

MADELON. 

Et  quelle  estime,  mon  père ,  voulez-vous  que  nous  fassions 
du  procédé  irrégulier  de  ces  gens-là? 

GATHOS. 

Le  moyen ,  mon  oncle,  qu'une  fille  un  peu  raisonnable  se 
pût  accommoder  de  leur  personne? 

OORaiBUS. 

•    Et  qu'y  trouvez-vous  à  redire? 

14.* 
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MADELON. 

La  belle  galanterie  que  la  leur!  Quoi  !  débuter  d'abord  par 
le  mariage? 

GORaiBUS. 

Et  par  où  veux-tu  donc  qu'ils  débutent?  par  le  concubi- 
nage? N'estrce  pas  un  procédé  dont  vous  avez  sujet  de  vous 
louer  toutes  deux  aussi  bien  que  moi?  Est-il  rien  de  plus  obli- 
geant que  cela?  Et  ce  lien  sacré  où  ils  aspirent  n'est-il  pas  un 
témoignage  de  l'honnêteté  de  leurs  intentions? 

MADELON. 

Ah!  mon  père,  ce  que  vous  dites  là  est  du  dernier  bour- 
geois. Cela  me  fait  honte  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte,  et 
vous  devriez  un  peu  vous  faire  apprendre  le  bel  air  des  choses. 

GORGIBUS. 

Je  n'ai  que  faire  ni  d'air  ni  de  chanson.  Je  te  dis  que  le  ma- 
riage est  une  chose  sainte  et  sacrée,  et  que  c'est  faire  en  hon- 
nêtes gens  que  de  débuter  par  là. 

MADELON. 

Mon  Dieu  !  que  si  tout  le  monde  vous  ressemblait,  un  roman 
serait  bientôt  fini  !  La  belle  chose  que  ce  serait ,  si  d'abord 
Cyrus  épousait  Mandane ,  et  qu'Aronce  de  plain-pied  fût  marié 
àClélieM 

GORGIBUS. 

Que  me  vient  conter  celle-ci? 

MADELON. 

Mon  père,  voilà  ma  cousine  qui  vous  dira  aussi  bien  que 
moi  que  le  mariage  ne  doit  jamais  arriver  qu'après  les  autres 
aventures,  n  faut  qu^on  amant,  pour  être  agréable ,  sache 
débiter  les  beaux  sentiments ,  pousser  le  doux ,  le  tendre  et 
le  passionné  *,  et  que  sa  recherche  soit  dans  les  formes.  Pre- 
mièrement, il  doit  voir  au  temple,  ou  à  la  promenade,  ou 
dans  quelque  cérémonie  publique,  la  personne  dont  il  de- 
vient amoureux;  ou  bien  être  conduit  fatalement  chez  elle  par 

'  Cyrus  et  Mandane,  Clélie  et  Aronce,  sont  les  principaux  personnages 
d^Artamèneei  de  Clélie,  roman  alors  très  à  la  mode.  (A.-M.) 

'  Pousser  le  doux^  le  tendre  et  le  passionné,  expressions  du  temps 
dont  les  auteurs  contemporains  offrent  plusieurs  exemples.  (A.-M.) 
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un  parent  ou  un  ami^  et  sortir  de  là  tout  rêveur  et  mélanco- 
lique, n  cache  un  temps  sa  passion  à  l'objet  aimé,  et  cepen- 
dant lui  rend  plusieurs  visites^  où  Ton  ne  manque  jamais  de 
mettre  sur  le  tapis  une  question  galante  qui  exerce  les  esprits 
de  rassemblée.  Le  jour  de  la  déclaration  arrive^  qui  se  doit 
faire  ordinairement  dans  une  allée  de  quelque  jardin^  tandis 
que  la  compagnie  s'est  un  peu  éloignée  :  et  cette  déclaration 
est  suivie  d'un  prompt  courroux^  qui  paraît  à  notre  rougeur, 
et  qui^  pour  un  temps  ^  bannit  l'amant  de  notre  présence. 
Ensuite  il  trouve  moyen  de  nous  apaiser ,  de  nous  accoutumer 
insensiblement  au  discours  de  sa  passion ,  et  de  tirer  de  nous 
cet  aveu  qui  fait  tant  de  peine.  Après  cela  viennent  les  aven- 
tures y  les  rivaux  qui  se  jettent  à  la  traverse  d'une  inclination 
établie,  les  persécutions  des  pères,  les  jalousies  conçues  sur 
de  fausses  apparences,  les  plaintes,  les  désespoirs,  les  enlè- 
vements, et  ce  qui  s'ensuit.  Voilà  comme  les  choses  se  traitent 
dans  les  belles  manières;  et  ce  sont  des  règles  dont,  en  bonne 
galanterie ,  on  ne  saurait  se  dispenser.  Mais  en  venir  de  but  en 
blanc  à  l'union  conjugale,  ne  faire  l'amour  qu'en  faisant  le 
contrat  du  mariage,  et  prendre  justement  le  roman  par  la 
queue  ;  encore  un  coup ,  mon  père ,  il  ne  se  peut  rien  de  plus 
marchand  que  ce  procédé,  et  j'ai  mal  au  cœur  de  la  seule  vision 
que  cela  me  fait. 

GORGIBUS. 

Quel  diable  de  jargon  entends-je  ici?  Voici  bien  du  haut 
style. 

GÀTHOS. 

En  effet ,  mon  oncle ,  ma  cousine  donne  dans  le  vrai  de  la 
chose.  Le  moyen  de  bien  recevoir  des  gens  qui  sont  tout  à 
fait  incongrus  en  galanterie?  Je  m'en  vais  gager  qu'ils  n'ont 
jamais  vu  la  carte  de  Tendre ,  et  que  Billets-doux ,  Petits- 
soins  ,  Billets-galants ,  et  Jolis-vers,  sont  des  terres  inconnues 
pour  eux  '.  Ne  voyez-vous  pas  que  toute  leur  personne  marque 

*  La  carte  de  Tendra  est  une  fiction  sOlégorique  du  roman  de  Clélie.  On 
voit  sur  cette  carte  un  fleuve  d^  Inclination ,  une  mer  à' Inimitié ,  un  lac 
d^IntUfférence,  et  une  multitude  d'autres  inventions  de  ce  genre.  Pour  paiv 
venir  à  la  ville  de  Tendre,  il  fallait  assiéger  le  village  de  Billets-galants^ 
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cela,  et  qu'ils  n'ont  point  cet  air  qui  donne  d'abord  bonne 
opinion  des  gens?  Venir  en  visite  amoureuse  avec  une  jambe 
tout  unie,  un  chapeau  désarmé  de  plumes,  une  tête  irrégulière 
en  cheveux ,  et  un  habit  qui  souffre  une  indigence  de  rubans; 
mon  Dieu  !  quels  amants  son1>-ce  là  !  Quelle  frugalité  d'ajuste- 
ment, et  quelle  sécheresse  de  conversation  l  On  n'y  dure  point, 
on  n'y  tient  pas.  J'ai  remarqué  encore  que  leurs  rabats  '  ne 
sont  pas  de  la  bonne  faiseuse,  et  qu'il  s'en  faut  plus  d'un 
grand  demi-pied  que  leurs  hauts-de-K^hausses  ne  soient  assez 
larges. 

GORGIBUS. 

Je  pense  qu'elles  sont  folles  toutes  deux ,  et  je  ne  puis  rien 
comprendre  à  ce  baragouin.  Cathos ,  et  vous,  Madelon... 

MADELON. 

Hé!  de  grâce,  mon  père,  défaites-vous  de  ces  noms  étran- 
ges ,  et  nous  appelez  autrement. 

60R6IBUS. 

Comment ,  ces  noms  étranges?  Ne  sont-ce  pas  vos  noms  de 
baptême? 

MADELON* 

Mon  Dieu!  que  vous  êtes  vulgaire  !  Pour  moi ,  un  de  mes 
étonnements,  c'est  que  vous  ayez  pu  faire  une  fille  si  spiri- 
tuelle que  moi.  A-tron  jamais  parlé,  dans  le  beau  style,  de  Ca- 
thos ni  de  Madelon,  et  ne  m'avouerez-vous  pas  que  ce  serait 
assez  d'un  de  ces  noms  pour  décrier  le  plus  beau  roman  du 
monde? 

CATHOS. 

Il  est  vrai,  mon  oncle,  qu'une  oreille  un  peu  délicate  pâtit 


forcer  le  hameau  de  Billets-doux ,  et  s'emparer  ensuite  du  château  de 
Petits-soins.  (Voy.  Clélie,  tom.  I.) 

*  Anciemiement  le  rabat  n'était  autre  chose  que  le  col  de  la  chemise,  ra* 
battu  en  dehors  sur  le  vêtement  ;  et  c'est  de  là  quMl  a  pris  son  nom.  Pins 
tard  on  eut  des  rabats  postiches,  d'une  toile  fine  et  empesée,  qui  étaient 
quelquefois  garnis  de  dentelle,  et  que  Ton  nouait  par  devant  avec  deux  ooi^ 
dons  à  glands;  Tous  les  hommes,  dans  la  jeunesse  de  Louis  XIV,  portaient 
le  rabat,  n  en  est  de  même  delà  calotte,  qui,  jusqu'au  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  était  portée  par  des  lionunes  du  monde.  (A.) 
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furieusement  à  entendre  prononcer  ces  mots-là;  et  le  nom  de 
Folixène  que  ma  cousine  a  choisi ,  et  celui  d'Aminte  que  je 
me  suis  donné  ^  ont  une  grâce  dont  il  faut  que  vous  demeuriez 
d'accord. 

G0R6IBUS. 

Écoutez  :  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve.  Je  n'entends  point 
que  vous  ayez  d'autres  noms  que  ceux  qui  vous  ont  été  donnés 
par  vos  parrains  et  marraines;  et  pour  ces  messieurs  dont  il 
est  question,  je  connais  leurs  familles  et  leurs  biens»  et  je  veux 
résolument  que  vous  vous  disposiez  à  les  recevoir  pour  maris. 
Je  me  lasse  de  vous  avoir  sur  les  bras^  et  la  garde  de  deux 
filles  est  une  charge  un  peu  trop  pesante  pour  im  homme  de 
mon  âge. 

CATHOS. 

Pour  moi ,  mon  oncle ,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est 
que  je  trouve  le  mariage  une  chose  tout  à  fait  choquante. 
Ck>nunent  est-ce  qu'on  peut  souffrir  la  pensée  de  coucher  con- 
tre un  homme  vraiment  nu? 

MADELON. 

SoufRrez  que  nous  prenions  un  peu  haleine  parmi  le  beau 
monde  de  Paris,  où  nous  ne  faisons  que  d'arriver.  Laissez- 
nous  faire  à  loisir  le  tissu  de  notre  roman,  et  n'en  pressez 
point  tant  la  conclusion. 

60R6IBUS,  à  part. 

n  n'en  faut  point  douter,  elles  sont  achevées.  (Haut.  )  En- 
core un  coup,  je  n'entends  rien  à  toutes  ces  balivernes,  je 
veux  être  maître  absolu;  et,  pour  trancher  toutes  sortes  de 
discours  ;  ou  vous  serez  mariées  toutes  deux  avant  qu'il  soit 
peu ,  ou ,  ma  foi ,  vous  serez  religieuses;  j'en  fais  un  bon  ser- 
ment. 

SCENE  VI. 
CATHOS,  MADELON. 

CATHOS. 

Mon  Dieu  !  ma  chère  ,  que  ton  père  a  la  forme  enfoncée 
dans  la  matière  !  que  son  intelligence  est  épaisse,  et  qu'il  fait 
sombre  dans  son  âme! 
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MADELON. 

Que  veux-tu,  ma  chère?  J'en  suis  en  confusion  pour  lui. 
J^ai  peine  à  me  persuader  que  je  puisse  être  véritablement  sa 
fille ,  et  je  crois  que  quelque  aventure  un  jour  me  viendra 
développer  une  naissance  plus  illustre. 

CATHOS. 

Je  le  croirais  bien;  oui,  il  y  a  toutes  les  apparences  du 
monde;  et,  pour  moi ,  quand  je  me  regarde  aussi... 

SCÈNE  VII. 
CATHOS,  MADELON,  MAROTTE. 

MAROTTE. 

Voilà  un  laquais  qui  demande  si  vous  êtes  au  logis,  et  dit 
que  son  maître  vous  veut  venir  voir. 

MADELON. 

Apprenez,  sotte,  à  vous  énoncer  moins  vulgairement.  Dites  : 
Voilà  un  nécessaire  qui  demande  si  vous  êtes  en  commodité 
d'être  visibles. 

MAROTTE. 

Dame!  je  n'entends  point  le  latin;  et  je  n'ai  pas  appris, 
comme  vous ,  la  filofie  dans  le  grimd  Cyre. 

MADELON. 

L'impertinente!  le  moyen  de  souffrir  celai  Et  qui  est-il  le 
maître  de  ce  laquais? 

MAROTTE. 

Il  me  l'a  nommé  le  marquis  de  Mascarille. 

MADELON. 

Ah  !  ma  chère,  un  marquis  !  un  marquis  !  Oui ,  allez  dire 
qu'on  nous  peut  voir.  C'est  sans  doute  un  bel  esprit  qui  a  ouï 
parler  de  nous. 

CATHOS. 

Assurément,  ma  chère. 

MADELON. 

n  faut  le  recevoir  dans  cette  salle  basse ,  plutôt  qu'en  notre 
chambre.  Ajustons  un  peu  nos  cheveux  au  moins,  et  soute- 
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nons  notre  réputation.  Vite ,  venez  nous  tendre  ici  dedang  le 
conseiller  des  grâces. 

MAROTTE. 

Par  ma  foi  y  je  ne  sais  point  quelle  béte  c^est  là  ;  il  faut  par- 
ler chrétien  ' ,  si  vous  voulez  que  je  vous  entende.  • 

GATHOS. 

Apportez-nous  le  miroir^  ignorante  que  vous  étes^  et  gardez- 
vous  bien  d'en  salir  la  glace  par  la  communication  de  votre 
image. 

(BUm  sortent  ) 

SCÈNE   VIII. 
MASCARILLE,  DEUX  PORTEURS. 

Holà!  porteurs  y  holà!  Là;  là;  là,  là^  là,  là.  Je  pense  que 
ces  marauds-là  ont  dessein  de  me  briser  à  force  de  heurter 
contre  les  murailles  et  les  pavés. 

PREMIER  PORTEUR. 

Dame  !  c'est  que  la  porte  est  étroite.  Vous  avez  voulu  aussi 
que  nous  soyons  entrés  jusqu'ici. 

MASCARILLE. 

Je  le  crois  bien.  Voudriez-vous,  faquins^  que  j'exposasse 
l'embonpoint  de  mes  plumes  aux  inclémences  de  la  saison 
pluvieuse,  et  que  j'allasse  imprimer  mes  souliers  en  boue? 
Allez ,  ôtez  votre  chaise  d'ici. 

DEUXIÈME  PORTEUR. 

Payez-nous  donc,  s'il  vous  plaît,  monsieur. 

MASCARILLE. 

Hein? 

DEUXIÈME  PORTEUR. 

Je  dis,  monsieur,  que  vous  nous  donniez  de  l'argent,  s'il 
vous  plaît. 

MASCARILLE,  lui  donnant  an  sonMet. 

Gomment,  coquin  !  demander  de  l'argent  à  une  personne  de 
ma  qualité  i 

'  Parler  chrétien,  c'est  parler  un  langage  intelligible.  (  Lb  DixauT.  ) 
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DEUXIÈME  PORTEUR. 

Est-ce  ainsi  qu'on  paie  les  pauvres  gens?  et  votre  qualité 
nous  donne-trelle  à  dîner? 

MASGARILLE. 

Ah  !  ah  !  tih  !  je  vous  apprendrai  à  vous  connaître  !  Ces  ca- 
nailles-là s'osent  jouer  à  moi  1 

PREMIER  PORTEUR^  prenant  nn  des  bAtons  de  sa  chaise. 

Çà,  payez-nous  vitement.  * 

MASGARILLE. 

Quoi? 

PREMIER  PORTEUR. 

Je  disque  je  veux  avoir  de  l'argent  tout  à  l'heure. 

MASGARILLE. 

Il  est  raisonnable  celui-là. 

PREMIER  PORTEUR. 

Vite  donc! 

MASGARILLE. 

Oui-da  !  tu  parles  comme  il  faut;  toi  ^  mais  Tautre  est  un 
coquin  qui  ne  smt  ce  qu'il  dit.  Tiens ,  es-tu  content  ? 

PREMIER  PORTEUR. 

Non,  je  ne  suis  pas  content;  vous  avez  donné  un  soufflet  à 
mon  camarade ,  et. . .  (  levant  son  bâton.  ) 

MASGARILLE. 

Doucement;  tiens,  voilà  pour  le  soufflet.  On  obtient  tout  de 
moi  quand  on  s'y  prend  de  la  bonne  façon.  Allez,  venez  me 
reprendre  tantôt  pour  aller  au  Louvre,  au  petit  coucher. 

SCÈNE  IX. 
MAROTTE,  MASGARILLE. 

MAROTTE. 

Monsieur,  voilà  mes  maîtresses  qui  vont  venir  tout  à  l'heure* 

MASGARILLE. 

Qu'elles  ne  se  pressent  point;  je  suis  ici  posté  commodé- 
ment pour  attendre. 

MAROTTE. 

Les  voici. 
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SCÈNE   X. 
MADELON ,  CATHOS ,  MASCARILLE,  ALMANZOR. 

MASGARILLE  y  après  aroir  Miné. 

Mesdames ,  vous  serez  surprises  sans  doute  de  Taudace  di 
ma  visite;  mais  votre  réputation  vous  attire  celte  méchante 
affaire,  et  le  mérite  a  pour  moi  des  charmes  si  puissants,  que 
je  cours  partout  après  lui. 

MADELON. 

Si  vous  poursuivez  le  mérite,  ce  n'est  pas  sur  nos  terres  que 
vous  devez  chasser. 

GATHOS. 

Pour  voir  chez  nous  le  mérite ,  il  a  fallu  que  vous  Ty  ayez 
amené. 

MASGARILLE. 

Ah  !  je  m'inscris  en  faux  contre  vos  paroles.  La  renommée 
accuse  juste  en  contant  ce  que  vous  valez;  et  vous  allez  faire 
pic,  repîc  et  capot  tout  ce  qu'il  y  a  de  galant  dans  Paris. 

MADELON. 

Votre  complaisance  pousse  un  peu  trop  avant  la  libéralité 
de  ses  louanges  ;  et  nous  n'avons  garde,  ma  cousine  et  moi , 
de  donner  de  notre  sérieux  dans  le  doux  de  votre  flatterie. 

GATHOS. 

Ma  chère,  il  faudrait  faire  donner  des  sièges. 

MADELON. 

'     Holà  !  Almanzor. 

ALMANZOR. 

Madame. 

MADELON. 

Vite ,  voiturez-nous  ici  les  commodités  de  la  conversation* 

MASGARILLE. 

Mais,  au  moins,  y  a-t-il  sûreté  ici  pour  moi? 

(  Almansor  sort.  ) 
GATHOS. 

Que  craignez-vous? 

MASGARILLE. 

Quelque  vol  de  mon  cœur,  quelque  assassinat  de  ma  fran- 
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chise  '.  Je  vois  ici  deux  *  yeux  qui  ont  la  mine  d'être  de  fort 
mauvais  garçons,  de  faire  insulte  aux  libertés,  et  de  traiter 
une  âme  de  Turc  à  More  ^.  Conunent,  diable  !  D'abord  qu'on 
les  approche ,  ils  se  mettent  sur  leur  garde  meurtrière.  Ah  î 
par  ma  foi,  je  m'en  défie  !  et  je  m'en  vais  gagner  au  pied,  ou 
je  veux  caution  bourgeoise  ^  qu'ils  ne  me  feront  point  de  mal. 

MADELON. 

Ma  chère ,  c'est  le  caractère  enjoué. 

CATHOS. 

Je  vois  bien  que  c'est  un  Amilcar  ^. 

MADELON. 

Ne  craignez  rien  :  nos  yeux  n'ont  point  de  mauvais  desseins, 
et  votre  cœur  peut  dormir  en  assurance  sur  leur  prud'homie. 

CATHOS. 

Mais,  de  grâce,  monsieur,  ne  soyez  pas  inexorable  à  ce  fau- 
teuil qui  vous  tend  les  bras  il  y  a  un  quart  d'heure  j  conten- 
tez un  peu  l'envie  qu'il  a  de  vous  embrasser. 

MASGARILLE,  après  s'être  peigné  et  avoir  ajusté  ses  canons. 

Hé  bien  !  mesdames,  que  dites-vous  de  Paris? 

MADELON. 

Hélas!  qu'en  pourrions-nous  dire?  Il  faudrait  être  Ta  ti- 
pode  de  la  raison,  pour  ne  pas  confesser  que  Paris  est  le  grand 
bureau  des  merveilles ,  le  centre  du  bon  goût,  du  bel  esprit, 
et  de  la  galanterie. 

MASGAÏllLLE. 

Pour  moi,  je  tiens  que  hors  de  Paris  il  n'y  a  point  de  salut 
pour  les  honnêtes  gens. 

CATHOS. 

C'est  une  vérité  incontestable. 

'  Ce  mot  Tient  de  /Jonc,  libre,  et^  du  temps  de  Molière,  avait  eneore  la 
signification  de  liberté. 

*  Var.      Je  vois  ici  des  yeux, 

^  Ce  proverbe ,  traiter  de  Turc  à  More,  qui  signifie  traiter  avec  la  der- 
nière rigueur,  est  sans  doute  fondé  sur  ce  que  les  Turcs  et  les  Mores ,  daiô 
leurs  anciennes  guerres,  ne  se  faisaient  point  de  quartier.  (A.) 

*  Caution  bourgeoise  signifie  caution  solvable,  caution  valable:  (A.) 

*  Personnage  du  roman  de  délie ,  à  qui  l'auteur  a  voulu  donner  un  ca- 
ractère enjoué  et  plaisant.  (B.) 
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MASGARILLE. 

n  y  fait  un  peu  crotté;  mais  nous  avons  la  chaise. 

MADELON. 

Fi  est  vrai  que  la  chaise  est  un  retranchement  merveilleux 
contre  les  insultes  de  la  boue  et  du  mauvais  temps  '. 

MASCAEILLE. 

Vous  recevez  beaucoup  de  visites?  Quel  bel  esprit  est  des 
vôtres? 

MADELON. 

Hélas  !  nous  ne  sommes  pas  encore  connues;  mais  nous 
sommes  en  passe  de  Tétre;  et  nous  avons  une  amie  particu- 
lière qui  nous  a  promis  d'amener  ici  tous  ces  messieurs  du 
Recueil  des  pièces  choisies. 

GATHOS. 

Et  certains  autres  qu'on  nous  a  nommés  aussi  pour  être  les 
aij)itres  souverains  des  belles  choses. 

MASGARILLE. 

(!!l'est  moi  qui  ferai  votre  affaire  mieux  que  personne;  ils  me 
rendent  tous  visite;  et  je  puis  dire  que  je  ne  me  lève  jamais 
sans  une  demi-douzaine  de  beaux  esprits. 

MADELON. 

Hél  mon  Dieu!  nous  vous  serons  obligées  de  la  dernière 
obligation^  si  vous  nous,  faites  cette  amitié;  car  enfin  il  faut 
avoir  la  connaissance  de  tous  ces  messieurs-là ,  si  Ton  veut 
être  du  beau  monde.  Ce  sont  eux  qui  donnent  le  branle  à  la 
réputation  dans  Paris  ;  et  vous  savez  qu'il  y  en  a  tel  dont  il  ne 
faut  que  la  seule  fréquentation  pour  vous  donner  bruit  de  con- 
naisseuse, quand  il  n'y  aurait  rien  autre  chose  '  que  cela.  Mais 
pour  moi,  ce  que  je  considère  particulièrement,  c'est  que, 
par  le  moyen  de  ces  visites  spirituelles,  on  est  instruit  de  cent 
choses' qu'il  faut  savoir  de  nécessité,  et  qui  sont  de  l'essence 
du  bel  esprit^.  On  apprend  par  là  chaque  jour  les  petites  nou- 
velles galantes,  les  jolis  commerces  de  prose  ou  de  vers.  On 

'  Les  chaises  à  porteur  étaient  alors  du  meilleur  Um. 

'  Vab.      Qaand  il  n'y  aurait  ritn  autre  que  cela. 
'  VjLR.      Et  qai  sont  de  l'easenee  d'un  bel  esprit. 
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sait  à  point  iKHnmé  :  un  tel  a  composé  la  plus  jolie  pièce  du 
monde  sur  un  tel  sujet;  une  telle  a  fait  des  paroles  sur  un  tel 
air  :  celui-ci  a  fait  un  madrigal  sur  une  jouissance;  celui-là  a 
composé  des  stances  sur  une  infidélité  :  monsieur  un  tel  écrivit 
hier  au  soir  un  sixain  à  mademoiselle  une  telle  j  dcmt  elle  lui  a 
envoyé  la  réponse  ce  matin  sur  les  huit  heures;  un  tel  auteur 
a  fait  un  tel  dessein;  celui-là  est  à  la  troisième  partie  de  son 
roman;  cet  autre  met  ses  ouvrages  sous  la  presse.  C'est  là  ce 
qui  vous  fait  valoir  dans  les  compagnies;  et  si  Ton  ignore  ces 
choses,  je  ne  donnerais  pas  un  clou  de  tout  l'esprit  qu'on  peut 
avoir. 

CATHOS. 

En  effet,  je  trouve  que  c'est  renchérir  sur  le  ridicule,  qu'une 
personne  se  pique  d'esprit,  et  ne  sache  pas  jusqu'au  moindre 
petit  quatrain  qui  se  fait  chaque  jour;  et,  pour  moi,  j'aurais 
toutes  les  hontes  du  monde  s'il  fallait  qu'on  vînt  à  me  deman- 
der si  j'aurais  vu  quelque  chose  de  nouveau  que  je  n'aurais 
pas  vu. 

MASGARILLE. 

U  est  vrai  qu'il  est  honteux  de  n'avoir  pas  des  premiers 
tout  ce  qui  se  fait;  mais  ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  je  veux 
établir  chez  vous  une  académie  de  beaux  esprits,  et  je  vous 
promets  qu'il  ne  se  fera  pas  un  bout  de  vers  dans  Paris,  que 
vous  ne  sachiez  par  cœur  avant  tous  les  autres.  Pour  moi,  tel 
que  vous  me  voyez,  je  m'en  escrime  un  peu  quand  je  veux  ; 
et  vous  verrez  courir  de  ma  façon,  dans  les  belles  ruelles  de 
Paris  ' ,  deux  cents  chansons,  autant  de  sonnets,  quatre  cents 
épigrammes  et  plus  de  mille  madrigaux,  sans  compter  les  énig- 
mes et  les  portraits. 

MADELON. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  furieusement  pour  les  portraits  '  ; 
je  ne  vois  rien  de  si  galant  que  cela. 

*  On  donnait  le  nom  de  ruelles  aux  assemblées  de  ce  temps-là.  L*alcÔTe 
servait  de  salon ,  et  la  société  s'y  réunissait  autour  du  Ut  de  la  précieuse» 
qui  se  couchait  pour  recevoir  ses  visites.  La  ruelle  était  parée  avec  beau- 
coup d'élégance  et  de  goût,  et  les  hommes  (pii  en  faisaient  les  honneurs 
prenaient  le  nom  bizarre  ^alcovistes.  (P.) 

'  Molière  se  moque  ici  de  la  manie  de  faire  des  portraits  et  surtout  de  se 
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MASGARILLE. 

Les  portraits  sont  difficiles,  et  demandent  un  esprit  profond  : 
vous  en  verrez  de  ma  manière  qui  ne  vous  déplairont  pas. 

GATHOS. 

Pour  moi^  j'aime  terriblement  les  énigmes. 

MASGARILLE. 

Gela  exerce  Tesprit^  et  j'en  ai  fait  quatre  encore  ce  matin, 
que  je  vous  donnerai  à  deviner. 

MADELON. 

Les  madrigaux  sont  agréables^  quand  ils  sont  bien  tournés. 

MASGARILLE. 

C'est  mctti  talent  particulier  3  et  je  travaille  à  mettre  en  ma- 
drigaux toute  l'Histoire  romaine. 

MADELON. 

Ah  !  certes^  cela  sera  du  dernier  beau  j  j'en  retiens  un  exem- 
plaire au  moinS;  si  vous  le  faites  imprimer. 

MASGARILLE. 

Je  vous  en  promets  à  chacune  un^  et  des  mieux  reliés.  Cela 
est  au-dessous  de  ma  condition  ;  mais  je  le  fais  seulement  pour 
donner  à  gagner  aux  libraires^  qui  me  persécutent. 

MADELON. 

Je  m'imagine  que  le  plaisir  est  grand  de  se  voir  imprimé. 

MASGARILLE. 

Sans  doute.  Mais^  à  propos,  il  faut  que  je  vous  die  un  im- 
promptu que  je  fis  hier  chez  une  duchesse  de  mes  amies  que 
je  fus  visiter^  car  je  suis  diablement  fort  sur  les  impromptus. 

GATHOS. 

L'impromptu  est  justement  la  pierre  de  touche  de  l'esprit. 

MASGARILLE. 

Écoutez  donc. 

MADELON. 

Nous  y  sommes  de  toutes  nos  oreilles. 

MASGARILLE. 

Oh  l  oh  Ije  n'y  prenais  pas  garde  : 
Tandis  que ,  sans  songer  à  mal  f  je  vous  regarde , 

pdndre  soi-même ,  qui  de  son  temps  avtît  saisi  tous  ceax  qui  prétendaient 
an  bel  esprit.  (A.-M.) 
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Votre  œil  en  tapinois  me  dérobe  mon  cœur. 
Au  voleur  !  au  voleur  !  au  voleur  !  au  voleur  ! 

GATHOS. 

Ah  !  mon  Dieu  !  voilà  qui  est  poussé  dans  le  dernier  galant. 

MASGARILLE. 

Tout  ce  que  je  fais  a  Pair  cavalier;  cela  ne  sent  point  le 
pédant. 

MADËLON. 

Il  en  est  éloigné  de  plus  de  deux  mille  lieues. 

HÀSGAIIILLE. 

Avez-vous  remarqué  ce  commencement.  Oh!  oh!  voilà  qui 
est  extraordinaire,  ohf  oh  !  comme  un  homme  qui  s'avise  tout 
d'un  coup ,  oh  !  oh  !  La  surprise ,  oh  !  oh  •  ? 

MADELON. 

Oui ,  je  trouve  ce  oh  !  oh!  admirable. 

MASGARILLE. 

Il  semble  que  cela  ne  soit  rien. 

GATHOS. 

Ah!  mon  Dieu!  que  dites-vous  là'?  Ce  sont  de  ces  sortes 
de  choses  qui  ne  se  peuvent  payer. 

MADELON. 

Sans  doute  ;  et  j'aimerais  mieux  avoir  fait  ce  oh  !  oh  1  qu'un 
poème  épique. 

MASGARILLE. 

Tudieu  !  vous  avez  le  goût  bon. 

MADELON. 

Hé  !  je  ne  l'ai  pas  tout  à  fait  mauvais. 

MASGARILLE- 

Mais  n'admirez-vous  pas  aussi  je  n'y  prenais  pas  garde?  je 
n*  y  prenais  pas  garde ,  je  ne  m'apercevais  pas  de  cela;  façon 
de  parler  naturelle  j  Je  n'y  prenais  pas  garde.  Tandis  que,  sans 
songer  à  mal,  tandis  qu'innocemment,  sans  malice,  comme 
un  pauvre  mouion,  je  vous  regarde,  c'est-à-dire  je  m'amuse 

'  Molière  se  moque  ici  des  faiseurs  de  commentaires  qui  s^eifbrcent  de 
trouver  une  pensée  sublime  ou  profonde  dans  les  moindres  traits  de  leur  au- 
teur favori.  (A.-M.) 

3  Var.      Ah  !  mon  Dieu  I  que  dites-vous?  Ce  sont  là  de,  etc. 
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à  vous  considérer,  je  vous  observe,  je  vous  contemple;  votre 
œil  en  tapinois,..  Que  vous  semble  de  ce  mot  topinow?  n'est- 
il  pas  bien  choisi? 

GATHOS. 

Tout  à  fait  bien. 

MASGAIITLLE. 

Tapinois,  en  cachette;  il  semble  que  ce  soit  un  chat  qui 
vienne  de  prendre  une  souris,  tapinois. 

MADELON. 

n  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

MASGAIITLLE. 

Me  dérobe  mon  cœur  y  me  l'emporte ,  me  le  ravit  lau  voleur  f 
au  voleur!  au  voleur  !  au  valeur  !  Ne  diriez-vous  pas  que  c'est 
un  homme  qui  crie  et  court  après  un  voleur  pour  le  faire  ar- 
rêter î  Au  voleur  !  au  voleur  !  au  voleur  !  au  voleur  ! 

MADELON. 

nfaut  avouer  que  cela  a  ui^  tour  sphîtuel  et  galant  '• 

MASGARILLE. 

Je  veux  vcrus  dire  Tair  que  j'ai  fait  dessus. 

GATHOS. 

Vous  avez  appris  la  musique? 

MASGARILLE. 

Moi?  Point  du  tout. 

GATHOS. 

Et  comment  donc  cela  se  peutril? 

MASGARILLE. 

Les  gens  de  qualité  savent  tout  sans  avoir  jamais  rien  appris 

MADELON. 

Assurément ,  ma  chère. 

MASGARILLE. 

Écoutez  si  vous  trouverez  l'air  à  votre  goût  :  hem,  hem,  la^ 
la,  la,  la,  la.  La  brutalité  de  la  saison  a  furieusement  outragé 
la  délicatesse  de  ma  voix;  mais  il  n'importe ,  c'est  à  la  cava- 
lière. 


'  Mascarille,  lisant  son  impromptu  pour  une  duchesse  ^  foit  penser  à 
Trissotin  lisant  son  sonnet  pour  la  princesse  Uranie.  (A.  ) 

MOLIÈRE.  —  T.  I.  18 
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(  U  chante.  ) 

Oh!  oh!  je  n'y  prenais  pas  garde  y  etc. 

CATHOS. 

Ah  !  que  voilà  un  air  qui  est  passionné  !  Est-ce  qu'on  n'en 
meurt  point? 

MADELON. 

n  y  a  de  la  chromatique  là-dedans  '. 

MASGARILLE. 

Ne  trouvez-vous  pas  la  pensée  bien  exprimée  dans  le  chant? 
Au  voleur  !  au  voleur  !  Et  puis^  comme  si  Ton  crimt  bien  fort, 
au,  au^  aUy  au,  au,  voleur!  Et  tout  d'un coup^  comme  une 
,personne  essoufflée ,  au  voleur  ! 

MADELON. 

C'est  là  savoir  le  fin  des  choses ,  le  grand  fin^  le  fin  du  fia. 
Tout  est  merveilleux^  je  vous  assure^  je  suis  enthousiasmée 
de  l'aif  et  des  paroles. 

CATHOS. 

Je  n'ai  encore  rien  vu  de  cette  force-là. 

MASGARILLE. 

Tout  ce  que  je  fais  me  vient  naturellement ,  c'est  sans  étude. 

MADELON. 

La  nature  vous  a  traité  en  vraie  mère  passionnée ,  et  vous 
en  êtes  l'enfant  gâté. 

MASGARILLE. 

A  quoi  donc  passez-vous  le  temps ,  mesdames  *  ? 

CATHOS. 

A  rien  du  tout. 

MADELON. 

Nous  avons  été  jusqu'ici  dans  un  jeûne  effroyable  de  diver- 
tissements. 

MASGARILLE. 

Je  m'offre  à  vous  mener  l'un  de  ces  jours  à  la  comédie ,  si 
vous  voulez;  aussi  bien  on  en  doit  jouer  une  nouvelle  que  je 
serai  bien  aise  que  nous  voyions  ensemble. 

•  Nous  dirions  :  H  yadu  chromatique;  àTépoque  où  écrivait  Molière, 
ce  motétaitféiniiiiii.  (Yoyez  le  Dictionnaire  de  P Académie,  1694.)  (A.-M.) 

*  Dans  les  premières  éditions  ce  dernier  mot  manque. 
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MADELON. 

Cela  n'est  point  de  refiis. 

MAJSGARILLE. 

Mais  je  vous  demande  d'applaudir  comme  il  faut,  quand 
nous  serons  là;  car  je  me  suis  engagé  de  faire  valoir  la  pièce, 
et  Fauteur  m'en  est  venu  prier  encore  ce  matin.  Cest  la 
coutume  ici ,  qu'à  nous  autres  gens  de  condition ,  les  auteur 
viennent  lire  leurs  pièces  nouvelles,  pour  nous  engager  à  les 
trouver  belles,  et  leur  donner  de  la  réputation  :  et  je  vous 
laisse  à  penser  si ,  quand  nous  disons  quelque  chose,  le  par- 
terre ose  nous  contredire!  Pour  moi,  j'y  suis  fort  exact;  et 
quand  j'ai  promis  à  quelque  poète ,  je  crie  toujours  :  Voilà 
qui  est  beau  !  devant  que  les  chandelles  soient  allumées. 

MADELON. 

Ne  m'en  parlez  point  :  c'est  un  admirable  lieu  que  Paris; 
il  s'y  passe  cent  choses  tous  les  jours,  qu'on  ignore  dans  les 
provinces,  quelque  spirituelle  qu'on  puisse  être. 

CATHOSU 

C'est  assez  :  puisque  nous  sommes  instruites,  nous  ferons 
notre  devoir  de  nous  écrier  comme  il  faut  sur  tout  ce  qu'on 
dira. 

MASCARILLE. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  vous  avez  toute  la  mine 
d'avoir  fait  quelque  comédie. 

MADELON. 

Hé  !  il  pourrait  être  quelque  chose  de  ce  que  vous  dites. 

MASGAAILLE. 

Ah  !  ma  foi ,  il  faudra  que  nous  la  voyions.  Entre  nous,  j'en 
ai  composé  une  que  je  veux  faire  représenter. 

CATHOS. 

Hé  !  à  quels  comédiens  la  donnerez-vous? 

MASCARILLE. 

Belle  demande  I  Aux  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne*^  : 
il  n'y  a  qu'eux  qui  soient  capables  de  faire  valoir  les  choses; 
les  autres  sont  des  ignorants  qui  récitent  comme  l'on  parle  ; 


'  Va^.      Belle  demande  I  Aux  grands  çomédi«Bt. 

15. 
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ils  ne  savent  pas  faire  ronfler  les  vers,  et  s'arrêter  au  bel  en- 
droit :  et  Je  moyen  de  connaître  où  est  le  beau  vers,  si  le  co- 
médien ne  s'y  arrête  ;  et  ne  nous  avertit  par  là  qu'il  faut  faire 
le  brouhaha? 

N 

CATHOS. 

En  effet,  il  y  a  manière  de  faire  sentir  aux  auditeurs  les 
beautés  d'un  ouvrage  ;  et  les  choses  ne  valent  que  ce  qu'on  les 
fait  valoir. 

MASCÀRILLE. 

Que  VOUS  semble  de  ma  petite  oie  '  î  la  trouvez-vous  ooa- 
■gruente  à  l'habit? 

GATHOS. 

Tout  à  fait. 

MASGARILLE. 

Le  ruban  est  bien  choisi. 

MADELON. 

Furieusement  bien.  C'est  Perdrigeon  tout  pur  \ 

MASGARILLE. 

Que  dites-vous  de  mes  canons  ^  ? 

MADELON. 

Ils  ont  tout  à  fait  bon  air 

MASGARILLE. 

Je  puis  me  vanter  au  moins  qu'ils  ont  un  grand  quartier  de 
plus  que  tous  ceux  qu'on  fait. 

MADELON. 

n  faut  avouer  que  je  n'ai  jamais  vu  porter  si  haut  l'élégance 
de  l'ajustement. 

MASGARILLE. 

Attachez  un  peu  sur  «es  gants  la  réflexion  de  votre  odorat. 

MADELON.  ' 

Ils  sentent  terriblement  bon. 

*  La  petite  oie  se  disait  alors  des  rubans ,  des  plumes,  et  des  différentes 
garnitures  qui  ornaient  l^habit,  le  chapeau,  le  nœud  deTépée,  les  gants,  les 
bas,  et  les  souliers.  (  B.  ) 

'  C*est  Perdrigeon  tout  pur.  Perdrigeon  était  le  marchand  en  vogue  qui 
fournissait  les  gens  du  bel  air.  (X.-M.) 

*  Les  canons  étaient  un  cercle  d^étofTe  large,  et  souvent  orné  de  denteUes,^ 
<ia'on  attachait  au-dessus  du  genou,  et  qui  couvrait  la  moitié  delà  jambe.  (B.) 
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CATHOS. 

Je  n'ai  jamais  respiré  une  odeur  mieux  conditionnée. 

MASGARILLE. 

Et  celle-là? 

(  U  donne  à  sentir  les  cheveux  poudrés  de  sm  perruque.  ) 
MADELON. 

Elle  est  tout  à  fait  de  qualité  ;  le  sublime  en  est  touché  dé- 
licieusement. 

MASGARILLE. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  mes  plumes  !  Comment  les  trou» 
vez-vousî 

GATHOS. 

Effroyablement  belles. 

MASGARILLE. 

Savez-vous  que  le  brin  me  coûte  un  louis  d'or?  Pour  moi , 
j^ai  cette  manie  de  vouloir  donner  généralement  sur  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau. 

MADELON. 

Je  vous  assure  que  nous  sympathisons,  vous  et  moi  :  j'ai 
une  délicatesse  furieuse  pour  tout  ce  que  je  porte  ;  et  jusqu'à 
mes  chaussettes^  je  ne  puis  rien  souffrir  qui  ne  soit  de  la  bonne 
faiseuse  *. 

MASGARILLE  ^   s'ècriant  brusquement. 

Ahi!  ahi!  ahi!  doucement.  Dieu  me  damne ^  mesdames, 
c'est  fort  mal  en  user  ;  j'ai  à  me  plaindre  de  votre  procédé; 
cela  n'est  pas  honnête. 

CATHOS. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avezrvous? 

MASGARILLE. 

Quoi  1  toutes  deux  contre  mon  cœur  en  même  temps  1  M'at- 
taquer  à  droite  et  à  gauche  l  Ah  !  c'est  contre  le  droit  des  gens  : 
la  partie  n'est  pas  égale ,  et  je  m'en  vais  crier  au  meurtre. 

CATHOS. 

n  faut  avouer  qu'il  dit  les  choses  d'une  manière  particulière» 

MADELON. 

U  a  un  tour  admirable  dans  Tesprit. 

'  VAr.      Qui  ne  soit  de  la  bonne  ouvrière. 
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CATHOS. 

Vous  avez  plus  de  peur  que  de  mal,  et  votre  cœur  crie  avant 
qu'on  récorche. 

MASGARILLE. 

Comment,  diable  1  il  est  écorché  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds. 

SCÈNE  XL 
CATHOS,  MADELON,  MASCARILLE,  MAROTTE. 

MAROTTE. 

Madame,  on  demande  à  vous  voir. 

ICADELON. 

Qui? 

MAROTTE. 

Le  vicomte  de  Jodelet. 

MASGARILLE. 

Le  vicomte  de  Jodelet? 

MAROTTE. 

Oui ,  monsieur. 

CATHOS. 

Le  connaissez-vous  ? 

MASGARILLE. 

C'est  mon  meilleur  ami. 

MABELON. 

Faites  entrer  vitement. 

MASGARILLE. 

Il  y  a  quelque  temps  que  nous  ne  nous  sommes  vus,  et  je 
suis  ravi  de  cette  aventure. 

CATHOS. 

Le  voici. 
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SCÈNE  XII. 

CATHOS,  MADELON,  JODELET,.  MASCARILLE, 
MAROTTE,  ALMANZOR. 

MASCARILLE. 

Ah!  vicomte! 

JOD£L£T  ,  l'embraMaiit  l'un  l'aatre. 

Ah  !  marquis  ! 

MASCARILLE. 

Que  je  suis  aise  de  te  rencontrer! 

JODELET. 

Que  j'ai  de  joie  de  te  voir  ici! 

MASCARILLE. 

Baise-moi  donc  encore  un  peu ,  je  te  prie  '. 

MADELON,  àCatbot. 

Ma  toute  bonne ,  nous  commençons  d'être  connues  -,  voilà 
le  beau  mpnde  qui  prend  le  chemin  de  nous  venir  voir. 

MASCARILLE. 

Mesdames,  agréez  que  je  vous  présente  ce  gentil  homme- 
ci  :  sur  ma  parole,  il  est  digne  d'être  connu  de  vous. 

JODELET. 

n  est  juste  de  venir  vous  rendre  ce  qu'on  vous  doit;  et  vos 
attraits  exigent  leurs  droits  seigneuriaux  sur  toutes  sortes  de 
personnes. 

MADELON. 

C'est  pousser  vos  civilités  jusqu'aux  derniers  conAns  de  la 
flatterie. 

GATHOS. 

Cette  journée  doit  être  marquée  dans  notre  almanach  comme 
une  journée  bien  heureuse.. 

MADELON,  à  Almansor. 

Allons,  petit  garçon,  faut-il  toujours  vous  répéter  les  cho- 
ses? Voyez-vous  pas  qu'il  faut  le  surcroît  d'un  fauteuil  ? 

'  Dans  ce  temps-là,  les  hommes  de  la  cour,  surtout  les  jeunes  gens, 
avaient  la  ridicule  habitude,  lorsqu^jls  se  rencontraient,  de  s'embrasser  à 
plusieurs  reprises,  avec  de  grands  gestes  et  des  paroles  fort  bruyantes.  (A.) 
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MASCARILLE. 

Ne  VOUS  étonnez  pas  de  voir  le  vicomte  de  la  sorte;  il  ne  fait 
que  sortir  d'une  maladie  qui  lui  a  rendu  le  visage  pâle  comme 
vous  le  voyez . 

JODELET. 

Ce  sont  fruits  des  veilles  de  la  cour ,  et  des  fatigues  de  la 
guerre. 

MASCARILLE. 

Savez-vous,  mesdames,  que  vous  voyez  dans  le  vicomte 
un  des  vaillants  honrunes  du  siècle?  C'est  un  brave  à  trois 
poils  '. 

JODELET. 

Vous  ne  m'en  devez  rien ,  marquis;  et  nous  savons  ce  que 
vous  savez  faire  aussi. 

MASCARILLE. 

n  est  vrai  que  nous  nous  sommes  vus  tous  deux  dans  l'oc- 
casion. 

JODELET. 

Et  dans  des  lieux  où  il  faisait  fort  chaud. 

MASCARILLE  y  regardant  Catbos  et  Madelon. 

Oui;  mais  non  pas  si  chaud  qu'ici,  Hai,  hai,  hai. 

JODELET. 

Notre  connaissance  s'est  faite  à  l'armée;  et  la  première  fois 
que  nous  nous  vîmes ,  il  commandait  un  régiment  de  cavalerie 
sur  les  galères  de  Malte. 

MASCARILLE. 

Il  est  vrai  ;  mais  vous  étiez  pourtant  dan?  l'emploi  avant  que 
j'y  fusse:  et  je  me  souviens  que  je  n'étais  que  petit  officier 
encore ,  que  vous  commandiez  deux  mille  chevaux. 

JODELET. 

La  guerre  est  une  belle  chose;  mais,  ma  foi,  la  cour  ré- 
compense bien  mal  aujourd'hui  les  gens  de  service  conune 
nous. 

'  Locution  proverbiale  qui  rappelle  Pancien  usage  où  étaient  les  militaires 
de  terminer  chaque  côté  de  la  moustache  par  quelques  poils  très-efiilés,  et 
de  tailler  en  pointe  le  bouquet  de  barbe  qu*on  laissait  croître  au  milieu  du 
menton.  (A.-M.) 
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MASGAEILLE. 

C'est  ce  qui  fait  que  je  veux  pendre  Tépée  au  croc. 

CATHOS. 

Pour  moi,  j'ai  un  furieux  tendre  pour  les  hommes  d'épée* 

MADELON. 

Je  les  aime  aussi;  mais  je  veux  que  l'esprit  assaisonne  la 
bravoure. 

MASCÀIIILLE. 

Te  souvient-il,  vicomte ,  de  cette  demi-lune  que  nous  em- 
portâmes sur  les  ennemis  au  siège  d'Arras? 

JODELET. 

Que  veux-tu  dire  avec  ta  demi-lune?  C'était  bien  une  lune 
tout  entière, 

MASCARILLE. 

Je  pense  cpie  tu  as  raison. 

JODELET. 

Il  m'en  doit  bien  souvenir,  ma  foi  !  j'y  fus  blessé  à  la  jambe 
d'un  coup  de  grenade  dont  je  porte  encore  les  marques.  Tâtez 
un  peu,  de  grâce!  vous  sentirez  quel  coup  c'était  là. 

GÀTHOS^  aprèf  avoir  toaehé  Tendroit. 

n  est  vrai  que  la  cicatrice  est  grande. 

MASGÀIIILLE. 

Donnez-moi  un  peu  votre  main,  et  tâtez  celui-ci;  là,  juste- 
ment au  derrière  de  la  tète.  Y  étes-vous? 

MADELON. 

Oui;  je  sens  quelque  chose. 

MASGARILLE. 

C'est  un  coup  de  mousquet  que  je  reçus,  la  dernière  cam- 
pagne que  j'ai  faite. 

JODELET  y  découvrant  sa  poitrine. 

Voici  un  autre  coup  qui  me  perça  de  part  en  part  à  l'attaque 
deGravelines'. 

MASGAEILLE  y  mettant  la  main  tnr  le  bouton  de  to»  hant-de^hanne. 

Je  vais  vous  montrer  une  furieuse  plaie. 

'  L'attaque  de  Gravelines  était  un  événement  récent  à  Tépoque  où  fut 
jouée  la  pièce,  c'est-à-dire  en  1659.  Le  siège  d'Arras,  dont  Mascariile parle 
plus  haut ,  remontait  à  1654.  (A.) 
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MÀDELON. 

0  n^est  pas  nécessaire  :  nous  le  croyons  sans  y  regarder. 

MASGARILLE. 

'    Ce  sont  des  marques  honorables  qui  font  voir  ce  qu'on  est* 

GATHOS. 

Nous  ne  doutons  pas  de  ce  que  vous  êtes. 

MASGARILLE. 

Vicomte ,  as-tu  là  ton  carrosse  ? 

JODELET. 

Pourquoi? 

MASGARILLE. 

Nous  mènerions  promener  ces  dames  hors  des  portes,  et 
leur  donnerions  un  cadeau  ' . 

MABELON. 

Nous  ne  saurions  sortir  aujourd'hui. 

MASGARILLB. 

Ayons  donc  les  violons  pour  danser. 

JODELET. 

Ma  foi  !  c^est  bien  avisé. 

MADELON. 

Pour  cela ,  nous  y  consentons  :  mais  il  faut  donc  quelque 
surcroît  de  compagnie. 

MASGARILLE. 

Holà!  Champagne,  Picard,  Bourguignon,  Cascaret,  Basque, 
la  Verdure,  Lorrain,  Provençal,  la  Violette  !  Au  diable  soient 
tous  les  laquais  !  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  gentilhomme  en 
France  plus  mal  servi  cpie  moi.  Ces  canailles  me  laissent  tou- 
jours seul. 

MADELON. 

Almanzor,  dites  aux  gens  de  monsieur  le  marquis  qu'ils 
aillent  quérir  des  violons ,  et  nous  faites  venir  ces  messieurs  et 

'  On  disait  alors  se  promener  hors  des  portes,  parce  que  Paris,  encore 
entouré  de  remparts  et  de  fossés ,  avait  des  portes  auxquelles  aboutissaient 
les  principales  rues  qui  vont  du  centre  à  la  circonférence.  C'est  sur  rempla- 
cement de  ces  remparts  et  de  ces  fossés  que  Louis  XIV  fit  ensuite  planter 
la  promenade  que  nous  nommons  boulevards.  Donner  un  cadeau,  signifiait 
autrefois  donner  une  fête,  donner  un  repas.  (A. -M.) 
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ces  dames  d'ici  près ,  pour  peupler  la  solitude  de  notre  bal. 

(  AlmuiBor  sort. 
MASGARTLLE. 

Vicomte,  que  dis-tu  de  ces  yeux? 

JODELET. 

Mais  toi-même ,  marquis,  que  t'en  semble? 

MASGARILLE. 

Moi,  je  dis  que  nos  libertés  auront  peine  à  sortir  d'ici  les 
braies  nettes '.  Au  moins,  pour  moi ,  je  reçois  d'étranges  se- 
cousses ,  et  mon  cœur  ne  tient  qu'à  un  filet. 

MABELON. 

Que  tout  ce  qu'il  dit  est  naturel  !  Il  tourne  les  choses  le  plus 
agréablement  du  monde. 

GATHOS. 

n  est  vrai  cpi'il  fait  une  furieuse  dépense  en  esprit. 

MASGARILLE. 

Pour  vous  montrer  que  je  suis  véritable,  je  veux  faire  un 
Impromptu  là-dessus. 

(  U  n^idite.  ) 
CATHOS. 

Hé  I  je  vous  en  conjure  de  toute  la  dévotion  de  mon  cœur, 
que  nous  oyions  quelque  chose  qu'on  ait  fait  pour  nous. 

JODELET. 

J'aurais  envie  d'en  faire  autant;  mais  je  me  trouve  un  peu 
incommodé  de  la  veine  poétique ,  pour  la  cpiantité  de  saignées 
que  j'y  ai  faites  ces  jours  passés. 

masOarille. 

Que  diable  esirce  là  !  Je  fais  toujours  bien  le  premier  vers  ; 
mais  j'ai  peine  à  faire  les  autres.  Ma  foi ,  ceci  est  un  peu  trop 
pressé;  je  vous  ferai  un  impromptu  à  loisir,  que  vous  trouve- 
rez le  plus  beau  du  monde. 

JODELET. 

Il  a  de  l'esprit  comme  un  démon. 

*  Sortir  les  braies  ne^^e^ ,  expression  populaire  et  proverbiale,  c'est-a- 
dire  se  tirer  d'une  affaire  sans  accident,  sans  déshonneur.  Le  mot  braies  est 
vieux  ;  il  était  déjà  remplacé  par  le  mot  haut-de-chausse ,  qui  lui-même 
n'est  plus  en  usage  aujourd'hui.  (A.-M.) 
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MADELON. 

Et  du  galant,  et  du  bien  tourné. 

MASGARILLE. 

Vicomte,  disr-moi ,  un  peu ,  y  a-t-il  longtemps  que  tu  n'as 
vu  la  comtesse? 

JODELET. 

n  y  a  plus  de  trois  semaines  que  je  ne  lui  ai  rendu  visite. 

MASGARILLE. 

Sais-tu  bien  que  le  duc  m'est  venu  voir  ce  matin,  et  m'a 
voulu  mener  à  la  campagne  courir  un  cerf  avec  lui  ? 

MAJ)EL0N. 

Voici  nos  amies  qui  viennent. 

SCÈNE   XIII. 

LUGILE,  CÉLIMÈNE,  CATH08,  MADELON,  MAS- 
CARILLE,  JODELET,  MAROTTE,  ALMANZOR, 

YIOLONS. 

MADELON 

Mon  Dieu  !  mes  chères  ' ,  nous  vous  demandons  pardon.  Ces 
messieurs  ont  eu  fantaisie  de  nous  donner  les  âmes  des  pieds; 
et  nous  vous  avons  envoyé  quérir  pour  remplir  les  vides  de 
notre  assemblée. 

LtJGILE. 

Vous  nous  avez  obligées ,  sans  doute. 

MASGARILLE. 

Ce  n'est  ici  qu'un  bal  à  la  hâte  ;  mais ,  l'un  de  ces  jours,  nous 
vous  en  donnerons  un  dans  les  formes.  Les  violons  sont-ils 
venus? 

ALMANZOR. 

Oui ,  monsieur  ;  ils  sont  ici . 

GATHOS. 

Allons  donc,  mes  chères,  prenez  place. 

^  On  disait  alors  une  chère  comme  on  aurait  dit  une  précieuse.  Ces  deux 
mots  avaient  le  même  sens,  et  étaient  également  à  la  mode;  mais  chère  ex- 
primait surtout  Tintimité.  Ce  mot  est  resté.  (A. -M.) 
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MASGARILLE  y    dansant  loi  seol  comme  par  préInde» 

La^  la,  IsLf  la,  la,  la,  la,  la. 

MADELON. 

n  ala  taille  tout  à  fait  élégante. 

CATHOS. 

Et  a  la  mine  de  danser  proprement'. 

MASGARILLE  ^    ayant  prit  Madelon  pour  danser. 

Ma  franchise  va  danser  la  courante  aussi  bien  que  mes  pieds. 
En  cadence,  violons;  en  cadence.  Oh  !  quels  ignorants!  n  n'y 
a  pas  moyen  de  danser  avec  eux.  Le  diable  vous  emporte  !  ne 
sauriez-vous  jouer  en  mesure?  La,  la,  la,  la,  la ,  la,  la,  la. 
Ferme.  0  violons  de  village  ! 

JODELET,   dansant  ensnite. 

Holà ,  ne  pressez  pas  si  fort  la  cadence  :  je  ne  fais  que  sortir 
de  maladie. 

SCÈNE  XIV. 

DUGROISY,LA  GRANGE,  CATHOS,  MADELON, 
LUCILE,CÉLÎMÈNE,  JODELET,  MASGARILLE, 
MAROTTE,  VIOLONS. 

LA   GRANGE,   an  bâton  à  la  main. 

Ah  !  ah  !  coquins  I  que  faites-vous  ici?  H  y  a  trois  heures  que 
nous  vous  cherchons. 

MASGARILLE  ,  te  sentant  battre. 

Ahi  !  ahi  !  ahi  !  vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  les  coups  en  se- 
raient aussi. 

JODELET. 

Ahi  !  ahi  !  ahi  ! 

LA  GRANGE. 

C'est  bien  à  vous,  infâme  que  vous  êtes,  à  vouloir  faire 
l'homme  d'importance  I 

DU  CROISY. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  connaître. 

*  Danser  proprement,  pour  bien  danser.  Expression  recherchée,  qui 
est  restée  dans  notre  langue,  où  même  elle  est  devenue  d'un  usage  vul- 
gaire. (A.-M.) 
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SCÈNE  XV. 

CATHOS,  MADELON,  LUGILE,  GÉLIMÈNE,  MA8- 
GARILLE,  JODELET,  MAROTTE,  violons. 

MADELON. 

Que  veut  donc  dire  ceci? 

JODELET. 

C'est  une  gageure. 

CATHOS. 

Quoi  I  VOUS  laisser  battre  de  la  sorte  ! 

MASGARILLE. 

Mon  Dieu  !  je  n'ai  pas  voulu  faire  semblant  de  rien^  car  je 
suis  violent,  et  je  me  serais  emporté. 

MADELON. 

Endurer  un  afifront  coname  celui-là  en  notre  présence  ! 

MASGARILLE. 

Ce  n'est  rien  :  ne  laissons  pas  d'achever.  Nous  nous  connais- 
sons il  y  a  longtemps;  et,  entre  amis,  on  ne  va  pas  se  piquer 
pour  si  peu  de  chose. 

SCÈNE  XVL 

DU  GROISY,  LA  GRANGE,  MADELON,  CATHOS, 
CÉLIMÈNE,  LUGILE,  MASGARILLE,  JODELET, 
MAROTTE,  VIOLONS. 

LA  GRANGE. 

Ma  toi ,  marauds,  vous  ne  vous  rirez  pas  de  nous ,  je  vous 
promets.  Entrez ,  vous  autres. 

(  Trois  oa  quatre  spadassins  entrent.  ) 
MADELON. 

Quelle  est  donc  cette  audace ,  de  venir  nous  troubler  de  la 
sorte  dans  notre  maison? 

DU   GROISY. 

Gomment  !  mesdames ,  nous  endurerons  cpie  nos  laquais 
soient  mieux  reçus  que  nous  ;  qu'ils  viennent  vous  faire  Famour 
à  nos  dépens,  et  vous  donnent  le  bal? 
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MAJDELON. 


Vos  laquais  ! 


LA   GRANGE. 

Oui  y  nos  laquais  :  et  cela  n'est  ni  beau  ni  honnête  de  nous 
les  débaucher  comme  vous  faites. 

MADELON. 

0  ciel  !  quelle  insolence  !^ 

LA  GRANGE. 

Mais  ils  n'auront  pas  Tavantage  de  se  servir  de  nos  habits  ' 
pour  vous  donner  dans  la  vue  ;  et  si  vous  les  voulez  aimer,  ce 
sera,  ma  foi,  pour  leurs  beaux  yeux.  Vite,  qu'on  les  dépouille 
sur-le-champ. 

JODELET. 

Adieu  notre  braverie. 

MASGARILLE. 

Voilà  le  marquisat  et  la  vicomte  à  bas. 

DU  CROIST. 

Ah  !  ah  !  coquins,  vous  avez  Faudace  d'aller  sur  nos  brisées  ! 
Vous  irez  chercher  autre  part  de  quoi  vous  rendre  agréables 
aux  yeux  de  vos  belles,  je  vous  en  assure. 

LA  GRANGE. 

C'est  trop  que  de  nous  supplanter,  et  de  nous  supplanter 
avec  nos  propres  habits. 

MASGARILLE. 

0  fortune  !  quelle  est  ton  inconstance  ! 

DU  CROISY. 

Vite ,  qu'on  leur  ôte  jusqu'à  la  moindre  chose. 

LA  GRANGE. 

Qu'on  emporte  toutes  ces  bardes  ,  dépéchez.  Maintenant , 
mesdames,  en  ï'état  qu'ils  sont,  vous  pouvez  continuer  vos 
amours  avec  eux  tant  qu'il  vous  plaira;  nous  vous  laissons 
toute  sorte  de  liberté  pour  cela,  et  nous  vous  protestons,  mon- 
sieur et  moi,  que  nous  n'en  serons  aucunement  jaloux. 


Digitized  by 


Google 


240  LES  PRÉCIEUSES  RIDICULES. 


SCENE    XVIL 
MADELON,  CATHOS,  JODELET,  MASCARILLE, 

VIOLONS. 
CATHOSr- 

Ah  !  quelle  confusion  ! 

/  MABELON. 

Je  crève  de  dépit. 

UN  DES  VIOLONS^   à  Mascarille. 

Qu'est-ce  donc  que  ceci?  Qui  nous  paiera,  nous  autres? 

MASCARILLE. 

Demandez  à  monsieur  le  vicomte. 

UN  DES  VIOLONS  ,  à  Jodclet. 

Qui  est-ce  qui  nous  donnera  de  Targent? 

JODELET. 

Demandez  à  monsieur  le  marquis. 

SCÈNE  XVIII. 

GORGÎBUS,  MADELON,  CATHOS,  JODELET, 
MASCARILLE,  violons. 

GORGIBUS. 

Ah!  coquines  que  vous  êtes,  vous  nous  mettez  dans  de  beaux 
draps  blancs,  à  ce  que  je  vois;  et  je  viens  d'apprendre  de 
belles  affaires,  vraiment,  de  ces  messieurs  qui  sortent  ! 

MADELON. 

Ah  !  mon  père,  c'est  une  pièce  sanglante  qu'ils  nous  ont  faite, 

GORGIBUS. 

Oui,  c'est  une  pièce  sanglante,  mais  qui  est  un  efflrtde  vo- 
tre impertinence,  infâmes  !  Ils  se  sont  ressentis  du  traitement 
que  vous  leur  avez  fait,  et  cependant,  malheureux  que  je  suis, 
il  faut  que  je  boive  Faffront. 

MADELON. 

Ah  !  je  jure  que  nous  en  serons  vengées,  ou  que  je  moiir- 
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rai  en  la  peine.  Et  vous^  marauds^  osez-vous  vous  tenir  ici 
après  votre  insolence? 

MASGARILLE. 

Traiter  comme  cela  un  marquis  !  Voilà  ce  que  c'est  que  du 
monde;  la  moindre  disgrâce  nous  fait  mépriser  de  ceux  (pii 
nous  chérissaient.  Allons,  camarade,  allons  chercher  fortune 
autre  part;  je  vois  bien  qu'on  n'aime  ici  que  la  vaine  appa- 
rence, et  qu'on  n'y  considère  point  la  vertu  toute  nue. 

SCÈNE    XIX. 
GORGIBUS,MADELON,  GATHOS,  violons. 

UN  DES  VIOLONS. 

Monsieur^  nous  entendons  cpie  vous  nous  contentiez^  à  leur 
défaut,  pour  ce  cpie  nous  avons  joué  ici. 

OORGIBUS^  lef  battant. 

Oui;  oui;  je  vous  vais  contenter;  et  voici  la  monnaie  dont 
je  vous  veux  payer.  Et  vous^  pendardes,  je  ne  sais  qui  me  tient 
que  je  ne  vous  en  fasse  autant .  Nous  allons  servir  de  fable  et  de 
risée  à  tout  le  monde,  et  voilà  ce  que  vous  vous  êtes  attiré 
par  vos  extravagances.  Allez  vous  cacher,  vilaines;  allez  vous 
cacher  pour  jamais.  (  smi.  )  Et  vous^  qui  êtes  cause  de  leur  folie^ 
sottes  billevesées \,  pernicieux  amusements  des  esprits  oisifs, 
romans  ;  vers,  chansons  ^  sonnets  et  sonnettes  ^puissiez-vous 
être  à  tous  les  diables  ! 


'  Billevesées,  oa  plutôt  billevezées,  ainsi  qne  récrit  Rabelais.  Balle 
remplie  de  vent,  et,  par  allusion,  discours  vains,  trompeurs.  Mot  composé 
de  bille,  balle,  et  de  vezer,  souffler,  ou  de  veze,  musette.  De  là  billeveséi^ 
comme  Texplique  fort  bien  Furetière,  pour  balle  swffiée,  pleine  de  vent. 
C'est  précisément  le  nugx  canàrx  des  Latins.  (Â.-M.) 


FIN  DES  PRÉCIEUSES  RIDICULES. 


^MOUiaiE.  —  T.  I.  ^* 
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SGANARELLE, 

OU 

LE  COCU  IMAGINAIRE, 

COHËDIE  EN  ON  ACTE. 
1660. 
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PERSONNAGES, 

GORGEBUS  y  bourgeois  de  Paris  '• 

CÉLIE^  sa  fille  \ 

LÉUE ,  amant  de  Gélie  ^ 

GROS-RENÉ ,  Valet  de  Lélie  *. 

SGANARELLE'',  bourgeois  de  Paris,  et  cocu  imaginaire  \ 

LÀ  FEMME  de  ^ganarelle<^. 

VILEBREQUIN ,  père  de  Valère  7. 

LA  SUIVANTE  de  Célie». 

Un  Parent  de  Suanarells. 

ACTEURS. 

»  L*EsPT.  —  *  Mademoisdlo  dd  Parc.  —  *  La  Grange.  —  *  Do  Parc. 
—  *  MouÈRB.  —  *  Mademoiselle  db  Brie.  —  '  De  Brie.  —  •  Magdelaine 

BÉIART. 


*  Ce  personnage  comique  est  une  création  de  Molière,  et  le  nom  de  Sga 
NARELLB  est  resté  au  caractère  quHl  représente;  on  disait  les  Sganarelles 
comme  on  avait  dit  les  Jodelets,  les  Gros-Renés^  etc.  (A.-M.) 
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SGANARELLE, 

OU 

LE  COCU   IMAGINAIRE*, 


SCÈNE  I. 
GORGIBUS,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  célib. 

GÉLIE^  sortant  toute  iplorée,  et  ton  père  la  talfant. 

Ah  !  n'espérez  jamais  que  mon  cœur  y  consente . 

GOKGIBUS. 

Que  marmottez-vous  là,  petite  impertinente? 

Vous  prétendez  choquer  ce  que  j'ai  résolu? 

Je  n'aurai  pas  sur  vous  un  pouvoir  absolu  ? 

Et,  par  sottes  raisons,  votre  jeune  cervelle 

Voudrait  régler  ici  la  raison  paternelle? 

Qui  de  nous  deux  à  l'autre  a  droit  de  faire  loi? 

A  votre  avis,  qui  mieux,  ou  de  vous,  ou  de  moi, 

0  sotte  1  peut  juger  ce  qui  vous  est  utile  ? 

Par  la  corbleu  !  gardez  d'échauffer  trop  ma  bile  -, 

Vous  pourriez  éprouver,  sans  beaucoup  de  longueur. 

Si  mon  bras  sait  *  encor  montrer  quelque  vigueur. 

*  Le  Cocu  imaginaire  parut  pour  la  première  fois  à  Paris,  sur  le  théâtre 
du  Petit-Bourbon ,  le  28  mai  1660,  sept  mois  après  les  Précieuses  ridicules; 
il  fut  joué  quarante  fois  de  suite,  quoique  dans  Tété,  et  pendant  que  le  ma- 
riage du  roi  retenait  toutç  la  cour  hors  de  Paris-  (V.)  —  Cette  pièce  est 
imitée  d^un  canevas  italien  en  prose,  et  en  trois  actes,  non  imprimé;  ce 
canevas  a  pour  titre  :  Àrlichino  cornuto  per  opinionej  Arlequin,  cocu 
imaginaire;  les  deux  pièces  ont  le  même  fond,  le  même  plan ,  et  presque 
l^  même  disposition.  (C.)  —  Mais  ce  qu^on  ne  trouve  que  dans  la  pièce 
française ,  c'est  une  inspiration  soutenue,  une  verve,  une  vigueur,  un  naturel, 
dont  on  bravait  aucune  idée  avant  Molière,  et  que  lui-même  n*a  jamais  sur- 
passés. (Â.-M.) 

^  Var.  .    Si  mon  Xtraupeut  encor  montrer  qnelqne  TÎgasar. 
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Votre  plus  court  sera^  madame  la  mutine^ 
D'accepter  sans  façon  l'époux  qu'on  vous  destine. 
J'ignore^  dites-vous^  de  quelle  humeur  il  est^ 
Et  dois  auparavant  consulter  s'il  vous  plaît  : 
Informé  du  grand  bien  qui  lui  tombe  en  partage, 
Dois-je  prendre  le  soin  d'en  savoir  davantage? 
Et  cet  époux^  ayant  vingt  mille  bons  ducats  % 
Pour  être  aimé  de  vous,  doit-il  manquer  d'appas? 
Allez,  tel  qu'il  puisse  être ,  avecque  cette  somme 
Je  vous  suis  caution  qu'il  est  très-honnête  homme. 

GÉLI£. 

Hélas  ! 

GORGIBUS. 

Hé  bien ,  hélas  !  Que  veut  dire  cec .  ? 
Voyez  le  bel  hélas  qu'elle  nous  donne  ici  ! 
Hé  !  que  si  la  colère  une  fois  me  transporte. 
Je  vous  ferai  chanter  hélas  de  bonne  sorte  ! 
Voilà ,  voilà  le  fruit  de  ces  empressements 
Qu'on  vous  voit  nuit  et  jour  à  lire  vos  romans  ; 
De  quolibets  d'amour  votre  tête  est  remplie , 
Et  vous  parlez  de  Dieu  bien  moins  que  de  Clélie  \ 
Jetez-moi  dans  le  feu  tous  ces  méchants  écrits 
Qui  gâtent  tous' les  jours  tant  de  jeunes  esprits  ; 
Lisez-moi,  comme  il  faut,  au  lieu  de  ces  sornettes. 
Les  Quatrains  de  Pibrac,  et  les  doctes  Tablettes  ^ 
Du  conseiller  Matthieu  ^  ;  l'ouvrage  est  de  valeur, 
Et  plein  de  beaux  dictons  à  réciter  par  cœur. 
Le  Guide  des  pécheurs  est  encore  un  bon  livre  ^  ; 

'  Les  ducats  étant  d^or  ou  d^argent,  et  leur  yaleur  étant  différente  sui- 
vant  le  pays ,  il  n'est  pas  possible  d'évaluer  au  juste  cette  fortune,  à  laquelle- 
le  père  de  Célie  attache  tant  de  prix.  (A.-M.) 

*  Clélie,  roman  de  mademoiselle  de  Scudéry.  (A.-M,) 

'  Ces  deux  ouvrages  tenaient  autrefois  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  la 
même  place  que  les  fables  de  La  Fontaine  y  tiennent  aujourd'hui.  (A.-M.) 

*  Pierre  Matthieu,  historiographe  de  France,  et  auteur  des  Tablettes  dt 
la  vie  et  de  la  mort  Ce  Pierre  Matthieu  mourut  à  Paris  en  1621.  (A.-M.) 

^  Livre  de  dévotion,  par  Louis  de  Grenade,  dominicain  espagnol,  mortes 
1588.  (B.) 
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C'est  là  qu'en  peu  de  temps  on  apprend  à  bien  vivre  ; 

Et  si  vous  n'aviez  lu  que  ces  moralités, 

Vous  sauriez  un  peu  mieux  suivre  mes  volontés. 

GÉLIE. 

Quoi  !  vous  prétendez  donc,  mon  père,  que  j'oublie 
La  constant^  amitié  que  je  dois  àLélie? 
J'aurais  tort  si ,  sans  vous,  je  disposais  de  moi  ; 
Mais  vous-même  à  ses  vœux  engageâtes  ma  foi. 

60R0IBUS. 

Lui  fût-elle  engagée  encore  davantage. 

Un  autre  est  survenu ,  dont  le  bien  l'en  dégage. 

Lélie  est  fort  bien  fait;  mais  apprends  qu'il  n'est  rien 

Qui  ne  doive  céder  au  soin  d'avoir  du  bien; 

Que  l'or  donne  aux  plus  laids  certain  charme  pour  plaire. 

Et  que  sans  lui  le  reste  est  une  triste  affaire. 

Valère ,  je  crois  bien,  n'est  pas  de  toi  chéri  ; 

Mais ,  s'il  ne  l'est  amant,  il  le  sera  mari. 

Plus  que  l'on  ne  le  croit,  ce  nom  d'époux  engage; 

Et  l'amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

Mais  suis-je  pas  bien  fat  de  vouloir  raisonner 

Où  de  droit  absolu  j'ai  pouvoir  d'ordonner  ? 

Trêve  donc ,  je  vous  prie,  à  vos  impertinences  : 

Que  je  n'entende  plus  vos  sottes  doléances. 

Ce  gendre  doit  venir  vous  visiter  ce  soir;  * 

Manquez  un  peu ,  manquez  à  le  bien  recevoir  ; 

Si  je  ne  vous  lui  vois  faire  un  fort  bon  visage , 

Je  vous.^.  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage. 

SCÈNE  II. 
CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de   célib. 

LA  SUIVANTE. 

Quoi  !  refuser,  madame ,  avec  cette  rigueur, 

Ce  que  tant  d'autres  gens  voudraient  de  tout  leur  cœur  I 

A  des  offres  d'hymen  répondre  par  des  larmes , 

Et  tarder  tant  à  dire  un  oui  si  plein  de  charmes  I 
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Hélas  !  que  ne  veut-on  aussi  me  marier  ! 

Ce  ne  serait  pas  moi  qui  se  ferait  prier  : 

£t^  loin  qu'un  pareil  oui  me  donnât  de  la  peine , 

Croyez  que  j'en  dirais  bien  vite  une  douzaine. 

Le  précepteur  qui  fait  répéter  la  leçon 

A  votre  jeune  frère  a  fort  bonne  raison 

Lorsque^  nous  discourant  des  choses  de  la  terre ^ 

n  dit  que  la  femelle  est  ainsi  que  le  lierre  ; 

Qui  croît  beau,  tant  qu'à  Tarbre  il  se  tient  bien  serré. 

Et  ne  profite  point  s'il  en  est  séparé. 

11  n'est  rien  de  plus  vrai ,  ma  très-chère  maîtresse , 

Et  je  l'éprouve  en  moi ,  chétive  pécheresse  ! 

Le  bon  Dieu  fasse  paix  à  mon  pauvre  Martin  ! 

Mais  j'avais,  lui  vivant,  le  teint  d'un  chérubin. 

L'embonpoint  merveilleux ,  l'œil  gai,  l'âme  contente; 

Et  je  suis  maintenant  ma  commère  dolente. 

Pendant  cet  heureux  temps ,  passé  comme  un  éclair, 

Je  me  couchais  sans  feu  dans  le  fort  de  l'hiver; 

Sécher  même  les  draps  me  semblait  ridicule. 

Et  je  tremble  à  présent  dedans  la  Canicule . 

Enfin  il  n'est  rien  tel,  madame,  croyez-moi , 

Que  d'avoir  un  mari  la  nuit  auprès  de  soi , 

Ne  fûirce  que  pour  l'heur  d'avoir  qui  vous  salue 

D'un ,  Dieu  vous  soit  en  aide  !  alors  qu'on  éternue. 

CÉLIB. 

Peux-tu  me  conseiller  de  commettre  un  forfait. 
D'abandonner  Lélie,  et  prendre  ce  mal  fait? 

LA   SUIVANTE. 

Votre  Lélie  aussi  n'est,  ma  foi ,  qu'une  bête. 
Puisque  si  hors  de  temps  son  voyage  l'arrête  ; 
Et  la  grande  longueur  de  son  éloignement 
Me  le  fait  soupçonner  de  quelque  changement. 

GÉLIE  ,    lai  montrant  le  portrait  de  Lélie. 

Ah  1  ne  m'accable  point  par  ce  triste  présage. 

Vois  attentivement  les  traits  de  ce  visage; 

Ils  jurent  à  mon  cœur  d'étemelles  ardeurs  : 

Je  veux  croire ,  après  tout,  qu'ils  ne  sont  pas  menteurs , 
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Et  que,  comme  c^est  lui  que  Fart  y  représente , 
Il  conserve  à  mes  feux  une  amitié  constante. 

LA  SUIVANTE. 

n  est  yrai  que  ces  traits  marquent  un  digne  amant. 
Et  que  vous  avez  lieu  de  l'aimer  tendrement. 

GÉLIE. 

Et  cependant  il  faut. . .  Ah  !  soutiens-moi. 

(  Laissant  tomber  le  portrait  de  Lélle,  ) 
LA  SUITANTB. 

Madame, 
D'où  vous  pourrait  venir. . .  Ah  I  bons  dieux  1  elle  pâme  ! 
Hé  I  vite ,  holà  1  quelqu'un. 

SCÈNE  III. 
CÉLIE,  SGANARELLE',  LA  SUIVANTE  de  célib. 

SGANARELLE. 

Ou'est-ce  donc?  me  voilà. 

LA  SUIVANTE. 

Ma  maîtresse  se  meurt. 

SGANARELLE. 

Quoi  !  ce  n'est  que  cela? 
Je  croyais  tout  perdu ,  de  crier  de  la  sorte. 
Mais  approchons  pourtant.  Madame,  êtes-vous  morte? 
Hays  !  Elle  ne  dit  mot. 

LA  SUIVANTE. 

Daignez  me  l'apporter, 
n  lui  faut  du  vinaigre,  et  j'en  cours  apprêter  *. 

'  Sganarelle  est  la  contraction  de  su  gana,  qui ,  en  espagnol ,  veut  dire 
»a  volonté,  sa  fantaisie.  Tel  e«t  aussi  le  caractère  de  Sg9nareUe  :  le  nom 
peint  llionune.  (A.-M.) 

3  Vab.      Je  Tais  foire  venir 

Qaelqa'nn  pour  remporter  ;  TeailVsi  la  sonte&ir. 
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SCÈNE    IV. 
CÉLIE,  SGANARELLE,  LA  FEMME  le  sganaeelle. 

SGANARELLE  ,  en  paMant  la  mai  a  car  le  sein  de  Cilié. 

.  Elle  est  froide  partout^  et  je  ne  sais  qu'en  dire. 
Approchons-nous  ;  pour  voir  si  sa  bouche  respire. 
Ma  foi,  je  ne  sais  pas;  mais  j'y  trouve  encor,  moi. 
Quelque  signe  de  vie. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE,   regardant  par  la  feaètre. 

Ah  1  qu'estr-ce  que  je  voi  ? 
Mon  mari  dans  ses  bras...  Mais  je  m'en  vais  descendre  -, 
Il  me  trahit  sans  doute ,  et  je  veux  le  surprendre. 

SGANARELLE. 

Il  faut  se  dépécher  de  Taller  secourir  ; 
Certes,  elle  aurait  tort  de  se  laisser  mourir. 
Aller  en  Tautre  monde  est  très-grande  sottise. 
Tant  que  dans  celui-ci  Ton  peut  être  de  mise. 

(  Il  la  porte  chei  elle  ayee  ao  homme  que  la  snivante  amène.  ) 

SCÈNE  V. 

LA  FEMME  de  sganarelle. 

Il  s'est  subitem^t  éloigné  de  ces  lieux , 

Et  sa  fuite  a  trompé  mon  désir  curieux; 

Mais  de  sa  trahison  je  ne  suis  plus  en  doute  ' , 

Et  le  peu  que  j'ai  vu  me  la  découvre  toute. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  l'étrange  froideur 

Dont  je  le  vois  répondre  à  ma  pudique  ardeur; 

n  réserve ,  l'ingrat ,  ses  caresses  à  d'autres , 

Et  nourrit  leurs  plaisirs  par  le  jeûne  des  nôtres. 

Voilà  de  nos  maris  le  procédé  commun  ; 

Ce  qui  leur  est  permis  leur  devient  importun. 

Dans  les  commencements  ce  sont  toutes  merveilles, 

■  Vak.      Mais  de  sa  trahison  je  ne  fais  plus  de  doute. 
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Ils  témoignent  pour  nous  des  ardeurs  nonpareilles; 

Mais  les  traîtres  bientôt  se  lassent  de  nos  feux , 

Et  portent  autre  part  ce  qu'ils  doivent  chez  eux. 

Ah!  que  j'ai  de  dépit  que  la  loi  n'autorise 

A  changer  de  mari  comme  on  fait  de  chemise  ! 

Gelasendt  commode  ;  et  j'en  sais  telle  ici 

Qui,  conune  moi ,  ma  foi ,  le  voudrait  bien  aussi. 

(  En  ramassant  le  portrait  que  Célie  ayait  laiisé  iomber.  ) 

Mais  quel  est  ce  bijou  que  le  sort  me  présente  ? 
L'émail  en  est  fort  beau ,  la  gravure  charmante. 
Ouvrons. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,  LA  FEMME  de  sganarelle. 

SGÀNARELLE  ,  «e  crAyant  «eal. 

On  la  croyait  morte,  et  ce  n'était  rien, 
n  n'en  faut  plus  qu'autant ,  elle  se  porte  bien  '. 
Mais  j'aperçois  ma  femme. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE  ,  se  croyant  seale. 

0  ciel  !  c'est  miniature  ! 
Et  voilà  d'un  bel  homme  une  vive  peinture  ! 

SGANARELLE  ^   à  part ,  et  regardant  par-dessas  Tépaule  de  sa  femme» 

Que  considère-t-elle  avec  attention? 

Ce  portrait,  mon  honneur,  ne  vous  dit  rien  de  bon. 

D'un  fort  vilain  soupçon  je  me  sens  l'âme  émue. 

LA   FEMME  DE  SGANARELLE  ,   sans  apercevoir  son  mari. 

Jamais  rien  de  plus  beau  ne  s'offrit  à  sa  vue  ; 
Le  travail  plus  que  l'or  s'en  doit  encor  priser. 
Oh  !  que  cela  sent  bon  1 

SGANARELLE,  à  part. 

Quoi  !  peste ,  le  baiser  ? 
Ahî  j'en  tiens  1 

LA  FEMME  DE    SGANARELLE    poarsait. 

Avouons  qu'on  doit  être  ravie 

•  Il  rC  va  faut  plus  qu'autant,  cela  veut  dire,  elle  est  à  moitié  guérie. 
En  effet,  quand  on  est  à  moitié  bien,  il  n'en  faut  plus  qu'autant  pour  être 
tout  à  fait  bien.  (A.-M.) 
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Quand  d'un  homme  ainsi  fait  on  se  peut  voir  servie , 

Et  que  ^  s'il  en  contait  avec  attention  y 

Le  penchant  serait  grand  à  la  tentation. 

Ah  !  que  n'ai-je  un  mari  d'une  aussi  bonne  mine  ! 

Au  lieu  de  mon  pelé,  de  mon  rustre.. • 

S6ANARELLE,  lai  arrachant  la  portrait. 

Ah!  mâtine I 
Nous  vous  y  surprenons  en  faute  contre  nous, 
En  diffamant  l'honneur  de  votre  cher  époux. 
Donc,  à  votre  calcul,  ô  ma  trop  digne  femme , 
Monsieur,  tout  bien  compté,  ne  vaut  pas  bien  madame? 
Et ,  de  par  Belzébut ,  qui  vous  puisse  emporter  ! 
Quel  plus  rare  parti  pourriez-vous  souhaiter? 
Qui  peut  trouver  en  moi  quelque  chose  à  redire  *  ? 
Cette  taille ,  ce  port  que  tout  le  monde  admire , 
Ce  visage,  si  propre  à  donner  de  l'amour. 
Pour  qui  mille  beautés  soupirent  nuit  et  jour; 
Bref,  en  tout  et  partout,  ma  personne  charmante 
N'est  donc  pas  un  morceau  dont  vous  soyez  contente? 
Et,  pour  rassasier  votre  appétit  gourmand. 
Il  faut  joindre  au  mari  le  ragoût  d'un  galant? 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

J'entends  à  demi-mot  où  va  la  raillerie. 
Tu  crois  parce  moyen... 

S6ANARELLE. 

A  d'autres,  je  vous  prie  : 
La  chose  est  avérée,  et  je  tiens  dans  mes  mains 
Un  bon  certificat  du  mal  dont  je  me  plains. 

LA  FEMME  DE  S6ANARELLE. 

Mon  courroux  n'a  déjà  que  trop  de  violence , 
Sans  le  chaîner  encor  d'une  nouvelle  offense. 
Écoute,  ne  crois  pas  retenir  mon  bijou; 
Et  songe  un  peu... 

SGANARELLE. 

Je  songe  à  te  rompre  le  cou. 

1  Var.      Pênt-im  troayer  en  moi  qaelqae  chose  à  redire  t 
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Que  ne  puîs-je,  aussi  bien  que  je  tiens  la  copie, 
Tenir  Toriginal  ! 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Pourquoi? 

SGANARELLE. 

Pour  rien,  ma  mie. 
Doux  objet  de  mes  vœux,  j'ai  grand  tort  de  crier, 
Et  mon  front  de  vos  dons  vous  doit  remercier. 

(Regardant  le  portrait  de  Lélie.  ) 

Le  voilà,  le  beau  fils,  le  mignon  de  couchette. 
Le  malheureux  tison  de  ta  flamme  secrète , 
Le  drôle  avec  lequel. . .  / 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Avec  lequel...  Poursui. 

SGANARELLE. 

Avec  lequel,  te  dis-je...  et  j'en  crève  d'ennui. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Que  me  veut  donc  conter  par  là  ce  maître  ivrogne? 

SGANARELLE. 

Tu  né  m'entends  que  trop,  madame  la  carogne. 

Sganarelle  est  un  nom  qu'on  ne  me  dira  plus , 

Et  l'on  va  m'appeler  seigneur  Cornélius. 

J'en  suis  pour  mon  honneur;  mais  à  toi,  qui  me  l'ôteSi 

Je  yen  ferai  du  moins  pour  un  bras  ou  deux  côtes. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Et  tu  m'oses  tenir  de  semblables  discours? 

SGANARELLE. 

Et  tu  m'oses  jouer  de  ces  diables  de  tours? 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Et  quels  diables  de  tours?  Parle  donc  sans  rien  feindre. 

SGANARELLE. 

Ah  1  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  plaindre  î 
D'un  panache  de  cerf  sur  le  front  me  pourvoir . 
Hélas  1  voilà  vraiment  un  beau  venea-y  voir  '. 

'  Voilà  un  beau  venez-y  voir,  expression  proverbiale  et  populaire  qui  ti- 
ffùûe  peu  de  chose.  (A.-M.) 
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LA  FEBfME  DE  S6ANARELLE. 

Donc ,  après  m'avoir  fait  la  plus  sensible  offense 
Qui  puisse  d'une  femme  exciter  la  vengeance^ 
Tu  prends  d'un  feint  courroux  le  vain  amusement 
Pour  prévenir  Teffet  de  mon  ressentiment? 
D'un  pareil  procédé  l'insolence  est  nouvelle  ! 
Celui  qui  fait  l'offense  est  celui  qui  querelle. 

SaANARELLE. 

Hé  I  la  bonne  effrontée  !  A  voir  ce  fier  maintien^ 
Ne  la  croirait-on  pas  une  femme  de  bien? 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Va,  va,  suis  ton  chemin,  cajole  tes  maîtresses  ', 
Adresse-leur  tes  vœux ,  et  fais-leur  des  caresses  ; 
Mais  rends-moi  mon  portrait  sans  te  jouer  de  moi. 

(  Elle  lai  arrache  le  portrait,  et  s'enfait.) 
SGANARELLE,  courant  après  elle. 

Oui,  tu  crois  m'échapper  ;  je  l'aurai  malgré  toi. 

SCÈNE  VII. 
LÉLIE,  GROS-RENÉ. 

GROS-RENÉ. 

Enfin  nous  y  voici.  Mais,  monsieur,  si  je  l'ose, 
Je  voudrais  vous  prier  de  me  dire  ime  chose. 

•  LÉLIE. 

Hé  bien  I  parle. 

GROS-RENÉ. 

Avez-vous  le  diable  dans  le  corps , 
Pour  ne  pas  succomber  à  de  pareils  efforts? 
Depuis  huit  jours  entiers,  avec  vos  longues  traites. 
Nous  sommes  à  piquer  de  chiennes  de  mazettes*. 
De  qui  le  train  maudit  lious  a  tant  secoués. 
Que  je  m'en  sens,  pour  moi,  tous  les  membres  roués; 
Sans  préjudice  encord'un  accident  bien  pire. 
Qui  m'afflige  un  endroit  que  je  ne  veux  pas  dire  : 

>  Var.      Va,  poursuis  to&  chemin  ,  cajole  tes  mattreaset. 

>  Var.      Nous  sommet  à  piquer  des  chiennes  de  maiettct. 
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Cependant,  arrivé,  vous  sortez  bien  et  beau. 
Sans  prendre  de  repos,  ni  manger  un  morceau. 

LÉLIE. 

Ce  grand  empressement  n'est  pas  digne  de  blâme  ; 
De  rhymen  de  Celle  on  alarme  mon  àme; 
Tu  sais  que  je  Tadore  ;  et  je  veux  être  instruit, 
Avant  tout  autre  soin,  de  ce  funeste  bruit. 

GR0&-RE1*É. 

Oui,  mais  un  bon  repas  vous  serait  nécessaire 
Pour  s'aller  éclaircir,  monsieur,  de  cette  affaire  ; 
Et  votre  cœur,  sans  doute,  en  deviendrait  plus  fort 
Pour  pouvoir  résister  aux  attaques  du  sort  : 
J'en  juge  par  moi-même^  et  la  moindre  disgrâce, 
Lorsque  je  suis  à  jeun ,  me  saisit,  me  terrasse  ; 
Mais  quand  j'ai  bien  mangé,  mon  âme  est  ferme  à  tout* 
Et  les  plus  grands  revers  n'en  viendraient  pas  à  bout. 
Croyez-moi,  bourrez-vous,  et  sans  réserve  aucune, 
Contre  les  coups  que  peut  vous  porter  la  fortune; 
Et,  pour  fermer  chez  vous  l'entrée  à  la  douleur. 
De  vingt  verres  de  vin  entourez  votre  cœur. 

LÉLIB. 

Je  ne  saurais  manger. 

GROS-RENÉ ,  bas,  à  part. 

Si  ferai  bien,  je  meure  '  ! 

(Haut.) 

Votre  dîner  pourtant  serait  prêt  tout  à  l'heure. 

LÉLIE. 

Tais-toi,  je  te  l'ordonne. 

GROS-RENÉ. 

Ah  !  quel  ordre  inhumain  ! 

LÉLIE. 

J'ai  de  l'inquiétude,  et  non  pas  de  la  faim. 

GR0&-RENÉ. 

Et  moi,  j'ai  de  la  faim,  et  de  l'inquiétude 

De  voir  qu'un  sot  amour  fait  toute  votre  étude. 

'  Si  ferai  bien,  Je  meure.  Ce  qui  veut  dire  Oui!  assurément  je  le  fend 
bien.  Que  Je  mettre /ce  dernier  verbe  par  voie  d'imprécation.  (A.-M.) 
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LÉLIE. 

Laisse-moi  m'informer  de  Tobjet  de  mes  vœux , 
Ety  sans  m'importmier,  va  manger  si  tu  veux. 

GROS-RENÉ. 

Je  ne  réplique  point  à  ce  qu'un  maître  ordonne. 

SCÈNE  VIIL 
LÉLIE. 

Non^  non ,  à  trop  de  peur  mon  âme  s'abandonne  ; 

Le  père  m'a  promis^  et  la  fille  a  fait  voir 

Des  preuves  d'un  amour  qui  soutient  mon  espoir. 

SCÈNE  IX. 
SGANARELLE,  LÉLIE. 

SGÂNARELLE;  sans  -voir  Lélie,  et  tenant  daÙMs  mains  le  portrtiL 

Nous  l'avons,  et  je  puis  voir  à  l'aise  la  trogne 

Du  malheureux  pendard  qui  cause  ma  vergogne  '; 

Il  ne  m'est  point  connu. 

LÉLIE ,  à  part. 

Dieux  !  qu'aperçois-j  e  ici  ? 
Et,  si  c'est  mon  portrait,  que  dois-je  croire  aussi? 

SGANARELLE  ,  sans  Toir  I^Iie. 

Ah  !  pauvre  Sganarelle  !  à  quelle  destinée 
Ta  réputation  est-elle  condamnée! 
Faut... 

(AperceTant  Lèlie  qni  le  regarde,  il  $e  tourne  d'an  aitre  c6té.) 
LÉLIE,  à  part. 

Ce  gage  ne  peut,  sans  alarmer  ma  foi. 
Être  sorti  des  mains  qui  le  tenaient  de  moi. 

SGANARELLE,  à  part. 

Faut-il  que  désormais  à  deux  doigts  l'on  te  montre, 

.  1  Vergogne  s'emploie  dans  le  sens  de  honte,  mais  fl  a  plus  de  force.  Au- 
jourd'hui il  n'est  guère  d'usage  que  dans  des  phrases  toutes  fixités  :  Cest 
un  homme  sans  vergogne,  il  ù'a  ni  honte  ni  vergoghe,  etc. 
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Qu'on  te  mette  en  chansons^  et  qu'en  toute  rencontre 
On  te  rejette  au  nez  le  scandaleux  affront 
Qu'une  femme  niai  née  imprime  sur  ton  front? 

LÉLIE  y  à  part. 

Hetrompé-je? 

SGANARELLE,  à  part. 

Ahy  truande  ■  !  as-tu  bien  le  courage 
De  m'avoir  fait  cocu  dans  la  fleur  de  mon  âge  ? 
Et,  femme  d'un  mari  qui  peut  passer  pour  beau^ 
Faut-il  qu'un  manpouset,  un  maudit  étourneau...  ? 

LÉLIEj  ^part,  et  regardant  eocore  le  portrait  qae  tieot  Sganarelle. 

Je  ne  m'abuse  point,  c'est  mon  portrait  lui-môme. 

SOANARELLE  loi  tourne  le  doi. 

Cet  homme  est  curieux. 

LÉLIE^  à  part. 

Ma  surprise  est  extrême  ! 

SGANARELLE,  à  part. 

AquidcHicen  a-i-il? 

LÉLIE,  à  part. 

Je  le  veux  accoster. 

(Haut.)         (SganarelleTeatt'éloiffner.) 

Puis-je...?  Hé  !  de  grâce ,  un  mot. 

SGANABELLE^  àpart,t'éloifBaateaeore. 

Que  me  veut-il  conter? 

LÉLIE. 

Puis-je  obtenir  de  vous  de  savoir  l'aventure 
Qui  fait  dedans  vos  mains  trouver  cette  peinture? 

S6ANARELL£,àpart 

D'où  lui  vient  ce  désir?  Mais  je  m'avise  ici..» 

(II  examine  Ulie  et  le  portrait  qu'il  tient.) 

Ah  !  ma  foi ,  me  voilà  de  son  trouble  éclairci  ! 

Sa  surprise  à  présent  n'étonne  plus  mon  âme  : 

C'est  mon  homme;  ou  plutôt,  c'est  celui  de  ma  femme. 


*  Nicot  fait  Tenir  ce  mot  de  Tesiiagool  truhand,  un  basteleur,  un  plai- 
santeur^  un  vagabond,  et  par  indviciion canaille, belUtre,  méchanceté, 
maUce;  mais  ce  n'est  ici  qu*un  mot  injurieux ,  auquel  il  ne  faut  point  atta- 
cher de  signification  particulière.  (A.-M.) 

HOLIÈIE.  »  T.  I.  17 


Digitized  by 


Google 


2.,8  LE  cocu  IMAGINAIRl. 

LÉtI£. 

Retirez-moi  de  peine,  et  dites  d'où  vous  vient... 

S6ANARELLE. 

Nous  savons,  Dieu  merci,  le  souci  qui  vous  tient. 
Ce  portrait  qui  vous  fâche  est  votre  ressemblance  j 
li  était  en  des  mains  de  votre  connaissance; 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  qui  soit  secret  pour  nous 
Que  les  douces  ardeurs  de  la  dame  et  de  vous. 
Je  ne  sais  pas  si  j'ai,  dans  sa  galanterie, 
L'honneur  d'être  connu  de  Votre  Seigneurie } 
Mais  faites-moi  celui  de  cesser  désormais 
Un  amour  qu'un  mari  peut  trouver  fort  mauvais  ; 
Et  songez  que  les  nœuds  du  sacré  mariage... 

LÉLIE. 

Quoi  !  celle,  dites-vous,  qui  conservait  ce  gage  ».  .• 

>     .  SGANARELLE.' 

Est  ma  femme,  et  je  suis  son  mari. 

LÉLIE. 

Son  mari  ? 

SGANARELLE. 

Oui,  son  mari,  vous  dis-je,  et  mari  très-marri*; 
Vous  en  savez  la  cause,  et  je  m'en  vais  rapprendre 
Sur  l'heure  à  ses  parents. 

SCÈNE  X. 

LÉLIE. 

Ah  !  que  viens-je  d'entendre  r 
On  me  Tavait  bien  dit,  et  que  c'était  de  tous 
L'homme  le  plus  mal  fait  qu'elle  avait  pour  époux. 
Ah  !  quand  mille  serments  de  ta  bouche  infidèle 
Ne  m'auraient  pas  promis  une  flamme  éternelle, 
Le  seul  mépris  d'un  choix  si  bas  et  si  honteux 
Devait  bien  soutenir  l'intérêt  de  mes  feux, 

'  Var.      Qaoi!  celle,  dites>Toas,  dont  vom«  fones  ce  gage... 

'  Marri  signifie  fâché ,  chagrin.  Ce  mot  Tient  du  latin  baiimre  marritii'> 
que  Yossius  interprète  douleur,  ressentiment  d'un  affront  reçu,  (A.-M.) 
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Ingrate  !  et  ^  quelque  bien...  Mais  ce  sensible  outrage ^ 

Se  mêlant  aux  travaux  d'un  assez  long  voyage, 

Me  donne  tout  à  coup  un  choc  si  violent, 

Que  mon  cœur  devient  faible ,  et  mon  corps  chancelant. 

SCÈNE  XL 
LÉLIE,  LA  FEMME  de  soànarelle. 

LÀ  FEMME  DE  SGANAIIELLE  ,  se  croyant  «eale. 
(  Apercevant  Lélie.  ) 

Malgré  moi,  mon  perfide...  Hélas  !  quel  mal  vous  pressée 
Je  vous  vois  prêt,  monsieur,  à  tomber  en  faiblesse. 

LÉLIE. 

C'est  un  mal  qui  m'a  pris  assez  subitement. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Je  crains  ici  pour  vous  l'évanouissement; 
Entrez  dans  cette  salle',  en  attendant  qu'il  passe. 

LÉLIE. 

Pour  un  moment  ou  deux  j'accepte  cette  grâce. 

SCÈNE  XII. 
SGANARELLE,  UN  PARENT  de  la  femme  de 

SGANARELLE. 
LE  PARENT. 

D'un  mari  sur  ce  pomt  j'approuve  le  souci  ; 
Mais  c'est  prendre  la  chèvre  un  peu  bien  vite  aussi  *  ; 
Et  tout  ce  que  de  vous  je  viens  d'ouYr  contre  elle 
Ne  conclut  point,  parent,  qu'elle  soit  criminelle; 
C'est  un  point  délicat ,  et  de  pareils  forfaits, 
Sans  les  bien  avérer,  ne  s'imputent  jamais. 

SGANARELLE. 

C'estr-à-dire  qu'il  faut  toucher  au  doigt  la  chose. 

LE  PARENT. 

Le  trop  de  promptitude  à  l'erreur  nous  expose. 

*  Prendre  la  chèvre,  pour  imiter  la  cAèvrc ,  animal  vif ,  impatient;  se 
lâcher  de  rien ,  prendre  tout  au  pied  de  la  lettre.  (A. -M.) 

II. 
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Saiton  comme  en  ses  mains  ce  portrait  est  venu  ' , 
Et  si  l^omme,  après  tout^  lui  peut  être  connu? 
Informez-vous-en  niieux^  et  si  c'est  ce  qu'on  pense  " , 
Nous  serons  les  premiers  à  punir  son  oflfense. 

SCÈNE  XIII. 

SGANARELLE. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire;  en  effets  il  est  bon 
D'aller  tout  doucement.  Peut-être  sans  raison 
Me  suis-je  en  tête  mis  ces  visions  cornues  ^  ; 
Et  les  sueurs  au  front  m'en  sont  trop  tôt  venues. 
Par  ce  portrait  enfin,  dont  je  suis  alarmé , 
Mon  déshonneur  n'est  pas  tout  à  fait  confirmé 
Tâchons  donc  par  nos  soins... 

SCÈNE  XIV. 
SGANARELLEy  LA  FEMME  de  soanaeelle •vu porte  «• 

Mnaicon,  recondniaant  Lélie;  LE  LIE. 
SGANARELLE  y  à  part,  1m  Toyaat. 

Ah  I  que  yoi&-je  ?  Je  meure  ! 
n  n'est  plus  question  de  portrait  à  cette  heure  ; 
Yoici^  ma  foi^  la  chose  en  propre  original. 

LA  FEMME  LE  SGANARELLE. 

C*est  par  trop  vous  hftter^  monsieur;  et  votre  mal, 
Si  vous  sortez  si  tôt,  pourra  bien  vous  reprendre. 

LÉLIE. 

Non^  non,  je  vous  rends  grâce,  autant  qu'on  puisse  rendre^ 
Du  secours  obligeant  que  vous  m'avez  prêté  ^. 

'  V  AR.      çui  iait  eomme  en  m*  main*  ce  portrait  eet  yean  T 
3  Var.      Iafi>rmea-TOiu-eB  donc/  et  ei  c'est  ce  qa'oa  pesées 

'  Avoir  des  visioiis  camues,  c'est-à-dire  avoir  d«8  idées  chimériques , 
folles,  ridicules.  (JL'M.) 

*  Var.     D§  VoWg9ani  tecvurg  «ne  toqs  m*mm  prêle. 
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SGANAKELLE;  à  part. 

La  masque  '  encore  après  lui  fait  civilité  ! 

(  La  femme  de  Sfanarelle  rentre  dftot  M  malaoB.  ) 


SCÈNE  XV. 
SGANARELLE,  LÉLIE. 

SGANÀRELLE^  à  part. 

Il  m'aperçoit  :  voyons  ce  qu'il  me  pourra  dire. 

LÉLIE^  A  part. 

Ah!  mon  âme  s'émeut^  et  cet  objet  m'inspire... 
Mais  je  dois  condamner  cet  injuste  transport; 
Et  n'imputer  mes  maux  qu'aux  rigueurs  de  mon  sort. 
Envions  seulement  le  bonheur  de  sa  flamme. 

(En  t'approehant  de  Sganarelle.) 

Oh!  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  ! 
SCÈNE   XVI. 

SGANARELLE;   CÉLIE^  a  ta  fenêtre,  ToyantUlie  qui  «c 
SOANARELLE^  eeul. 

Ce  n'est  point  s'expliquer  en  termes  ambigus. 
Cet  étrange  propos  me  rend  aussi  confus 
Que  s'il  m'était  venu  des  cornes  à  la  tête  ! 

(Regardant  le  eôté  par  où  Lélie  est  sorti.) 

Allez  ;  ce  procédé  n'est  point  du  tout  honnête. 

GÉLIE^    à  part,  en  rentrant. 

Quoi  !  Lélie  a  paru  tout  à  l'heure  à  mes  yeux! 
Qui*pourrait  me  cacher  son  retour  en  ces  lieux? 

SGANARELLE  y   sans    Toir  Celle. 

Oh!  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  ! 
Malheureux  bien  plutôt  de  l'avoir,  cette  infâme, 
Dont  le  coupable  feu,  trop  bien  vérifié. 


>  Mot  injurieux  qu*on  ne  dit  qu*aux  femmes;  il  signifie  trompeuse ,  fri» 
ponne,  hypocrite,  (A.-M.) 
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Sans  respect  ni  demi  nous  a  cocufié  *  ! 

Mais  je  le  laisse  aller  après  un  tel  indice , 

Et  demeure  les  bras  croisés  comme  un  jocrisse  »  ! 

Ah  !  je  devais  du  moins  lui  jeter  son  chapeau , 

Lui  ruer  quelque  pierre ,  ou  crotter  son  manteau, 

Et  sur  lui  hautement ,  pour  contenter  ma  rage. 

Faire  au  larron  d'honneur  crier  le  voisinage  », 

(Pendant  le  discours  de  Sgan^relle,  Célie  t'approche  pea  à  peu,  et  attend, 
pour  lui  parler,  que  son  transport  soit  fini.) 
GÉLIE  >  à  Sganarelle. 

Celui  qui  maintenant  devers  vous  est  venu , 
Et  qui  vous  a  parlé,  d'où  vous  est-il  connu? 

SGANARELLE. 

Hélas  !  ce  n'est  pas  moi  qui  le  connais,  madame  : 
C^est  ma  femme. 

CÉLIE. 

Quel  trouble  agite  ainsi  votre  âme? 

SGANARELLE. 

:Ne  me  condamnez  point  d'un  deuil  hors  de  saison, 
•Et  laissez-moi  pousser  des  soupirs  à  foison. 

CÉLIE. 

D'où  vous  peuvent  venir  ces  douleurs  non  communes? 

SGANARELLE. 

Si  je  suis  affligé .  ce  n'est  pas  pour  des  prunes  ^ , 
Et  je  le  donnerais  à  bien  d'autres  qu'à  moi , 
De  se  voir  sans  chagrin  au  point  où  je  me  voi. 
Des  maris  malheureux  vous  voyez  le  modèle  : 
On  dérobe  l'honneur  au  pauvre  Sganarelle; 
Mais  c'est  peu*que'rhonneur  dans  mon  affliction, 
L'on  me  dérobe  encor  la  réputation. 

CÉLIE. 

Comment? 

'  Sans  respect  ni  demi,  c'est-à-dire  sans  respect  ni  demi-respect.  Celte 
locution  n'est  plus  en  usage.  (B.) 

*  Jocrisse,  mot  populaire  qui  renferme  toute  la  peinture  d'un  individu. 
Un  jocrisse  est  en  même  temps  sot,  avare,  laid,  et  poltron.  (A.-M.) 

*  Ce  n'^est  pas  pour  des  prunes.  Proverbialement,  ce  n'est  pas  pour  pea 
de  chose.  (B.) 
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SCENE  XVI.  56fl 

SGANARELLE. 

Ce  damoiseau ,  parlant  par  révérence, 
Me  fait  cocu,  madame,  avec  toute  licence; 
Et  j'ai  su  par  mes  yeux  avérer  aujourd'hui 
Le  commerce  secret  de  ma  femme  et  de  lui. 

GELIE. 

Celui  qui  maintenant... 

SGANARELLE. 

Oui ,  oui ,  me  déshonore; 
Il  adore  ma  fenune,  et  ma  femme  Tadore. 

GÉLIE. 

Ah  !  j'avais  bien  jugé  que  ce  secret  retour 
Ne  pouvait  me  couvrir  que  quelque  lâche  tour; 
Et  j'ai  tremblé  d'abord,  en  le  voyant  paraître, 
Par  un  pressentiment  de  ce  qui  devait  être. 

SGANARELLE. 

Vous  prenez  ma  défense  avec  trop  de  bonté  : 
Tout  le  monde  n'a  pas  la  même  charité  ; 
Et  plusieurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyre , 
Bien  loin  d'y  prendre  part,  n'en  ont  rien  fait  que  rire. 

GÉLIE. 

Est-il  rien  de  plus  noir  que  ta  lâche  action? 
Et  peut-on  lui  trouver  une  punition  ? 
Dois-tu  ne  te  pas  croire  indigne  de  la  vie , 
Après  t'étre  souillé  de  cette  perfidie? 
0  ciel  !  est-il  possible? 

SGANARELLE. 

Il  est  trop  vrai  pour  moL 

GÉLIE. 

Ah ,  traître  !  scélérat  !  âme  double  et  sans  foi  ! 

SGANARELLE. 

Labonneâme! 

GÉLIE. 

Non ,  non ,  l'enfer  n'a  point  de  gêne 
<Jui  ne  soit  pour  ton  crime  une  trop  douce  peine. 

SGANARELLE. 

<îue  voilà  bien  parier  I 
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GÉLIE. 

Avoir  ainsi  traité 
Et  la  même  irniocence  et  la  même  bonté  '  1 

SGANARELLE  toopire  hanf. 

Hai! 

GÉLIE. 

Un  coeur  qui  jamais  n'a  fait  la  moindre  chose 
A  mériter  l'affront  où  ton  mépris  Texpose  ! 

SaANARELLE. 

Il  est  vrai. 

GÉLIE. 

Qui,  bien  Icmi...  Mais  c'est  trop^  et  ce  cœur 
Ne  saurait  y  songer  sans  mourir  de  douleur. 

SGANARELLE. 

Ne  vous  f&chez  pas  tant^  ma  très-chère  madame;  ' 
Mon  mal  vous  touche  trop^  et  vous  me  percez  Tàme. 

GÉLIE. 

Mais  ne  t'abuse  pas  jusqu'à  te  figurer 
Qu'à  des  plaintes  sans  fruit  j'en  veuille  demeurer . 
Mon  cœur  ^  pour  se  venger  y  sait  ce  qu*il  te  faut  faire , 
Et  j'y  cours  de  ce  pas;  rien  ne  m'en  peut  distraire. 

SCÈNE    XVII. 

SGANARELLE. 

Que  le  ciel  la  préserve  à  jamais  de  danger  ! 

Voyez  quelle  bonté  de  vouloir  me  venger  ! 

En  effets  son  courroux ,  qu'excite  ma  disgrâce  ; 

M'enseigne  hautement  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  ; 

Et  l'on  ne  doit  jamais  souffrir  sans  dire  mot 

De  semblables  affronts ,  à  moins  qu'être  un  vrai  sot. 

Courons  donc  le  chercher,  ce  pendard  qui  m'affronte  ; 

Montrons  notre  courage  à  venger  notre  honte. 

Vous  apprendrez,  maroufle ,  à  rire  à  nos  dépens , 

I     *  La  même  innocence  et  la  même  bonté,  pour  rinnocence  et  la  bonté 
même;  c'est  un  italianisme  :  V  istessa  innocenza  e  V  istessa  bontà.  (A.) 
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SCÈNE  XVII.  265 

Et^  sans  aucun  respect^  faire  cocus  les  gens. 

(  11  revient,  après  avoir  ftiit  quelqoM  paa.) 

Doucement^  s'il  vous  plaît!  Cet  homme  a  bien  lamine 

D'avoir  le  sang  bouillant  et  l'âme  un  peu  mutine  ; 

n  pourrait  bien ,  mettant  affront  dessus  affront, 

Charger  de  bots  mon  dos ,  comme  il  a  fait  mon  front. 

Je  hais  de  tout  mon  cœur  les  esprits  colériques  y 

Et  porte  un  grand  amour  aux  hommes  pacifiques; 

Je  ne  suis  point  battant ,  de  peur  d'être  battu^ 

Et  l'humeur  débonnaire  est  ma  grande  vertu. 

Mais  mon  honneur  me  dit  que  d'une  telle  offense 

n  faut  absolument  que  je  prenne  vengeance  : 

Ha  foi^  laissons-le  dire  autant  qu'il  lui  plaira  : 

Au  diantre  qui  pourtant  rien  du  tout  en  fera  ! 

Quand  j'aurai  fait  le  brave ,  et  qu'un  fer ,  pour  ma  peine , 

M'aura  d'un  vilain  coup  transpercé  la  bedaine^ 

Que  par  la  ville  ira  le  bruit  de  mon  trépas , 

Dites-moi ,  mon  honneur ,  en  serez-vous  plus  gras? 

La  bière  est  un  séjour  par  trop  mélancolique. 

Et  trop  malsain  pour  ceux  qui  craignent  la  colique. 

Et  quant  à  moi ,  je  trouve ,  ayant  tout  compassé , 

Qu'à  vaut  mieux  être  encor  cocu  que  trépassé. 

Quel  mal  cela  fait-il?  La  jambe  en  devient-elle 

Plus  tortue ,  après  tout ,  et  la  taille  moins  belle  ? 

Pçste  soit  qui  premier  trouva  l'invention 

De  s'affliger  l'esprit  de  cette  vision, 

Et  d'attacher  l'honneur  de  l'homme  le  plus  sage 

Aux  choses  que  peut  faire  une  femme  volage  ! 

Puisqu'on  tient  à  bon  droit  tout  crime  personnel , 

Que  fait  là  notre  honneur  pour  être  criminel?  . 

Des  actions  d'autrui  l'on  nous  donne  le  blâme  ; 

Si  nos  fenunes  sans  nous  ont  un  commerce  infâme , 

n  faut  que  tout  le  mal  tombe  sur  notre  dos  : 

Elles  font  la  sottise ,  et  nous  sommes  les  sots. 

C'est  un  vilain  abus ,  et  les  gens  de  police 

Nous  devraient  bien  régler  une  telle  injustice. 

N'avons-nous  pas  assez  des  autres  accidents 
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Qui  nous  viennent  happer  en  dépit  de  nos  dents? 

Les  querelles  ;  procès ,  faim ,  soif ,  et  maladie , 

Troublent-ils  pas  assez  le  repos  de  la  vie^ 

Sans  s'aller^  de  surcroît^  aviser  sottement 

De  se  faire  un  chagrin  qui  n'a  nul  fondement? 

Moquons-nous  de  cela^  méprisons  les  alarma , 

Et  mettons  sous  nos  pieds  les  soupirs  et  les  larmes. 

Si  ma  femme  a  failli ,  qu'elle  pleure  bien  fort; 

Mais  pourquoi,  moi ,  pleurer,  puisque  je  n'ai  point  tort? 

En  tous  cas,  ce  qui  peut  m'ôter  ma  fâcherie. 

C'est  que  je  ne  suis  pas  seul  de  ma  confrérie. 

Voir  cajoler  sa  femme ,  et  n'en  témoigner  rien , 

Se  pratique  aujourd'hui  par  force  gens  de  bien. 

N'allons  donc  point  chercher  à  faire  une  querelle 

Pour  un  affront  qui  n'est  que  pure  bagatelle. 

L'on  m'appellera  sot  de  ne  me  venger  pas; 

Mais  je  le  serais  fort  de  courir  au  trépas. 

(  Mettant  la  main  sur  sa  poitrine.  ) 

Je  me  sens  là  pourtant  remuer  une  bile 

Qui  veut  me  conseiller  quelque  action  virile  . 

Oui ,  le  courroux  me  prend  ;  c'est  trop  être  poltron  : 

Je  veux  résolument  me  venger  du  larron. 

Déjà  pour  commencer,  dans  l'ardeur  qui  m'enflamme , 

Je  vais  dire  partout  qu'il  couche  avec  ma  ffemme. 

SCÈNE  XVIIL 
GORGIBUS,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  célib. 

CÉLIE. 

Oui,  je  veux  bien  subir  une  si  juste  loi  : 
Mon  père ,  disposez  de  mes  vœux  et  de  moi  ; 
Faites ,  quand  vous  voudrez,  signer  cet  hyménée. 
A  suivre  mon  devoir  je  suis  déterminée  ; 
Je  prétends  gourmander  mes  propres  sentiments , 
Et  me  soumettre  en  tout  à  vos  commandements. 

GORGIBUS. 

Ah  !  voilà  qui  me  plaît,  de  parler  de  la  sorte. 
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Parbleu  !  si  grande  joie  à  l'heure  me  transporte^ 
Que  mes  jambes  sur  l'heure  en  caprioleraient  ' , 
Si  nous  n'étions  point  vus  de  gens  qui  s'en  riraient  ! 
Approche-toi  de  moi  ;  viens  çà,  que  je  t'embrasse. 
Une  telle  action  n'a  pas  mauvaise  grâce  :  '■ 

Un  père,  quand  il  veut ,  peut  sa  fille  baiser 
Sans  que  l'on  ait  sujet  de  s'en  scandaliser. 
Va,  le  contentement  de  te  voir  si  bien  née 
Me  fera  rajeunir  de  dix  fois  une  année. 

SCÈNE  XIX. 

CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  célie. 

LA  SUIVANTE. 

Ce  changement  m'étonne. 

CELTE. 

Et  lorsque  tu  sauras 
Par  quels  motifs  j'agis,  tu  m'en  estimeras. 

LA  SUIVANTE. 

Cela  pourrait  bien  être. 

GELIE. 

Apprends  donc  que  Lélie 
A  pu  blesser  mon  cœur  par  une  perfidie  : 
<îu'il  était  en  ces  lieux  sans. . . 

LA  SUIVANTE. 

Mais  il  vient  à  nous. 

SCÈNE  XX. 
LÉLIE,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  célie. 

LÉLIE. 

Avant  que  pour  jamais  je  m'éloigne  de  vous, 

Je  veux  vous  reprocher  au  moins  en  cette  place... 

VMot  qui  vient  de  Titalien  capriola.  On  disait  autrefois  caprioler;  mais 
4éjà,  du  temps  de  Ricticlet,  le  moi  cabrioler  était  plus  usité.  (A.-M.) 
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GÉLIE. 

Quoi  !  me  parler  encore?  Avez-vous  cette  audace  ? 

LÉLIE. 

11  est  vrai  qu'eUe  est  grande;  et  votre  choix  est  tel^ 
Qu'à  vous  rien!  reprocher  je  serais  criminel. 
Vivez ^  vivez  contente^  et  bravez  ma  mémoire 
Avec  le  digne  époux  qui  vous  comblé  de  gloire. x 

s  GÉLIE. 

Oui ,  traître ,  j'y  veux  vivre;  et  mon  plus  grand  désir, 
Ce  serait  que  ton  cœur  en  eût  du  déplaisir. 

LELIE. 

Qui  rend  donc  contre  moi  ce  courroux  légitime? 

GÉLIE. 

Quoi  !  tu  fais  le  surpris  ^  et  demandes  ton  crime  ? 
SCÈNE  XXI. 

CELIEj  LELIE^   SGANARELLE^   armé  de  pied  en  cap; 

LA  SUIVANTE  de  célie. 

SGANAKELLE. 

Guerre  y  guerre  mortelle  à  ce  larron  d^honneur 
Qui ,  sans  miséricorde^  a  souillé  notre  honneur  ! 

GÉLIE,  à  Lélie,  lal  montrant  Sgaoarelle. 

Tourne,  tourne  les  yeux  sans  me  faire  répondre. 

LÉLIE. 

Ah!  je  vois... 

GÉLIE. 

Cet  objet  suffit  pour  te  confondre. 

LÉLIE. 

Mais  pour  vous  obliger  bien  plutôt  à  rougir. 

SGANARELLE ,  à  part. 

Ma  colère  à  présent  est  en  état  d'agir  : 

Dessus  ses  grands  chevaux  est  monté  mon  courage  '  ; 

*  On  dit  Monter  sur  ses  grands  chevaux,  pour,  se  mettre  en  colère,  me- 
nacer, prendre  un  parti  vigoureux  ;  montrer  de  la  fierté .  de  l*arrogance,  do 
courage.  (A.-M.}* 


Digitized  by 


Google 


SCÈNE  XXI.  369 

Et  si  je  le  rencontre ,  on  verra  du  carnage. 

Oui,  j'fd  juré  sa  niort,  rien  ne  peut  m'empêcher  '... 

Où  je  le  trouverai ,  je  le  veux  dépécher. 

(Tirant  tonépée  à  demi,  Il  approche  de  Lélie.  ) 

Au  beau  milieu  du  cœur  il  faut  que  je  lui  donne... 

LÉLIE,  te  retoamant« 

A  qui  donc  en  veut-on? 

SGANARELLE. 

Je  n'en  veux  à  personne. 

LÉLIE. 

Pourquoi  ces  armes-là? 

SGANARELLE. 

C'jBst  un  habillement 

(A  part.) 

Que  j'ai  pris  pour  la  pluie.  Ah  !  quel  contentement 
J'aurais  à  le  tuer!  Prenons-en  le  courage. 

LÉLIE  ,  se  retournant  encore. 

Hai? 

SGANARELLE. 

Je  ne  parle  pas. 

(  A  part ,  aprèt  s'être  donné  des  lovIKetf  povr  s'esciter.  ) 

Ah  !  poltron  !  dont  j'enrage , 
Lâche  !  vrai  cœur  de  poule  ! 

GÉL1E  ,  à  Ulie. 

n  t'en  doit  dire  assez. 
Cet  objet  dont  les  yeux  nous  paraissent  blessés 

LELIE. 

Oui ,  je  connais  par  là  que  vous  êtes  coupable 

De  l'infidélité  la  plus  inexcusable 

Qui  jamais  d'un  amant  puisse  outrager  la  foi. 

SGANARELLE,  à  part. 

Que  n'ai-je  un  peu  de  cœur  ! 

GÉL1E. 

Ah  1  cesse  devant  moi , 
Traître,  de  ce  discours  l'insolence  cruelle! 

SGANARELLE,  à  part. 

Sganapelle,  tu  vois  qu'elle  prend  ta  querelle  : 

«  Tar.      Oui ,  j'ai  Juré  la'inort  i  rien  ne  peut  Vempéchêr. 
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Ck)urage^  mon  enfant,  sois  un  peu  vigoureux. 
Là,  hardi  !  tâche  à  faire  un  effort  généreux^ 
En  le  tuant  tandis  qu'il  tourne  le  derrière. 

LÉLIE  ;  fai«uktdeax  oa  trois  pas  sans  dessein,  fait  retourner  Sganarelle,  qui 
s'approchait  pour  le  tuer. 

Puisqu'un  pareil  discours  émeut  votre  colère , 
Je  dois  de  votre  cœur  me  montrer  satisfait , 
Et  l'applaudir  ici  du  beau  choix  qu'il  a  fait. 

GÉLIE. 

Oui,  oui,  mon  choix  est  tel  qu'on  n'y  peut  rien  reprendre» 

LÉLIE. 

Allez,  vous  faites  bien  de  le  vouloir  défendre. 

SGANARELLE. 

Sans  doute,  elle  fait  bien  de  défendre  mes  droits. 
Cette  action,  monsieur,  n'est  point  selon  les  lois  : 
J'ai  raison  de  m'en  plaindre  ;  et  si  je  n'étais  sage. 
On  verrait  arriver  un  étrange  carnage. 

LÉLIE. 

D'où  vous  nait  cette  plainte,  et  quel  chagrin  brutal...  ? 

SGANARELLE. 

Suffit.  Vous  savez  bien  où  le  bât  me  fait  mal; 

Mais  votre  conscience  et  le  soin  de  votre  âme 

Vous  devraient  mettre  aux  yeux  que  ma  femme  est  ma  femme  j 

Et  vouloir,  à  ma  barbe,  en  faire  votre  bien , 

Que  ce  n'est  pas  du  tout  agir  en  bon  chrétien. 

LÉLIE. 

Un  semblable  soupçon  est  bas  et  ridicule. 
Allez,  dessus  ce  point  n'ayez  aucun  scrupule  : 
Je  sais  qu'elle  est  à  vous;  et,  bien  loin  de  brûler... 

GÉLIE. 

Ah!  qu'ici  tu  sais  bien,  traître,  dissimuler I 

LÉLIE. 

Quoi  !  me  soupçonnez-vous  d'avoir  une  pensée 
Dont  son  âme  ait  sujet  de  se  croire  offensée  '? 
De  cette  lâcheté  voulez-vous  me  noircir? 

I  Var.      De  gtki  son  âme  ait  lieu  de  se  croire  ofTenséi  ? 
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G£LI£. 

Parle,  parle  à  lui-même,  il  pourra  t'éclaircir. 

SGANÀRELLE ,  à  Célie. 

Non,  non,  vous  dites  mieux  que  je  ne  saurais  faire  ', 
Et  du  biais  qu'il  faut  vous  prenez  cette  affaire. 

SCÈNE  XXII. 
CÉLIE,  LELIE,  SGANARELLE,  LA  FEMME  db 

SGANARELLE,  LA  SUIVANTE  DE  CÉLÏE. 
LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Je  ne  suis  point  d'humeur  à  vouloir  contre  vous 
Faire  éclater,  madame,  un  esprit  trop  jaloux; 
Mais  je  ne  suis  point  dupe ,  et  vois  ce  qui  se  passe  : 
n  est  de  certains  feux  de  fort  mauvaise  grâce  -, 
Et  votre  âme  devrait  prendre  un  meilleur  emploi, 
Que  de  séduire  un  cœur  qui  doit  n'être  qu'à  moi. 

LELIE. 

La  déclaration  est  assez  ingénue. 

SGANARELLE  ,  à  ta  femme. 

L'on  ne  demandait  pas,  carogne,  ta  venue  : 
Tu  la  viens  quereller  lorsqu'elle  me  défend. 
Et  tu  trembles  de  peur  cpi'on  t'ôte  ton  galant. 

CÉLIE. 

Allez,  ne  croyez  pas  que  l'on  en  ait  envie. 

(  Se  toarnant  ten  Lélie.  ) 

Tu  vois  si  c'est  mensonge;  et  j'en  suis  fort  ravie. 

LÉLIE. 

Que  me  veut-on  conter? 

LA  SUrVANTE. 

Ma  foi ,  je  ne  sais  pas 
Quand  on  verra  finir  ce  galimatias; 
Depuis  assez  longtemps  je  tâche  à  le  comprendre  ' , 
Et  si  plus  je  l'écoute  et  moins  je  puis  l'entendfe  ^ 

>  Var.      F'ouê  me  amendez  mieux  que  je  ne  saurais  faire. 
'  Var.      D^a  depuis  longtemps  je  tAche  à  le  comprendre. 

»  Si ,  vieux  mot ,  employé  ici  pour  néanmoins ,  pourtant.  (A.-M.) 
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Je  vois  bien  à  la  fin  que  je  m'en  dois  mêler. 

(  Elle  M  met  entre  Lilie  et  m  maltresce.  ) 

Répondez-moi  par  ordre,  et  me  laissez  parler. 

(ALèUe.) 

Vous,  qu'est-ce  qu'à  son  cœur  peut  reprocher  le  vôtre? 

LÉLIE. 

Que  l'infidèle  a  pu  me  quitter  pour  un  autre  ; 
Et  que  quand,  sur  le  bruit  de  son  hymen  fatal  ', 
J'accours  tout  transporté  d'un  amour  sans  ^al , 
Dont  l'ardeur  résistait  à  se  croire  oubliée , 
Mon  abord  en  ces  lieux  la  trouve  mariée. 

LA  SUIVANTE. 

Mariée!  à  qui  donc? 

LÉLIE,  montrant  Sganarelle. 

A  lui. 

LA  SUIVANTE. 

Comment,  à  lui? 

LÉLIE. 

Oui-da? 

LA  SUIVANTE. 

Qui  VOUS  l'a  dit? 

LÉLIE. 

C'est  lui-même,  aujourd'hui. 

LA  SUIVANTE  1  à  Sganarelle. 

Estrilvrai? 

SaANARELLE. 

Moi?  J'isd  dit  que  c'était  à  ma  femme 
Que  j'étais  marié. 

LÉLIE. 

Dans  un  grand  trouble  d'âme , 
Tantôt  de  mon  portrait  je  vous  ai  vu  saisi. 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai  :  le  voilà. 

LÉLIE,  à  Sganarelle. 

Vous  m'avez  dit  aussi 
Oue  celle  aux  mains  de  qui  vous  avez  pris  ce  gage 
Était  liée  à  vous  des  nœuds  du  mariage. 

«  Var,      çm9  lorsque  «ur  le  bruit  de  ion  bymen  fktal. 
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SGANARELLE. 
(  Montrant  m  femme.  ) 

Sans  doute.  Et  je  Tavais  de  ses  mains  arraché  ; 
Et  n'eusse  pas  sans  lui  découvert  son  péché. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Qi)e  me  viensrtu  conter  par  ta  plainte  importune? 
Je  Tavais  sous  mes  pieds  rencontré  par  fortune^ 
Et  même,  quand,  après  ton  injuste  courix)ux , 

(  Montrant  Lélie.  ) 

J^ai  fait  dans  sa  faiblesse  entrer  monsieur  chez  nous^ 
Je  n'ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinture. 

GÉLIE. 

C'est  moi  qui  du  portrait  ai  causé  l'aventure; 
Et  je  l'ai  laissé  choir  en  cette  pâmoison 

(  A  Sganarelle.  ) 

Qui  m'a  fait  par  vos  soins  remettre  à  la  maison. 

LA  SUIVANTE. 

Vous  le  voyez,  sans  moi  vous  y  seriez  encore  *> 
Et  vous  aviez  besoin  de  mon  peu  d'ellébore. 

SOANAEELLE^  à  part. 

Prendrons-nous  tout  ceci  pour  de  l'argent  comptant? 
Hem  front  Ta,  sur  mon  &me^  eu  bien  chaude  pourtant. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Ma  crainte  toutefois  n'est  pas  trop  dissipée , 

Et,  doux  que  soit  le  mal,  je  crains  d'être  trompée. 

SGANARELLE  ,  à  sa  femme. 

Hé  !  mutuellement,  croyons-nous  gens  de  bien; 
Je  risque  plus  du  mien  que  tu  ne  fais  du  tien; 
Accepte  sans  façon  le  parti  qu'on  propose  '. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Soit.  Mais  gare  le  bois,  si  j'apprends  quelque  chose! 

GELIE,  à  Lélie,  après  aTOIr  parlé  bas  ensemble. 

Ah  !  dieux  !  s'il  est  ainsi ,  qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait? 

Je  dois  de  mon  courroux  appréhender  l'effet. 

Oui,  vous  croyant  sans  foi,  j'ai  pris,  pour  ma  vengeance^ 

'  Vàr.      Fou$  voyez  çne  sans  mol  tous  j  séries  encore. 
'  Vae.      Accepte  sans  fk^n  le  marché  qu'on  propose. 

MOUÈRI.  —  T.  I.  f< 
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Le  malheureux  secours  de  mon  obéissance; 
Et,  depuis  un  moment,  mon  cœur  vient  d'accepter 
Un  hymen  que  toujours  j'eus  lieu  de  rebuter. 
J'ai  promis  à  mon  père;  et  ce  qui  me  désole... 
Mais  je  le  vois  venir. 

LÉLIE. 

Il  me  tiendra  parole. 

SCÈNE  XXIII. 
GORGIBUS,  GÉLIE,  LÉLIE,  SGANARELLE,  LA 

FEMME  DE  SGANARELLE,   LA  SUIVANTE  DE  GÉLIE. 
LÉLIE. 

Monsieur,  vous  me  voyez  en  ces  lieux  de  retour , 
Brûlant  des  mêmes  feux;  et  mon  ardente  amour  ' 
Verra,  comme  je  crois,  la  promesse  accomplie 
Qui  me  donna  l'espoir  de  Thymen  de  Célie. 

GORGIBUS. 

Monsieur,  que  je  revois  en  ces  lieux  de  retour. 
Brûlant  des  mêmes  feux ,  et  dont  l'ardente  amour 
Verra,  que  vous  croyez,  la  promesse  accomplie 
Qui  vous  donne  Tespoir  de  Thymen  de  Célie , 
Très-humble  serviteur  à  Votre  Seigneurie. 

LÉLIE. 

Quoi  !  monsieur,  est-ce  ainsi  qtf  on  trahit  mon  espoir? 

GORGIBUS. 

Oui,  monsieur,  c'est  ainsi  que  je  fais  mon  devoir  : 
Ma  fille  en  suit  les  lois. 

CÉLIE. 

Mon  devoir  m'mtéresse , 
Mon  père,  à  dégager  vers  lui  votre  promesse. 

GORGIBUS. 

Est-ce  répondre  en  fille  à  mes  commandements? 
Tu  te  démens  bientôt  de  tes  bons  sentiments  ! 

>  Var.      Brûlant   des  mèmta  feax;  tt  mon  ardent  ûxaour. 
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Pour  Valère,  tantôt...  Mais  j'aperçois  son  père  : 
il  vient  assurément  pour  conclure  TafTaire. 

SCÈNE  XXIV. 

VILEBREQUIN,     GORGIBUS,    GÉLIE,     LÉLIE, 
SGANARELLE,   LA  FEMME  db  sganaeelle,   LA 

SUIVANTE   DE  CÉLIB. 

GORGIBUS. 

Qui  vous  amène  ici,  seigneur  Vilebrequin? 

VILEBREQUIN. 

Un  secret  important  que  j'ai  su  ce  matin. 
Qui  rompt  absolument  ma  parole  donnée. 
Mon  fils/dont  votre  fille  acceptait  Thyménée , 
Sous  des  liens  cachés  trompant  les  yeux  de  tous. 
Vit  depuis  quatre  mois  avec  Lise  en  époux; 
Et,  comme  des  parents  le  bien  et  la  naissance 
M'ôtent  tout  le  pouvoir  de  casser  l'alliance  » , 
Je  vous  viens... 

GORGIBUS. 

Brisons  là.  Si,  sans  votre  congé , 
Valère  votre  fils  ailleurs  s'est  engagé, 
Je  ne  puis  vous  celer  que  ma  fille  Célie 
Dès  longtemps  par  moi-même  est  promise  à  Lélie; 
Et  que,  riche  en  vertu,  son  retour  aujourd'hui 
M'empêche  d'agréer  un  autre  époux  que  lui. 

VILEBREQUIN. 

Un  tel  choix  me  plaît  fort. 

LÉIIE. 

Et  cette  juste  envie 
D'un  bonheur  éternel  va  couronner  ma  vie. . . 

GORGIBUS. 

Allons  choisir  le  jour  pour  se  donner  la  foi. 

SGANARELLE,  seal. 

A-t-on  mieux  cru  jamais  être  cocu  que  moi?  . 


>  Var.      M'ôtent  toat  le  poayoir  d'en  casser  l'alliance. 
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Vous  voyez  qu'en  ce  fait  la  plus  forte  apparence 

Peut  jeter  dans  Tesprit  une  fausse  créance. 

De  cet  exemple-ci  ressouvenez-vous  bien; 

Et,  quand  vous  verriez  tout,  ne  croyez  jamais  rien. 


FIN  DU  cocu  IIIAOINAIII& 
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DON  GARCIE 

DE  NAVARRE 

00 

LE  PRINCE  JALOUX, 

coMiDiB  Héroïque  en  cinq  achs. 
1661. 
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PERSONNAGES. 


DON  GARGIË;  prince  de  Navarre^  amant  de  done  Elvire  '. 

DONE  ELVIRE,  princesse  de  Léon  •. 

DON  ALPHONSE ,  prince  de  Léon^  cru  prince  de  Castille,  sous 

le  nom  de  don  Sylve  ^. 
DONE  IGNËS^  comtesse^  amante  de  don  Sylve,  aimée  par 

Mam*egat,  usurpateur  de  TÉtat  de  Léon. 
ÉLISE,  confidente  de  done  Elvire  K 
DON  ALVAR,  confident  de  don  Garcie,  amant  d'Élise. 
DON  LOPE,  autre  confident  de  don  Garcie,  amant  d'Élise. 
DON  PËDRE,  écuyer  d'Ignés. 
UN  PAGE  de  done  Elvire. 

ACTEURS. 

•  Molière.  —  '  Mademoiselle  Ddparc.  —  ^  La  Grangb.  —  <  Mademoi- 
fldle  Bel  ART. 


La  foène  est  dans  Astorgoe,  vîHe  d'Espagne ,  dans  le  royaume  de  Léoa 
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DON  GARCIE 

DE  NAVARRE, 

OU 

LE  PRINCE  JALOUX' 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 
DONE  ELVIRE,  ÉLISE. 

DONE  ELVIRE 

Non^  ce  n^est  point  un  choix  qui,  pour  ces  deux  amants , 
Sut  régler  de  mon  cœur  les  secrets  sentiments; 
Et  le  prince  n'a  point,  dans  tout  ce  qu'il  peut  être. 
Ce  qui  fit  préférer  Tamour  qu'il  fait  paraître. 

'  Don  Garde  de  Navarre  est  imité  d'ime  comédie  italienne  (il  Prin- 
cipe geloso),  le  Prince  jaloux ,  de  Cicognini,  imprimée  sept  ans  avant 
la  première  représentation  de  la  pièce  de  Molière.  L^auleur  français  a  modifié 
quelques  scènes  de  son  modèle,  mais  le  fond  de  Tintrigueest  le  même.  (G.) 
—  Molière  joua  le  rôle  de  don  Garcie,  et  la  pièce  et  le  jeu  de  Molière  furent 
très-mal  reçus.  Le  Prince  jaloux  n'a  jamais  été  rejoué  depuis  sa  cJmte. 
La  réputation  naissante  de  Tauteur  souffrit  beaucoup  de  celte  disgrâce,  et 
ses  ennemis  triomphèrent  quelque  temps.  (  V.  )  —  Après  avoir  peint  d'une 
manière  si  plaisante  la  jalousie  dans  le  Cocu  imaginaire,  Molière  voulut 
montrer  tout  ce  que  cette*  passion  avait  de  pathétique  dans  Don  Garde  de 
Navarre.  Il  se  trompa ,  son  génie  ne  le  portait  pas  au  genre  sérieux  ;  mais 
il  est  probable  que  le  succès  même  de  Sganarelle  fut  cause  de  son  erreur, 
en  lui  inspirant  l'idée  d'exprimer  les  effets  de  la  même  passion  chez  le 
peuple  et  chez  les  grands.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Molière  n'appela  [ioint  de  l'ar- 
rêt sévère  qui  le  condanmait;  il  retira  sa  pièce,  qui  ne  fut  imprimée  qu'a- 
près sa  mort.  Cette  comédie  héroïque  offre  ce|jendant  quelques  passager 
pleins  de  verve  et  de  talent ,  que  Molière  ne  voulut  pas  laisser  perdre.  C'est 
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Don  Syl ve  ^  comme  lui  y  fit  briller  à  mes  yeux 
Toutes  les  qualités  d'un  héros  ^orieux  : 
Même  éclat  de  vertus^  joint  à  môme  naissance , 
Me  parlait  en  tous  deux  pour  cette  préférence; 
Et  je  serais  encore  à  nommer  le  vainqueur^ 
Si  le  mérite  seul  prenait  droit  sur  un  cœur. 
Mais  ces  chaînes  du  ciel  qui  tombent  sur  nos  âmes 
Décidèrent  en  moi  le  destin  de  leurs  flammes; 
Et  toute  mon  estime^  égale  entre  les  deux^ 
Laissa  vers  don  Garcie  entraîner  tous  mes  vœux. 

ÉLISE. 

Cet  amour  que  pour  lui  votre  astre  vous  inspire 
N'a  sur  vos  actions  pris  que  bien  peu  d'empire. 
Puisque  nos  yeux,  madame,  ont  pu  longtemps  douter 
Qui  de  ces  deux  amants  vous  vouliez  mieux  traiter. 

DONE  ELVIRE. 

De  ces  nobles  rivaux  l'amoureuse  poursuite 
A  de  fâcheux  combats ,  Élise,  m'a  réduite. 
Quand  je  regardais  l'un,  rien  ne  me  reprochait 
Le  tendre  mouvement  où  mon  âme  penchait; 
Mais  je  me  l'imputais  à  beaucoup  d'injustice. 
Quand  de  l'autre  à  mes  yeux  s'offrait  le  sacrifice  : 
Et  don  Sylve^  après  tout,  dans  ses  soins  amoureux. 
Me  semblait  mériter  un  destin  plus  heureux. 
Je  m'opposais  encor  ce  qu'au  «ang  de  Gastiile 
Du  feu  roi  de  Léon  semble  devoir  la  lille; 
Et  la  longue  amitié  qui,  d'un  étroit  lien , 
Joignit  les  intérêts  de  son  père  et  du  mien. 
Ainsi,  plus  dans  mon  âme  un  autre  prenait  place. 
Plus  de  tous  ses  respects  je  plaignais  la  disgrâce  : 
Ma  pitié,  complaisante  à  ses  brûlants  soupirs. 
D'un  dehors  favorable  amusait  ses  désirs , 
Et  voulait  réparer,  par  ce  faible  avantage , 
Ce  qu'au  fond  de  mon  cœur  je  lui  faisais  d'outrage. 

ainsi  qu'il  força  le  public  à  applaudir,  dans  U  MUanthr<^,  Amphitrffou 
et  les  Femmes  savantes,  des  tirades  entières  qvA  n'avaient  pu  être  appré- 
ciées dans  Don  Garcie,  (A.-M.) 
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ÉLISE. 

Mais  son  premier  amour,  que  vous  avez  appris , 

Doit  de  cette  contrainte  afTranchir  vos  esprits  ; 

Et,  puisque  avant  ces  soins ,  où  pour  vous  il  s'engage , 

Done  Ignés  de  son  cœur  avait  reçu  Thommage, 

Et  que  y  par  des  liens  aussi  fermes  que  doux , 

L'auiitié  vous  unit ,  cette  comtesse  et  vous , 

Son  secret  révélé  vous  est  une  matière 

A  donner  à  vos  vœux  liberté  tout  entière; 

Et  vous  pouvez  sans  crainte ,  à  cet  amant  confus 

D'un  devoir  d'amitié  couvrir  tous  vos  refus. 

DONE  ELVIRB. 

Il  est  vrai  que  j'ai  lieu  de  chérir  la  nouvelle 
Qui  m'apprit  que  don  Sylve  était  un  infidèle. 
Puisque  par  ses  ardeurs  mon  cœur  tyrannisé 
Contre  elles  à  présent  se  voit  autorisé  ; 
Qu'il  en  peut  justement  combattre  les  hommages. 
Et,  sans  scrupule ,  ailleurs  donner  tous  ses  suffrages. 
Mais  enfin  quelle  joie  en  peut  prendre  ce  cœur. 
Si  d'une  autre  contrainte  il  souffre  la  rigueur  j 
Si  d'un  prince  jaloux  rétemelle  faiblesse 
Reçoit  indignement  les  soins  de  ma  tendresse , 
Et  semble  préparer,  dans  mon  juste  courroux^ 
Un  éclat  à  briser  tout  commerce  entre  nous? 

ÉLISE. 

Mais  si  de  votre  bouche  il  n'a  point  su  sa  gloire , 
Est-ce  un  crime  pour  lui  que  de  n'oser  la  croire? 
Et  ce  qui  d'un  rival  a  pu  flatter  les  feux 
L'autorise-t-il  pas  à  douter  de  vos  vœux? 

DONE  ELVIRE. 

Non,  non ,  de  cette  sombre  et  lâche  jalousie 
Rien  ne  peut  excuser  l'étrange  frénésie  : 
Et,  par  mes  actions,  je  l'w  trop  informé 
Qu'il  peut  bien  se  flatter  du  bonheur  d'être  aimé. 
Sans  employer  la  langue ,  il  est  des  interprètes 
Qui  parlent  clairement  des  atteintes  secrètes. 
Un  soupir,  un  regard ,  une  simple  rougeur, 
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Un  silence  est  assez  pour  expliquer  un  cœur. 
Tout  parle  dans  Tamour;  et,  sur  cette  matière, 
Le  moindre  jour  doit  être  une  grande  lumière , 
Puisque  chez  notre  sexe,  où  Thonneur  est  puissant. 
On  ne  montre  jamais  tout  ce  que  l'on  ressent. 
3'ai  voulu,  je  l'avoue,  ajuster  ma  conduite. 
Et  voir  d'un  œil  égal  Tun  et  l'autre  mérite  : 
Mais  que  contre  ses  vœux  on  combat  vainement. 
Et  que  la  différence  est  connue  aisément 
De  toutes  ces  faveurs  qu'on  fait  avec  étude , 
A  celles  où  du  cœur  fait  pencher  l'habitude  ! 
Dans  les  unes  toujours  on  paraît  se  forcer  5 
Mais  les  autres,  hélas  !  se  font  sans  y  penser  : 
Semblables  à  ces  eaux  si  pures  et  si  belles , 
Qui  coulent  sans  effort  des  sources  naturelles. 
Ma  pitié  pouf  don  Sylve  avait  beau  l'émouvoir. 
J'en  trahissais  les  soins  sans  m'en  apercevoir; 
Et  mes  regards  au  prince,  en  un  pareil  martyre, 
En  disaient  toujours  plus  que  je  n'en  voulais  dire. 

ÉLrsË. 
Enfin ,  si  les  soupçons  de  cet  illustre  amant , 
Puisque  vous  le  voulez ,  n'ont  point  de  fondement, 
Pour  le  moins  font-ils  foi  d'une  âme  bien  atteinte , 
Et  d'autres  chériraient  ce  qui  fait  votre  plainte. 
De  jaloux  mouvements  doivent  être  odieux, 
S'ils  partent  d'un  amour  qui  déplaise  à  nos  yeux  : 
Mais  tout  ce  qu'un  amant  nous  peut  montrer  d'alarmes 
Doit,  lorsque  nous  l'aimons ,  avoir  pour  nous  des  charmes; 
C'est  par  là  que  son  feu  se  peut  mieux  exprimer  ; 
Et,  plus  il  est  jaloux ,  plus  nous  devons  l'aimer. 
Ainsi,  puisqu'en  votre  àme  un  prince  magnanime... 

DONE  ELVIRE. 

Ah  !  ne  m'avancez  point  cette  étrange  maxime  ! 
Partout  la  jalousie  est  un  monstre  odieux  : 
Rien  n'en  peut  adoucir  les  traits  injurieux; 
Et,  plus  l'amour  est  cher  qui  lui  donne  naissance. 
Plus  on  doit  ressentir  les  coups  de  cette  offense. 
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Voir  un  prince  emporté,  qui  perd  à  tous  moments 

Le  respect  que  Tamour  inspire  aux  vrais  amants; 

Qui  ^  dans  les  soins  jaloux  où  son  âme  se  noie , 

Querelle  également  mon  éhagrin  et  ma  joie , 

Et  dans  tous  mes  regards  ne  peut  rien  remarquer 

Qu'en  faveur  d'un  rival  il  ne  veuille  expliquer  : 

Non ,  non ,  par  ces  soupçons  je  suis  trop  offensée , 

Et  sans  déguisement  je  te  dis  ma  pensée. 

Le  prince  don  Garcie  est  c]}er  à  mes  désirs; 

Il  peut  d'un  cœur  illustre  échauffer  les  soupirs; 

Au  milieu  de  Léon  on  a  vu  son  courage 

Me  donner  de  sa  flamme  un  noble  témoignage , 

Braver  en  ma  faveur  des  périls  les  plus  grands^ 

M'enlever  aux  desseins  de  nos  lâches  tyrans^ 

Et,  dans  ces  murs  forcés,  mettre  ma  destinée 

A  couvert  des  horreurs  d'un  indigne  hyménée  ; 

Et  je  ne  cèle  point  que  j'aurais  de  l'ennui 

Que  la  gloire  en  fût  due  à  quelque  autre  qu'à  lui  ; 

Car  un  cœur  amoureux  prend  un  plaisir  extrême 

A  se  voir  redevable ,  Élise ,  à  ce  qu'il  aime  ; 

Et  sa  flamme  timide  ose  mieux  éclater 

Lorsqu'on  favorisant  elle  croit  s'acquitter. 

Oui ,  j'aime  qu'un  secours  qui  hasarde  sa  tête 

Semble  à  sa  passion  donner  droit  de  conquête; 

J'aime  que  mon  péril  m'ait  jetée  en  ses  mains  ; 

Et  si  les  bruits  communs  ne  sont  pas  des  bruits  vains  • 

Si  la  bonté  du  ciel  nous  ramène  mon  frère , 

Les  vœux  les  plus  ardents  que  mon  cœur  puisse  faire , 

C'est  que  son  bras  encor  sur  un  perfide  sang 

Puisse  aider  à  ce  frère  à  reprendre  son  rang 

Et,' par  d'heureux  succès  d'une  haute  vaillance. 

Mériter  tous  les  soins  de  sa  reconnaissance  : 

Mais,  avec  tout  cela,  s'il  pousse  mon  courroux, 

S'il  ne  purge  ses  feux  de  leurs  transports  jaloux , 

Et  ne  les  range  aux  lois  que  je  lui  veux  prescrire , 

C'est  inutilement  qu'il  prétend  donc  I£lvire  : 

L'hymen  ne  peut  nous  joindre  5  et  j'abhorre  des  nœuds 
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Qui  deviendraient  sans  doute  un  enfer  pour  tous  deux. 

ÉLISE. 

Bien  que  Ton  pût  avoir  de3  sentiments  tout  autres , 
C'est  au  prince,  madame,  à  se  régler  aux  vôtres  ; 
Et  dans  votre  billet  ik  sont  si  bien  marqués , 
Que  quand  il  les  verra  de  la  sorte  expliqués... 

DONE  ELVIRE. 

Je  n'y  veux  point.  Élise,  employer  cette  lettre  ; 

C'est  un  soin  qu'à  ma  bouche  il  me  vaut  mieux  commettre* 

La  faveur  d'un  écrit  laisse  aux  mains  d'un  amant 

Des  témoins  trop  constants  de  notre  attachement  : 

Ainsi  donc  empêchez  qu'au  prince  on  ne  la  livre. 

ÉLISE. 

Toutes  vos  volontés  sont  des  lois  qu'on  doit  suivre. 

J'admire  cependant  que  le  ciel  ait  jeté 

Dans  le  goût  des  esprits  tant  de  diversité , 

Et  que  ce  que  les  uns  regardent  comme  outrage 

Soit  vu  par  d'autres  yeux  sous  un  autre  visage. 

Pour  moi ,  je  trouverais  mon  sort  tout  à  fait  doux , 

Si  j'avais  un  amant  qui  pût  être  jaloux  ; 

Je  saurais  m'applaudir  de  son  inquiétude, 

Et  ce  qui  pour  mon  âme  est  souvent  un  peu  rude , 

C'est  de  voir  don  Alvarne  prendre  aucun  souci. 

DONE  ELVIRE. 

Nous  ne  le  croyions  pas  sij)roche;  le  voici. 

SCÈNE  II. 
DONE  ELVIRE,  DON  AL  VAR,  ÉLISE. 

DONE  ELVIRE. 

Votre  retour  surprend  :  qu'avez-vousàm'apprendreî 
Don  Alphonse  vient-il?  A-t-on  lieu  de  l'attendre? 

DON  ALYAR. 

Oui,  madame  ;  et  ce  frère  en  Castille  élevé 
De  rentrer  dans  ses  droits  voit  le  temps  arrivé. 
Jusqu'ici  don  Louis,  qui  vit  à  sa  prudence 
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Par  le  feu  roi  mourant  commettre  son  enfance, 

A  caché  ses  destins  aux  yeux  de  tout  l'État, 

Pour  Tôter  aux  fureurs  du  traître  Mauregat; 

Et,  bien  que  le  tyran,  depuis  sa  lâche  audace. 

L'ait  souvent  demandé  pour  lui  rendre  sa  place, 

Jamais  son  zèle  ardent  n'a  pris  de  sûreté 

A  Tappàt  dangereux  de  sa  fausse  équité  : 

MaiS)  les  peuples  énms  par  cette  violence 

Que  vous  a  voulu  faire  une  injuste  puissance. 

Ce  généreux  vieillard  a  cru  qu'il  était  temps 

D'éprouver  le  succès  d'un  espoir  de  vingt  ans  : 

Il  a  tenté  Léon ,  et  ses  fidèles  trames 

Des  grands,  comme  du  peuple,  ont  pratiqué  les  âmes  , 

Tandis  que  la  Castille  armait  dix  mille  bras 

Pour  redonner  ce  prince  aux  vœux  de  ses  États; 

Il  fait  auparavant  semer  sa  renommée , 

Et  ne  veut  le  montrer  qu'en  tète  d'une  armée , 

Que  tout  prêt  à  lancer  le  foudre  punisseur 

Sous  qui  doit  succomber  un  lâche  ravisseur. 

On  investit  Léon,  et  don  Sylve  en  personne 

Conmiande  le  secours  que  son  père  vous  donne. 

BONE  ELYIRE. 

Un  secours  si  puissant  doit  flatter  notre  espoir; 
Mais  je  crains  que  mon  frère  y  puisse  trop  devoir. 

BON  ALYÀR. 

Mais,  madame,  admirez  que,  malgré  la  tempête 
Que  votre  usurpateur  oit  gronder  sur  sa  tête , 
Tous  les  bruits  de  Léon  annoncent  pour  certain 
Qu'à  la  comtesse  Ignés  il  va  donner  la  main. 

PONE  ELYIRE. 

Il  cherche  dans  l'hymen  de  cette  illustre  fille 
L'appui  du  grand  crédit  où  se  voit  sa  famille  ; 
Je  ne  reçois  rien  d'elle ,  et  j'en  suis  en  souci. 
Mais  son  coeur  au  tyran  futtoujour§  endurci. 

ÉLISE. 

De  trop  puissants  motifs  d'honneur  et  de  tendresse 
Opposent  ses  refus  aux  nœuds  dont  on  la  presse 
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Pour... 

DON  ALVAR. 

Le  prince  entre  ici. 

SCÈNE  III. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR, 
ÉLISE. 

DON  GARCIE. 

Je  viens  m'intéresser , 
Madame,  au  doux  espoir  qu'il  vous  vient  d'annoncer. 
Ce  frère,  qui  menace  un  tyran  plein  de  crimes, 
Flatte  de  mon  amour  les  transports  légitimes  : 
Son  sort  offre  à  mon  bras  des  périls  glorieux 
Dont  je  puis  faire  hommage  à  Téclat  de  vos  yeux. 
Et  par  eux  m'acqùérir,  si  le  ciel  m'est  propice, 
La  gloire  d'un  revers  que  vous  doit  sa  justice , 
Qui  va  faire  à  vos  pieds  choir  l'infidélité. 
Et  rendre  à  votre  sang  toute  sa  dignité. 
Mais  ce  qui  plus  me  plaît  d'une  attente  si  chère. 
C'est  que  pour  être  roi,  le  ciel  vous  rend  ce  frère; 
Et  qu'ainsi  mon  amour  peut  éclater  au  moins 
Sans  qu'à  d'autres  motifs  on  impute  ses  soins , 
Et  qu'il  soit  soupçonné  que  dans  votre  personne 
Il  cherche  à  me  gagner  les  droits  d'une  couronne. 
Oui,  tout  mon  cœur  voudrait  montrer  aux  yeux  de  tous 
Qu'il  ne  regarde  en  vous  autre  chose  que  vous  ; 
Et  cent  fois,  si  je  puis  le  dire  sans  offense , 
Ses  vœux  se  sont  armés  contre  votre  naissance; 
Leur  chaleur  indiscrète  a  d'un  destin  plus  bas 
Souhaité  le  partage  à  vos  divins  appas , 
Afin  que  de  ce  cœur  le  noble  sacrifice 
Pût  du  ciel  envers  vous  réparer  l'injustice , 
Et  votre  sort  tenir  des  mains  de  mon  amour 
Tout  ce  qu'il  doit  au  sang  dont  vous  tenez  le  jour. 
Mais  puisque  enfin  les  cieux,  de  tout  ce  juste  hommage. 
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A  mes  feux  prévenus  dérobent  Tavantage, 
Trouvez  bon  que  ces  feux  prennent  un  peu  d'espoir 
Sur  la  mort  que  mon  bras  s'apprête  à  faire  voir. 
Et  qu'ils  osent  briguer,  par  d'illustres  services , 
D'un  frère  et  d'un  État  les  suffrages  propices. 

DONE  ELVIRE. 

Je  sais  que  vous  pouvez,  prince,  en  vengeant  nos  droits, 
Faire  pour  votre  amour  parler  cent  beaux  exploits  : 
Mais  ce  n'est  pas  assez,  pour  le  prix  qu'il  espère , 
Que  Taveu  à\m  État  et  la  faveur  d'un  frère. 
Done  Elvire  n'est  pas  au  bout  de  cet  effort , 
Et  je  vous  vois  à  vaincre  un  obstacle  plus  fort. 

DON  GARCIE. 

Oui,  madame,  j'entends  ce  que  vous  voulez  dire. 
Je  sais  bien  que  pour  vous  mon  cœur  en  vain  soupire  ; 
Et  l'obstacle  puissant  qui  s'oppose  à  mes  feux. 
Sans  que  vous  le  nommiez,  n'est  pas  secret  pour  eux. 

DONE  ELVIRE. 

Souvent  on  entend  mal  ce  qu'on  croit  bien  entendre  ; 
Et  par  trop  de  chaleur,  prince,  on  se  peut  méprendre. 
Mais,  puisqu'il  faut  parler,  désirez-vous  savoir 
Quand  vous  pourrez  me  plaire,  et  prendre  quelque  espoir? 

DON  GARCIE. 

Ce  me  sera,  madame,  une  faveur  extrême. 

DONB  ELVIRE. 

Quand  vous  saurez  m'aimer  comme  il  faut  que  l'on  aiuio. 

DON  GARCIE. 

Eh!  que  peut-on,  hélas!  observer  sous  les  cieux 
Qui  ne  cède  à  l'ardeur  que  m'inspirent  vos  yeux? 

DONE  ELVIRE. 

Quand  votre  passion  ne  fera  rien  paraître 
Dont  se  puisse  indigner  celle  qui  l'a  fait  naître. 

DON  GARCIE. 

C'est  là  son  plus  grand  soin. 

DONE  ELVIRE. 

Quand  tous  ces  mouvements 
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Ne  prendront  point  de  moi  de  trop  bas  sentiments. 

DON  6ARGIE. 

Ils  vous  révèrent  trop. 

PONE  ELVIRE. 

Quand  d'un  injuste  ombrage 
Votre  raison  saura  me  réparer  l'outrage , 
£t  que  vous  bannirez  enfin  ce  momtre  affreux 
Qui  de  son  noir  venin  empoisonne  vos  feux. 
Cette  jalouse  humeur  dont  l'importun  caprice 
Aux  vœux  que  vous  m'offrez  rend  un  mauvais  office. 
S'oppose  à  leur  attente ,  et  contre  eux ,  à  tous  coups. 
Arme  les  mouvements  de  mon  juste  courroux. 

DON  GARGIE. 

Ahl  madame,  il  est  vrai,  quelque  effort  que  je  fasse. 

Qu'un  peu  de  jalousie  en  mon  cœur  trouve  place , 

Et  qu'un  rival,  absent  de  vos  divins  appas, 

Au  repos  de  ce  cœur  vient  livrer  des  combats. 

Soit  caprice  ou  raison ,  j'ai  toujours  la  croyance 

Que  votre  âme  en  ces  lieux  souffre  de  son  absence 

Et  que,  malgré  mes  soins,  vos  soupirs  amoureux 

Vont  trouver  à  tous  coups  ce  rival  trop  heureux. 

Mais  si  de  tels  soupçons  ont  de  quoi  vous  déplaire, 

Ji  vous  est  bien  facile,  hélas!  de  m'y  soustraire; 

Et  leur  bannissement,  dont  j'accepte  la  loi. 

Dépend  bien  plus  de  vous  qu'il  ne  dépend  de  moi. 

Oui,  c'est  vous  qui  pouvez,  par  deux  mots  pleins  de  flamme, 

Contre  la  jalousie  armer  toute  mon  âme , 

Et,  des  pleines  clartés  d'un  glorieux  espoir , 

Dissiper  les  horreurs  que  ce  monstre  y  fait  choir. 

Daignez  donc  étouffer  le  doute  qui  m'accable. 

Et  faites  qu'un  aveu  d'une  bouche  adorable 

Me  donne  l'assurance,  au  fort  de  tant  d'assauts, 

Que  je  ne  puis  trouver  dans  le  peu  que  je  vaux. 

BONS  ELYIRE. 

Prince,  de  vos  soupçons  la  tyrannie  est  grande  : 

Au  moindre  mot  qu'il  dit,  un  cœur  veut  qu'on  l'entende. 

Et  n'aime  pas  ces  feux  dont  l'importunité 
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Demande  qu^on  s'explique  avec  tant  de  clarté. 
Le  premier  mouvement  qui  découvre  notre  ftme 
Doit  d'un  amant  discret  satisfaire  la  flamme; 
Et  c'est  à  s'en  dédire  autoriser  nos  vœux^ 
Que  vouloir  plus  avant  pousser  de  tels  aveux. 
Je  ne  dis  point  quel  choix  ^  s'il  m'était  volontaire. 
Entre  don  Sylve  et  vous  mon  âme  pourrait  faire; 
Mais  vouloir  vous  contraindre  à  n'être  point  jaloux 
Aurait  dit  quelque  chose  à  tout  autre  que  vous  y 
Et  je  croyais  cet  ordre  un  assez  doux  langage^ 
Pour  n'avoir  pas  besoin  d'en  dire  davantage. 
Cependant  votre  amour  n'est  pas  encor  content; 
n  demande  un  aveu  qui  soit  plus  éclatant; 
Pour  l'ôter  de  scrupule ,  il  me  faut  à  vous-même , 
En  des  termes  exprès,  dire  que  je  vous  aime; 
Et  peut-être  qu'encor ,  pour  vous  en  assurer , 
Vous  vous  obstineriez  à  m'en  faire  jurer. 

DON  GÀRGIE. 

Hé  bien!  madame ,  hé  bien  !  je  suis  trop  téméraire  : 
De  tout  ce  qui  vous  plaît  je  dois  me  satisfaire. 
Je  ne  demande  point  de  plus  grande  clarté  ; 
Je  crois  que  vous  avez  pour  moi  quelque  bonté. 
Que  d'un  peu  de  pitié  mon  feu  vous  sollicité. 
Et  je  me  vois  heureux  plus  que  je  ne  mérite. 
C'en  est  fait,  je  renonce  à  mes  soupçons  jaloux; 
L'arrêt  qui  les  condamne  est  un  arrêt  bien  doux , 
Et  je  reçois  la  loi  qu'il  daigne  me  prescrire. 
Pour  affranchir  mon  cœur  de  leur  injuste  empire. 

BONE  ELYIRE. 

Vous  promettez  beaucoup,  prince;  et  je  doute  fort 
Si  vous  pourrez  sur  vous  faire  ce  grand  effort. 

BON  GAECIE. 

Ah  !  madame,  il  suffit ,  pour  me  rendre  croyable , 
Que  ce  qu'on  vous  promet  doit  être  inviolable , 
Et  que  l'heur  d'obéir  à  sa  divinité 
Ouvre  aux  plus  grands  efforts  trop  de  facilité. 
Que  le  ciel  me  déclare  une  étemelle  guerre, 

MOUËRE.  —  T.  I.  •• 
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Que  je  tombe  à  vos  pieds  d'un  éclat  de  tonnerre; 
Ou  y  pour  périr  eofcor  par  de  plus  rudes  coups , 
Puissé-je  voir  sur  moi  fondre  votre  courroux , 
Si  jamais  mon  amour  descend  à  la  faiblesse 
De  manquer  au  devoir  d'une  telle  promesse  ; 
Si  jamais  dans  mon  âme  aucun  jaloux  transport 
Fait... 

SCÈNE  IV. 

DONE  ELVIRE,DON  GARCIE,  DON  ALVAR, 
ÉLISE. 

UN  PAGE  ,  préfmUnt  an  billet  à  doue  Ehire. 
DONE  ELVIRE. 

J'en  étais  en  peine,  et  tu  m'obliges  fort. 
Que  le  courrier  attende. 

SCENE  V. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON.ALVAR^ 
ÉLISE. 

DONE  ELVIRE,  bas ,  à  part. 

A  ces  regards  qu'il  jette , 
Vois-je  pas  que  déjà  cet  écrit  l'inquiète? 
Prodigieux  effet  de  son  tempérament! 

(haut.) 

Qui  vous  arrête,  prince,  au  milieu  du  serment? 

BON  GARGIE. 

J'ai  cru  que  vous  aviez  quelque  secret  ensemble, 
Et  je  ne  voulais  pas  l'interrompre. 

BONE  ELVIRE. 

11  me  semble 
Que  VOUS  me  répondez  d'un  ton  fort  altéré. 
Je  vous  vois  tout  à  coup  le  visage  égaré. 
Ce  changement  soudain  a  lieu  de  me  surprendre  : 
D'où  peut-il  provenir?  le  pourrait-on  apprendre? 

DON  GARCIE. 

D'un  mal  qui  tout  à  coup  vient  d'attaquer  mon  cœur. 
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DONE  ELYIRE. 

Souvent  plus  qu'on  ne  croit  ces  maux  ont  de  rigueur^ 
Et  quelque  prompt  secours  vous  serait  nécessaire. 
Mais  encor,  dites-moi ,  vous  prend-il  d'ordinaire  ? 

DON  GARGIE. 

Parfois. 

DONE  ELYIRE. 

Ah  !  priace  faible  !  Hé  bien  !  par  cet  écrit  y 
Guérisse^e^  ce  mal;  il  n'est  que  dans  l'esprit. 

DON  GARGIE. 

Par  cet  écrite  madame?  Ah  !  ma  main  le  refuse! 
Je  vois  votre  pensée  ;  et  de  quoi  Ton  m'accuse. 
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DONE  ELYIRE. 

Lisez-le,  vousdis-je,  et  satisfaHes^vous. 

DON  GARGIE. 

Pour  me  traiter  après  de  faible,  de  jaloux? 
Non,  non.  Je  dois  ici  vous  rendre  témoignage 
Qu'à  mon  cœur  cet  écrit  n'a  point  donné  d'ombrage; 
Et,  bien  que  vos  bontés  m'en  laissent  le  pouvoir, 
Pour  me  justifier  je  ne  veux  point  le  voir. 

DONE  ELYIRE. 

Si  vous  vous  obstinez  à  cette  résistance, 
J'aurais  tort  de  vouloir  vous  faire  violence; 
Et  c'est  assez  enfin  de  vous  avoir  pressé 
De  voir  de  quelle  main  ce  billet  m'est  tracé. 

DON  GARGIE. 

Ma  volonté  toujours  vous  doit  être  soumise  : 
Si  c'est  votre  plaisir  que  pour  vous  je  le  lise. 
Je  consens  volontiers  à  prendre  cet  emploi. 

DONE  ELYIRE. 

Oui,  oui,  prince,  tenez,  vous  le  lirez  pour  moi. 

DON  GARGIE. 

C'est  pour  vous  obéir,  au  moins;  et  je  puis  dire... 

DONE  ELYIRE. 

C'est  ce  que  vous  voudrez  :  dépéchez-vous  de  lire 

DON  GARGIE* 

Il  est  de  done  Ignés ,  à  ce  que  je  connoi. 


I». 


Digitized  by 


Google 


292  DON  GARCIE  de  NAVARRE. 

DONB  ELVIRE. 

Oui.  Je  m'en  réjouis  et  pour  vous  et  pour  moi. 

BON  GARGIE   lit. 

«  Malgré  Teffort  d'un  long  mépris , 
«  Le  tyran  toujours  m'aime  ;  et,  depuis  votre  absence , 
a  Vers  moi ,  pour  me  porter  au  dessein  qu'il  a  pris , 
a  II  semble  avoir  tourné  toute  sa  violence , 
4c  DoM  il  poursuivait  Talliance 
a  De  vous  et  de  son  fils, 
a  Ceux  qui  sur  moi  peuvent  avoir  empire, 
a  Par  de  lâches  motifs  qu'un  faux  honneur  inspire, 

a  Approuvent  tous  cet  indigne  lien. 
«  J'ignore  encor  par  où  finira  mon  martyre  ; 
a  Mais  je  mourrai  plutôt  que  de  consentir  rien, 
a  Puissiez-vous  jouir,  belle  Elvire , 
a  D'un  destin  plus  doux  que  le  mien! 

a  DONE  IGNES.  D 

Danis  la  haute  vertu  son  âme  est  affermie. 

SONE  EI4YIRE. 

Je  vais  faire  réponse  à  cette  illustre  amie. 
Cependant  apprenez,  prince,  à  vous  mieux  armer 
Contre  ce  qui  prend  droit  de  vous  trop  alarmer. 
J'ai  calmé  votre  trouble  avec  cette  lumière. 
Et  la  chose  a  passé  d'une  douce  manière; 
Mais,  à  n'en  point  mentir,  il  serait  des  moments 
Où  je  pourrais  entrer  dans  d'autres  sentiments 

BON  GARGIE. 

Hé  quoi  !  vous  croyez  donc...? 

BONE  ELVIRE. 

Je  crois  ce  qu'il  faut  croire. 
Adieu.  De  mes  avis  conservez  la  mémoire; 
Et  s'il  est  vrai  pour  moi  que  votre  amour  soit  grand , 
Donnez-en  à  mon  cœur  les  preuves  qu'il  prétend. 

BON  GARGIE. 

Croyez  que  désormais  c'est  toute  mon  envie , 
Et  qu'avant  qu'y  manquer  je  veux  perdre  la  vje. 
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SCÈNE    I. 
ÉLISE,  DON  LOPE. 

ÉLISE. 

Tout  ce  que  fait  le  prince ,  à  parler  franchenient. 
N'est  pas  ce  qui  me  donne  un  grand  étonnement; 
Car  que  d'un  noble  amour  une  ftme  bien  saisie 
En  pousse  les  transports  jusqu'à  la  jalousie. 
Que  de  doutes  fréquents  ses  vœux  çoient  traversés , 
Il  est  fort  naturel  y  et  je  l'approuve  assez  :  ' 
Mais  ce  qui  me  surprend  y  don  Lope ,  c'est  d'entendre 
Que  vous  lui  préparez  les  soupçons  qu'il  doit  prendre  y 
Que  votre  ftme  les  forme ,  et  qu'il  n'est  en  ces  lieux 
Fftcheux  que  par  vos  soins,  jaloux  que  par  vos  yeux. 
Encore  un  coup,  don  Lope  y  une  ftme  bien  éprise. 
Des  soupçons  qu'elle  prend  ne  me  rend  point  surprise  ; 
Mais  qu'on  ait  sans  amour  tous  les  soins  d'un  jaloux , 
C'est  une  nouveauté  qui  n'appartient  qu'à  vous. 

DON  LOPE. 

Que  sur  cette  conduite  à  son  aise  Ton  glose , 
Chacun  règle  la  sienne  au  but  qu'il  se  propose  ; 
Et ,  rebuté  par  vous  des  soins  de  mon  amour , 
Je  songe  auprès  du  prince  à  bien  faire  ma  cour. 

ÉLISE. 

Mais  savez-vous  qu'enfin  il  fera  mal  la  sienne. 

S'il  faut  qu'en  cette  humeur  votre  esprit  l'entretienne? 

BON  LOPE. 

Et  quand,  charmante  Élise,  a-tr-on  vu,  s'il  vous  plaît. 
Qu'on  cherche  auprès  des  grands  que  son  propre  intérêt? 
Qu'un  parfait  courtisan  veuille  charger  leur  suite 
D'un  censeur  des  défauts  qu'on  trouve  en  leur  conduite , 
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Et  s'aille  inquiéter  si  son  discours  leur  nuit , 
Pourvu  que  sa  fortune  en  tire  quelque  fruit  ? 
Tout  ce  qu'on  fait  ne  va  qu'à  se  mettre  en  leur  grâce  ; 
Par  la  plus  courte  voie  on  y  cherche  une  place  ; 
Et  les  plus  prompts  moyens  de  gagner  leur  faveur, 
C'est  de  flatter  toujours  le  faible  de  leur  cœur. 
D'applaudir  en  aveugle  à  ce  qu'ils  veulent  faire . 
Et  n'appuyer  jamais  ce  qui  peut  leur  déplaire  . 
C'est  là  le  vrai  secret  d'être  bien  auprès  d'eux 
Les  utiles  conseils  font  passer  pour  fâcheux , 
Et  vous  laissent  toujours  hors  de  la  confidence , 
Où  vous  jette  d'abord  l'adroite  complaisance. 
Enfin,  on  voit  partout  que  l'art  des  courtisans 
Ne  tend  qu'à  profiter  des  faiblesses  des  grands , 
A  nourrir  leurs  erreurs,  et  jamais  dans  leur  âme 
Ne  porter  les  avis  des  choses  qu'on  y  blâme. 

ÉLÎSE. 

Ces  maximes  un  temps  leur  peuvent  succéder; 

Mais  il  est  des  revers  qu'on  doit  appréhender; 

Et  dans  l'esprit  des  grands ,  qu'on  tâche  de  surprendre , 

Un  rayon  de  lumière  à  la  fin  peut  descendre. 

Qui  sur  tous  ces  flatteurs  venge  équitablement 

Ce  qu'a  fait  à  leur  gloire  un  long  aveuglement. 

Cependant  je  dirai  que  votre  âme  s'explique 

Un  peu  bien  librernent  sur  votre  politique  ; 

Et  ces  nobles  motifs ,  au  prince  rapportés. 

Serviraient  assez  mal  vos  assiduités. 

BON  LOPE. 

Outre  que  je  pourrais  désavouer  sans  blâme 
Ces  libres  vérités  sur  quoi  s'ouvre  mon  âme , 
Je  sais  fort  bien  qu'Élise  a  l'esprit  trop  discret 
Pour  aller  divulguer  cet  entretien  secret. 
Qu'ai-je  dit,  après  tout,  que  sans  moi  l'on  ne  sache? 
Et  dans  mon  procédé  que  faut-il  que  je  cache? 
On  peut  craindre  une  chute  avec  quelque  raison , 
Quand  on  met  en  usage  ou  ruse  ou  trahison; 
Mais  qu'ai-je  à  redouter,  moi  qui  partout  n'avance 
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Que  les  soins  approuvés  d'un  peu  de  complaisance , 

Et  qui  suis  seulement  par  d'utiles  leçons 

La  pente  qu'a  le  prince  à  de  jaloux  soupçons?    . 

Son  âme  semble  en  vivre ,  et  je  mets  mon  étude 

A  trouver  des  raisons  à  son  inquiétude^ 

A  voir  de  tous  côtés  s'il  ne  se  passe  rien 

A  fournir  le  sujet  d'un  secret  entretien  ; 

Et  quand  je  puis  venir,  enflé  d'une  nouvelle , 

Donner  à  son  repos  une  atteinte  mortelle. 

C'est  lors  que  plus  il  m'aime;  et  je  vois  sa  raison 

D'une  audience  avide  avaler  ce  poison. 

Et  m'en  remercier  comme  d'une  victoire 

Qui  comblerait  ses  jours  de  bonheur  et  de  gloire. 

Mais  mon  rival  paraît ,  je  vous  laisse  tous  deux  ; 

Et,  bien  que  je  renonce  à  l'espoir  de  vos  vœux , 

J'aurais  un  peu  de  peine  à  voir  qu'en  ma  présence 

D  reçût  des  effets  de  quelque  préférence; 

Et  je  veux ,  si  je  puis ,  m'épargner  ce  souci. 

ELISE. 

Tout  amant  de  bon  sens  en  doit  user  ainsi. 

SCÈNE  II. 
DON  ALVAR,  ÉtISE. 

DON    ALVAR. 

Enfin  nous  apprenons  que  le  roi  de  Navarre 
Pour  les  désirs  du  prince  aujourd'hui  se  déclare , 
Et  qu'un  nouveau  renfort  de  troupes  nous  attend 
Pour  le  fameux  service  où  son  amour  prétend. 
Je  suis  surpris ,  pour  moi ,  qu'avec  tant  de  vitesse 
On  ait  fait  avancer...  Mais... 
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SCÈNE   III. 
DON  GARCIE,  ÉLISE,  DON  ALVAR. 

DON  GAEGIE. 

Que  fmt  la  princesse? 

ÉLISE. 

Quelques  lettres,  seigneur;  je  le  présume  ainsi. 
Mais  elle  va  savoir  que  vous  êtes  ici. 

DON  GARCIE. 

J'attendrai  qu'elle  ait  fait. 

SCÈNE  IV. 

DON  GARCIE. 

Près  de  souffrir  sa  vue. 
D'un  trouble  tout  nouveau  je  me  sens  Tàme  émue  ; 
Et  la  crainte,  mêlée  à  mon  ressentiment , 
Jette  par  tout  mon  corps  un  soudain  tremblement. 
Prince,  prends  garde  au  moins  qu'un  aveugle  caprice 
Ne  te  conduise  ici  dans  quelque  précipice , 
Et  que  de  ton  esprit  les  désordres  puissants 
Ne  donnent  un  peu  trop  au  rapport  de  tes  sens  : 
Consulte  ta  raison ,  prends  sa  clarté  pour  guide  ; 
Vois  d  de  tes  soupçons  l'apparence  est  solide, 
Ne  démens  pas  leur  voix  ;  mais  aussi  garde  bien 
Que ,  pour  les  croire  trop,  ils  ne  t'imposent  rien  : 
Qu'à  tes  premiers  transports  ils  n'osent  trop  permettre  ; 
Et  relis  posément  cette  moitié  de  lettre. 
Ah  !  qu'est-ce  que  mon  cœur ,  trop  digne  de  pitié, 
Ne  voudrait  pas  donner  pour  son  autre  moitié? 
Mais ,  après  tout,  que  dis-je?  Il  suffit  bien  de  l'une , 
Et  n'en  voilà  que  trop  pour  voir  mon  infortune. 

a  Quoique  votre  rival. . . 
a  Vous  devez  toutefois  vous... 
a  Et  vous  avez  en  vous  à... 
c  L'obstacle  le  plus  grand... 
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«t  Je  chéris  tendrement  ce... 
a  Pour  me  tirer  des  mains  de.., 
(c  Son  amour^  ses  devoirs... 
a  Mais  il  m'est  odieux  avec... 

a  Otez  donc  à  vos  feux  ce... 
a  Méritez  les  regards  que  Ton... 
«  Et  lorsqu'on  vous  oblige. . . 
a  Ne  vous  obstinez  pointa... 

Oui  y  mon  sort  par  ces  mots  est  assez  éclairci; 
Son  cœur^  comme  sa  main^  se  fait  connaître  ici; 
Et  les  sens  imparfaits  de  cet  écrit  funeste , 
Pour  s'expliquer  à  moi^  n'ont  pas  besoin  du  reste. 
Toutefois^  dans  l'abord  agissons  doucement^ 
Couvrons  à  l'infidèle  un  vif  ressentiment; 
Et  ^  de  ce  que  je  tiens  ne  donnant  point  d'indice  y 
Confondons  son  esprit  par  son  propre  artifice. 
La  voici.  Ma  raison^  renferme  mes  transports^ 
Et  rends-toi  pour  un  temps  maîtresse  du  dehors. 

SCÈNE  V. 
DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE. 

BONE  ELVIRE. 

Vous  avez  bien  voulu  que  je  vous  fisse  attendre? 

DON  GARGIE  y  bu,'  k  part 

Ah  !  qu'elle  cache  bien... 

DONE  ELVIRE. 

On  vient  de  nous  apprendre 
Que  le  roi  votre  père  approuve  vos  projets , 
Et  veut  bien  que  son  fils  nous  rende  nos  sujets  5 
Et  mon  ftme  en  a  pris  une  allégresse  extrême. 

DON  GARGIE. 

Oui^  madame  ^  et  mon  cœur  s'en  réjouit  de  même  ; 
Mais... 

DONE  ELVIRE. 

Le  tyran  sans  doute  aura  peine  à  parer 
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Les  foudres  que  partout  il  entend  murmurer; 
Et  j'ose  me  flatter  que  le  même  courage 
Qui  put  bien  me  soustraire  à  sa  brutale  rage , 
Et ,  dans  les  murs  d'Astorgue  arraché  de  ses  mains , 
Me  faire  un  sûr  asile  à  braver  ses  desseins^ 
Pourra,  de  tout  Léon  achevant  la  conquête , 
Sous  ses  nobles  efforts  ftdre  choir  cette  tête. 

DON  GARCIE. 

Le  succès  en  pourra  parler  dans  quelques  jours. 
Mais,  de  grâce,  passons  à  quelque  autre  discours. 
Puis-je ,  sans  trop  oser,  vous  prier  de  me  dire 
A  qui  vous  avez  pris,  madame ,  soin  d'écrire. 
Depuis  que  le  destin  nous  a  conduits  ici? 

DONE  ELVIRE. 

Pourquoi  cette  demande ,  et  d'où  vient  ce  souci  ? 

DON  GARCIE. 

D'un  désir  curieux  de  pure  fantaisie . 

DONE  ELYIRE. 

La  curiosité  natt  de  la  jalousie. 

DON  GARCIE. 

Non,  ce  n'est  rien  du  tout  de  ce  que  vous  pensez  ; 
Vos  ordres  de  ce  mal  me  défendent  assez. 

DONE  ELVIRE. 

Sans  chercher  plus  avant  quel  intérêt  vous  presbc , 
J'ai  deux  fois  à  Léon  écrit  à  la  comtesse. 
Et  deux  fois  au  marquis  don  Louis  à  Burgos. 
Avec  cette  réponse  êtes- vous  en  repos? 

DON  GARCIE. 

Vous  n'avez  point  écrit  à  quelque  autre  personne. 
Madame? 

DONE  ELVIRE. 

Non,  sans  doute  ;  et  ce  discours  m'étonne, 

DON  GARCIE. 

De  grâce ,  songez  bien ,  avant  que  d'assurer. 
En  manquant  de  mémoire ,  on  peut  se  parjurer. 

DONE  ELVIRE. 

Ma  bouche,  sur  ce  point,  ne  peut  être  parjure. 
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BON    GARGIE. 

EUe  a  dit  toutefois  une  haute  imposture. 

DONE  ELTIRE. 

Prince! 

BON  GARGIE. 

Madame  ! 

BONS  ELYIRE. 

0 ciel!  quel  est  ce  mouvement? 
Avez-vous ,  dites-moi ,  perdu  le  jugement  ? 

BON  GARGIE. 

Oui ,  oui ,  je  l'ai  perdu .  lorsque  dans  votre  vue 
J'ai  pris^  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue^ 
Et  que  j'ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 

BONE  ELVIRE. 

De  quelle  trahison  pouvez-vous  donc  vous  plaindre? 

BON  GARGIE. 

Ah!  que  ce  cœur  est  double,  et  sait  bien  l'art  de  feindre  1 
Mais  tous  moyens  de  fuir  lui  vont  être  soustraits. 
Jetez  ici  les  yeux,  et  connaissez  vos  traits  : 
Sans  avoir  vu  le  reste,  il  m'est  assez  facile 
De  découvrir  pour  qui  vous  employez  ce  style. 

BONE  ELVIRE. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  Tesprit? 

BON  GARGIE. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit? 

BONE  ELVIRE. 

L'innocence  à  rougir  n'est  point  accoutumée. 

BON  GARGIE. 

Il  est  vrai  qu'en  ces  lieux  on  la  voit  opprimée. 
Ce  billet  démenti  pour  n'avoir  point  de  seing... 

BONE  ELVIRE. 

Pourquoi  le  démentir,  puisqu'il  est  de  ma  main? 

BON  GARGIE. 

Encore  est-ce  beaucoup  que,  de  franchise  pure. 
Vous. demeuriez  d'accord  que  c'est  votre  écriture; 
Mais  ce  sera  sans  doute ,  et  j'en  serais  garant , 
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Un  biUet  qu'on  envoie  à  quelque  indifférent; 
Ou  du  moins  ce  quMl  a  de  tendresse  évidente 
Sera  pour  une  amie  y  ou  pour  quelque  parente. 

DONE   £LYIRE. 

Non  9  c'est  pour  un  amant  que  ma  main  Ta  formé . 
Et  j'ajoute  de  plus^  pour  un  amant  aimé. 

BON  GARGIE. 

Et  je  puiS;  ô  perfide...  ! 

BONE  ELVIRE. 

Arrêtez ,  prince  indigne  ! 
De  ce  lâche  transport  l'égarement  insigne. 
Bien  que  de  vous  mon  coeur  ne  prenne  point  de  loi , 
Et  ne  doive  en  ces  lieux  aucun  compte  qu'à  soi  j 
Je  veux  bien  me  purger,  pour  votre  seul  supplice  y 
Du  crime  que  m'impose  un  insolent  caprice. 
Vous  serez  éclairci ,  n'en  doutez  nullement. 
J'ai  ma  défense  prête  en  ce  même  moment. 
Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière  : 
Mon  innocence  ici  paraîtra  tout  entière; 
Et  je  veux^  vous  mettant  juge  en  votre  intérêt^ 
Vous  faire  prononcer  vous-même  votre  arrêt. 

BON  GARGIE. 

Ce  sont  propos  obscurs  qu'on  ne  saurait  comprendre. 

BONE  ELVIRE. 

Bientôt  à  vos  dépens  vous  me  pourrez  entendre. 
Élise;  holà! 

SCÈNE   VI. 

DON  GARGIE,  DONE  ELVIRE,  ÉLISE. 

ÉLISE. 

Madame. 

BONE  ELYIREy  àdonGarele. 

Observez  bien  au  moins 
Si  j*ose  à  vous  tromper  employer  quelques  soins; 
Si ,  par  un  seul  coup  d'o^l  ou  geste  qui  l'instruise , 
Je  cherche  de  ce  coup  à  parer  la  surprise. 
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(iiUse.) 

Le  billet  que  tantôt  ma  main  avait  tracé  ^ 
Répondez  promptement^  où  Tavez-vous  laissé? 

ÉLISE. 

Madame,  j'ai  sujet  de  m'avouer  coupable. 

Je  ne  sais  comme  il  est  demeuré  sur  ma  table; 

Mais  on  vient  de  m'àpprendre  en  ce  même  moment 

Que  don  Lope,  venant  dans  mon  appartement^ 

Par  une  liberté  qu'on  lui  voit  se  permettre^ 

A  fureté  partout ,  et  trouvé  cette  lettre. 

Comme  il  la  dépliait,  Léonor  a  voulu 

S'en  saisir  promptement,  avant  qu'il  eût  rien  lu  ; 

Et  se  jetant  sur  lui ,  la  lettre  contestée 

En  deux  justes  moitiés  dans  leurs  mains  est  restée. 

Et  don  Lope,  aussitôt  prenant  un  prompt  essor, 

A  dérobé  la  sienne  aux  soins  de  Léonor.- 

DONE  ELVIRE. 

Avez-vous  ici  l'autre? 

ÉLISE. 

Oui ,  la  v(Hlà .  madame. 

DONE  ELVIEE. 
(  à  don  Garcie.  ) 

Donnez.  Nous  allons  voir  qui  mérite  le  blâme. 
Avec  votre  moitié  rassemblez  celle-ci , 
lisez ^  et  hautement;  je  veux  l'entendre  aussi. 

BON  6ARGIE. 

Au  prince  don  Garcie.  Ah  ! 

DONE  ELVIRE. 

Achevez  délire; 
Votre  âme  pour  ce  mot  ne  doit  pas  s'interdire, 

DON  GARCIE  ut. 

<K  Quoique  votre  rival ^  prince,  alarme  votre  âme 
a  Vous  devez  toutefois  vous  craindre  plus  que  lui  ; 
a  Et  vous  avez  en  vous  à  détruire  aujourd'hui  , 
a  L'obstacle  le  plus  grand  que  trouve  votre  flamme. 

a  Je  chéris  tendrement  ce  qu'a  fait  don  Garcie , 
«  Pour  me  tirer  des  mains  de  nos  fiers  ravisseurs. 
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a  Sou  amour,  ses  devoirs,  ont  pour  moi  des  douceurs^ 
a  Mais  il  m'est  odieux  avec  sa  jalousie. 

a  Otez  donc  à  vos  feux  ce  qu'ils  en  font  paraître; 
«  Méritez  les  regards  que  Ton  jette  sur  eux; 
«  Et,  lorsqu'on  vous  oblige  à  vous  tenir  heureux. 
«  Ne  vous  obstinez  point  à  ne  pas  vouloir  Têtre.  » 

BONE  EL  VIRE. 

Hé  bien  !  que  dites-vous  ? 

DON  GARCIE. 

Ah  !  madame ,  je  dis 
Qu'à  cet  objet  mes  sens  demeurent  interdits; 
Que  je  vois  dans  ma  plainte  une  horrible  injustice. 
Et  qu'il  n'est  point  pour  moi  d'assez  cruel  supplice. 

LONE  ELVIRE. 

11  suffit.  Apprenez  que  si  j'ai  souhaité 
Qu'à  vos  yeux  cet  écrit  pût  être  présenté , 
C'est  pour  le  démentir,  et  cent  fois  me  dédire 
De  tout  ce  que  pour  vous  vous  y  venez  de  lire. 
Adieu,  prince. 

BON  GARCIE. 

Madame ,  hélas  !  où  fuyez-vous? 

DONE  ELVIRE. 

OÙ  vous  ne  serez  point,  trop  odieux  jaloux. 

DON   GARCIE. 

Ah  I  madame ,  excusez  un  amant  misérable , 

Qu'un  sort  prodigieux  a  fait  vers  vous  coupable , 

Et  qui,  bien  qu'il  vous  cause  un  courroux  si  puissant. 

Eût  été  plus  blâmable  à  rester  innocent. 

Car  enfin,  peul-il  être  une  âme  bien  atteinte. 

Dont  l'espoir  le  plus  doux  ne  soit  mêlé  de  crainte? 

Et  pourriez-vous  penser  que  mon  cœur  eût  aimé , . 

Si  ce  bUlet  fatal  ne  l'eût  point  alarmé  ; 

S'il  n'avait  point  frémi  des  coups  de  cette  foudre , 

Dont  je  me  figurais  tout  mon  bonheur  en  poudre  ? 

Vous-même,  dites-moi  si  cet  événement 

N'eût  pas  dans  mon  eri^eur  jeté  tout  autre  amant  ; 
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Si  d'une  preuve ,  hélas  !  qui  me  semblait  si  claire , 
Je  pouvais  démentir. . . 

DONE  ELVIBE. 

Oui ,  vous  le  pouviez  faire; 
Et  dans  mes  sentiments,  assez  bien  déclarés. 
Vos  doutes  rencontraient  des  garants  assurés  : 
Vous  n'aviez  rien  à  craindre;  et  d'autres ,  sur  ce  gage, 
Auraient  du  monde  entier  bravé  le  témoignage. 

DON  GARGIE. 

Moins  on  mérite  un  bien  qu'on  nous  fait  espérer, 

Plus  notre  âme  a  de  peine  à  pouvoir  s'assurer. 

Un  sort  trop  plein  de  gloire  à  nos  yeux  est  fragile , 

Et  nous  laisse  aux  soupçons  une  pente  facile. 

Pour  moi ,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés , 

J'ai  douté  du  bonheur  de  mes  témérités  ; 

J'ai  cru  que ,  dans  ces  lieux  rangés  sous  ma  puissance , 

Votre  âme  se  forçait  à  quelque  complaisance; 

Que ,  déguisant  pour  moi  votre  sévérité... 

DONE  ELVIBE. 

Et  je  pourrais  descendre  à  cette  lâcheté  ! 
Moi ,  prendre  le  parti  d'une  honteuse  feinte  ! 
Agir  par  les  motifs  d'une  servile  crainte  ! 
Trahir  mes  sentiments!  et,  pour  être  en  vos  mains, 
•  D'un  masque  de  faveur  vous  couvrir  mes  dédains  ! 
La  gloire  sur  mon  cœur  aurait  si  peu  d'empire  1 
Vous  pouvez  le  penser,  et  vous  me  l'osez  dire  î 
Apprenez  que  ce  cœur  ne  sait  point  s'abaisser  ; 
Qu'il  n'est  rien  sous  les  cieux  qui  puisse  l'y  forcci-; 
Et  s'il  vous  a  fait  voir,  par  une  erreur  insigne , 
Des  marques  de  bonté  dont  vous  n'étiez  pas  digne . 
Qu'il  saura  bien  montrer,  malgré  votre  pouvoir, 
La  haine  que  pour  vou$  il  se  résout  d'avoir, 
Braver  votre  furie,  et  vous  faire  connaître 
Qu'il  n'a  point  été  lâche,  et  né  veut  jamais  l'être. 

BON  GARGIE. 

Hé  bien  I  je  suis  coupable ,  et  ne  m'en  défends  pas  : 
Mais  je  demande  grâce  à  vos  divins  appas; 
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Je  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme 

Dont  jamais  deux  beaux  yeux  aient  fait  brûler  une  âme. 

Que  si  votre  courroux  ne  peut  être  apaisé , 

Si  mon  crime  est  trop  grand  pour  se  voir  excusé , 

Si  vous  ne  regardez  ni  l'amour  qui  le  cause , 

Ni  le  vif  repentir  que  mon  cœur  vous  expose , 

nfaut  qu'un  coup  heureux^  en  me  faisant  mourir ^ 

M'arrache  à  des  tourments  que  je  ne  puis  souffrir. 

Non,  ne  présumezpas  qu'ayant  su  vous  déplaire , 

Je  puisse  vivre  une  heure  avec  votre  colère. 

Déjà  de  ce  moment  la  barbare  longueur 

Sous  ses  cuisants  remords  fait  succomber  mon  cœur, 

£t  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 

N'ont  rien  de  comparable  à  ses  douleurs  mortelles. 

Madame,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer  : 

S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer. 

Cette  épée  aussitôt ,  par  un  coup  favorable , 

Va  percer,  à  vos  yeux,  le  cœur  d'un  misérable; 

Ce  cxBur,  ce  traître  cœur,  dont  les  perplexités 

Ont  si  fort  outragé  vos  extrêmes  bontés  ; 

Trop  heureux .  en  mom'ant ,  si  ce  coup  légitime 

Efface  en  votre  esprit  l'image  de  mon  crime , 

Et  ne  laisse  aucuns  traits  de  votre  aversion 

Au  faible  souvenir  de  mon  affection  ! 

C'est  l'unique  faveur  que  demande  ma  flamme. 

DONE  EL  VIRE. 

Ah  !  prince  trop  cruel  ! 

DON  GARCIE. 

Dites ,  parlez ,  madame. 

DONE  ELYIRE. 

Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés , 
Et  vous  voir  m'outrager  par  tant  d'indignités? 

DON  GARCIE. 

Un  cœur  ne  peut  jamais  outrager  quand  il  aime  ; 
Et  ce  que  fait  l'amour,  il  Texcuse  lui-même. 

DONE  ELVIRE. 

L'amour  n'excuse  point  de  tels  emportements. 
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DON  GARCTB. 

Tout  ce  qu'il  a  d'ardeur  passe  en  ses  mouvements  ; 
Et  plus  il  devient  fort^  plus  il  trouve  de  peine... 

BONS  ELVIRE. 

Nbn  y  ne  m'en  parlez  point,  vous  méritez  ma  haine. 

DON  GARGIE. 

Vous  me  haïssez  donc? 

DONE    ElVïRB. 

J'y  veux  tâcher,  au  moins. 
Mais^  hélas!  je  crains  bien  que  j'y  perde  mes  soins ^ 
Et  que  tout  le  courroux  qu'excite  votre  offense 
Ne  puisse  jusque-là  faire  aller  ma  vengeance. 

DON  GARGIB. 

D'un  supplice  si  grand  ne  tentez  point  l'effort^ 
Puisque  pour  vous  venger  je  vous  offre  ma  mort; 
Prononcez-en  l'arrêt ,  et  j'obéis  sur  l'heure. 

DONE  ELVIRE. 

Qui  ne  saurait  haïr  ne  peut  vouloir  qu'on  meure. 

DON  GARGIE. 

Et  moi  je  ne  puis  vivre ,  à  moins  que  vos  bontés 
Accordent  un  pardon  à  mes  témérités. 
Résolvez  l'un  des  deux ,  de  punir  ou  d'absoudre. 

DONE  ELVIRE. 

Hélas  I  j'ai  trop  fait  voir  ce  que  je  puis  résoudre. 
Par  l'aveu  d'un  pardon  n'est-ce  pas  se  trahir, 
Que  dire  au  criminel  qu'on  ne  le  peut  haïr? 

DON  GARGIE. 

Ah!  c'en  est  trop;  souffrez,  adorable  princesse... 

DONE  ELVIRE. 

Laissez  :  je  me  veux  mal  d'une  telle  faiblesse. 

DON  GARGIE  y  seal. 

Enfin  je  suis... 


HOUÉRS.  ^  T.  L 
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SCENE   VIL 
DON  GARCIE,  DON  LOPE. 

DON  LOPE. 

Seigneur,  je  viens  vous  informer 
D^un  secret  dont  vos  feux  ont  droit  de  s'alarmer. 

BON  6ARGIE. 

Ne  me  viens  point  parler  de  secret  ni  d'alarme, 

Dans  les  doux  mouvements  du  transport  qui  me  charme. 

Après  ce  qu'à  mes  yeux  on  vient  de  présenter, 

n  n'est  point  de  soupçons  que  je  doive  écouter; 

Et  d'un  divin  objet  la  bonté  sans  pareille 

A  tous  ces  vains  rapports  doit  fermer  mon  oreille  : 

Ne  m'en  fais  plus. 

DON  LOPE. 

Seigneur,  je  veux  ce  qu'il  vous  plaît; 
Mes  soins  en  tout  ceci  n'ont  que  votre  intérêt. 
J'ai  cru  que  le  secret  que  je  viens  de  surprendre 
Méritait  bien  qu'en  hâte  on  vous  le  vînt  apprendre; 
Mais  puisque  vous  voulez  que  je  n'en  touche  rien , 
Je  vous  dirai,  seigneur,  pour  changer  d'entretien. 
Que  déjà  dans  Léon  on  voit  chaque  famille 
Lever  le  masque  au  bruit  des  troupes  de  Castille, 
Et  que  surtout  le  peuplé  y  fait  pour  son  vrai  roi 
Un  éclat  à  donner  au  tyran  de  l'effroi. 

DON  GARCIE, 

La  Castille  du  moins  n'aura  pas  la  victoire. 
Sans  que  nous  essayions  d'en  partager  la  gloire; 
Et  nos  troupes  aussi  peuvent  être  en  état 
D'imprimer  quelque  crainte  au  cœur  de  Mauregat. 
Mab  quel  est  ce  secret  dont  tu  voulais  m'instruire? 
Voyons  un  peu. 

DON  LOPE. 

Seigneur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

DON  GARCIE. 

Va,  va^  parle;  mon  cœur  t'en  donne  le  pouvoir. 
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DON  LOFE. 

Vos  paroles^  seigneur^  m^'en  ont  trop  fait  savoir  ; 
Et^  puisque  mes  avis  ont  de  quoi  vous  déplaire^ 
Je  saurai  désormais  trouver  l*art  de  me  taire. 

DON  GAEGIE. 

Enfin,  je  veux  savoir  la  chose  absolument. 

/DON  LOPB. 

Je  ne  réplique  point  à  ce  commandement. 

Mais^  seigneur^  en  ce  lieu  le  devoir  de  mon  zèle 

Trahirait  le  secret  d'une  telle  nouvelle. 

Sortons  pour  vous  l'apprendre  ;  et^  sans  rien  embrasser. 

Vous-même  vous  verrez  ce  qu'on  en  doit  penser. 


2(K 
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,      SCÈNE  K 
DONE  ELVIRE,  ÉLISE. 

.  DONE  ELYIRE. 

Élise  ^  que  dis-tu  de  l'étrange  faiblesse 
Que  vient  de  témoigner  le  cœur  d^une  princesse? 
Que  dis-tu  de  me  voir  tomber  si  promptement 
De  toute  la  chaleur  de  mon  ressentiment? 
Et,  malgré  tant  d'éclat^  relâcher  mon  courage 
Au  pardon  trop  honteux  d'un  si  cruel  outrage? 

ÉLISE. 

Moi,  je  dis  que  d'un  cœur  que  nous  pouvons  chérir 

Une  injure  sans  doute  est  bien  dure  à  souffrir; 

Mais  que,  s'il  n'en  est  point  qui  davantage  irrite, 

Il  n-en  est  point  aussi  qu'on  pardonne  si  vite; 

Et  qu'un  coupable  aimé  triomphe  à  nos  genoux 

De  tous  les  prompts  transports  du  plus  bouillant  courroux , 

D'autant  plus  aisément,  madame ,  quand  l'ofTense 

Dans  un  excès  d'amour  peut  trouver  sa  naissance. 

Ainsi ,  quelque  dépit  que  Ton  vous  ait  causé , 

Je  ne  m'étonne  point  de  le  voir  apaisé; 

Et  je  sais  quel  pouvoir,  malgré  votre  njcnace,  - 

A  de  pareils  forfaits  donnera  toujours  grâce. 

DONE  £LV:R£. 

Ah  1  sache ,  quelque  ai'deur  qui  m'impose  des  lois. 
Que  mon  front  a  rougi  pour  la  dernière  fois; 
Et  que,  si  désormais  on  pousse  ma  colère, 
U  n'est  point  de  retour  qu'il  faille  qu'on  espère. 
Quand  je  pourrais  reprendre  un  tendre  sentiment, 
C'est  assez  contre  hii  que  l'éclat  d*un  serment  : 
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Car  enfin  ^  un  esprit  qu'un  peu  d'orgueil  inspire 
Trouve  beaucoup  de  honte  à  se  pouvoir  dédire  ; 
Et  souvent^  aux  dépens  d'un  pénible  combat^ 
Fait  sur  ses  propres  vœux  un  illustre  attentat^ 
S'obstine  par  honneur>  et  n'a  rien  qu'il  n'immole 
A  la  noble  fierté  de  tenir  sa  parole. 
Ainsi  ^  dans  le  pardon  que  Ton  vient  d'obtenir, 
Ne  prends  point  de  clartés  pour  régler  l'avenir 
Et^  quoi  qu'âmes  destins  la  fortune  prépare , 
Crois  que  je  ne  puis  être  au  prince  de  Navarre , 
Que  de  ces  noirs  accès  qui  troublent  sa  raison 
Il  n'ait  fait  éclater  l'entière  guérison^ 
Et  réduit  tout  mon  cœur ,  que  ce  mal  persécute , 
A  n'en  plus  redouter  l'affront  d'une  rechute. 

ÉLISE. 

Mais  quel  affront  nous  fait  le  transport  d'un  jaloux? 

DONB  ELTIRE. 

En  est-il  un  qui  soit  plus  digne  de  courroux? 
Et  puisque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême 
Lorsqu'il  se  peut  résoudre  à  confesser  qu'il  aime^ 
Puisque  l'honneur  du  sexe^  en  tout  temps  rigoureux  « 
Oppose  un  fort  obstacle  à  de  pareils  aveux  y 
L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle 
Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle? 
Et  n'est-il  pas  coupable,  alors  qu'il  ne  croit  pas 
Ce  qu'on  ne  dit  jamais  qu'après  de  grands  combats? 

ÉLISE. 

Moi  ^  je  tiens  que  toujours  un  peu  de  défiance 

En  ces  occasions  n'a  rien  qui  nous  offense  ; 

Et  qu'il  est  dangereux  qu'un  cœur  qu'on  a  charmé 

Soit  trop  persuadé ,  madame ,  d'être  aimé , 

Si... 

DONE  ELVIRE. 

N'en  disputons  plus.  Chacun  a  sa  pensée. 
C'est  un  scrupule  enfin  dont  mon  âme  est  blessée; 
Et  y  contre  mes  désirs ,  je  sens  je  ne  sais  quoi 
Me  prédire  un  éclat  entre  le  prince  et  niol^ 
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Qui,  malgré  ce  qu'on  doit  aux  vertus  dont  il  brille... 
Mais ,  6  ciel  !  en  ces  lieux  don  Sylve  de  CastiUe  ! 

SCÈNE  IL 

DONE  ELVIRE,  DON  ALPHONSE,  cradonsyiTc, 
ÉLISE. 

DONE  ELVIRE. 

Ah  !  seigneur^  par  quel  sort  vous  vois-je  maintenant? 

BON  ALPHONSE. 

Je  sais  que  mon  abord ,  madame ,  est  surprenant , 

Et  qu'être  sans  éclat  entré  dans  cette  ville , 

Dont  Tordre  d'un  rival  rend  Taccès  difficile; 

Qu'avoir  pu  me  soustraire  aux  yeux  de  ses  soldats , 

C'est  un  événement  que  vous  n'attendiez  pas. 

Mais  si  j'ai  dans  ces  lieux  franchi  quelques  obstacles  y. 

L'ardeur  de  vous  revoir  peut  bien  d'autres  miracles; 

Tout  mon  cœur  a  senti  par  de  trop  nides  coups 

Le  rigoureux  destin  d'être  éloigné  de  vous, 

Et  je  n'ai  pu  nier  au  tourment  qui  le  tue 

Quelques  moments  secrets  d'une  si  chère  vue. 

Je  viens  vous  dire  donc  que  je  rends  grâce  aux  deux 

De  vous  voir  hors  des  mains  d'un  tyran  odieux. 

Mais, parmi  les  douceurs  d'une  telle  aventure, 

Ce  qui  m'est  un  sujet  d'éternelle  torture  y 

C'est  de  voir  qu'à  mon  bras  les  rigueurs  de  mon  sort 

Ont  envié  l'honneur  de  cet  illustre  effort , 

Et  fait  à  mon  rival ,  avec  trop  d'injustice , 

Offrir  les  doux  périls  d'un  si  fameux  service. 

Oui;  madame^  j'avais,  pour  rompre  vos  liens, 

Des  sentiments  sans  doute  aussi  beaux  que  les  siens; 

Et  je  pouvais  pour  vous  gagner  cette  victoire , 

Si  le  ciel  n'eût  voulu  m'en  dérober  la  gloire. 

DONE  ELTIRE. 

Je  sais,  seigneur,  je  sais  que  vous  avez  un  cœur 

Qui  des  plus  grands  périls  vous  peut  rendre  vainqueur  v 

Et  je  ne  doute  point  que  ce  généreux  zèle , 
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Dont  la  chaleur  vous  pousse  à  venger  ma  querelle , 

N'eût,  contre  les  efforts  d'un  indigne  projet, 

Pu  faire  en  ma  faveur  tout  ce  qu'un  autre  a  fait. 

Mais ,  sans  cette  action  dont  vous  étiez  capable , 

Mon  sort  à  la  Castille  est  assez  redevable. 

On  sait  ce  qu'en  ami  plein  d'ardeur  et  de  foi. 

Le  comte  votre  père  a  fait  pour  le  feu  roi  : 

Après  ravoir  aidé  jusqu'à  l'heure  dernière, 

Il  donne  en  ses  États  un  asile  à  mon  frère  ; 

Quatre  lustres  entiers  il  y  cache  son  sort 

Aux  barbares  fureurs  de  quelque  lâche  effort;^ 

Et ,  pour  rendre  à  son  front  l'éclat  d'une  couronne , 

Contre  nos  ravisseurs  vous  marchez  en  personne. 

N'étes-vous  pas  content?  et  ces  soins  généreux 

Ne  m'attachent-ils  point  par  d'assez  puissants  nœuds? 

Quoi!  votre  âme,  seigneur,  serait-elle  obstinée 

A  vouloir  asservir  toute  ma  destinée? 

Et  fautr-il  que  jamais  il  ne  tombe  sur  nous 

L'ombre  d'un  seul  bienfait,  qu'il  ne  vienne  de  vous? 

Ah  I  souffrez,  dans  les  maux  où  mon  destin  m'expose^ 

Qu'au  soin  d'un  autre  aussi  je  doive  quelque  chose* 

Et  ne  vous  plaignez  point  de  voir  un  autre  bras 

Àcqi^érir  de  la  gldire  où  le  vôtre  n'est  pas. 

DON  ALPHONSE. 

Oui,  madame ,  mon  cœur  doit  cesser  de  s'en  plaindra  ; 
Avec  trop  de  raison  vous  voulez  m'y  contraindre  ; 
Et  c'est  injustement  qu'on  se  plaint  d'un  malheur , 
Quand  un  autre  plus  grand  s'offre  à  notre  douleur. 
Ce  secours  d'un  rival  m'est  un  cruel  martyre; 
Mais ,  hélas  !  de  mes  maux  ce  n'est  pas  là  le  pire  : 
Le  coup,  le  rude  coup  dont  je  suis  atterré. 
C'est  de  me  voir  par  vous  ce  rival  préféré. 
Oui ,  je  ne  vois  que  trop  que  ses  feux  pleins  de  gloire 
Sur  les  mi^is  dans  vçtre  âme  emportent  la  victoire; 
Et  cette  occasion  de  servir  vos  appas. 
Cet  avantage  offert  de  signaler  son  bras , 
Cet  éclatant  exploit  qui  vous  fut  salutaire 
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N'est  que  le  pur  efTet  du  bonheur  de  vous  plaire , 
Que  le  secret  pouvoir  d'un  astre  merveilleux^ 
Qui  fait  tomber  la  gloire  où  s'attachent  vos  vœux. 
Ainsi  tous  mes  efforts  ne  seront  que  fumée. 
Ck)ntre  vos  fiers  tyrans  je  conduis  une  armée. 
Mais  je  marche  en  tremblant  à  cet  illustre  emploi  ^ 
Assuré  que  vos  vœux  ne  seront  pas  pour  moi; 
Et  que  y  s'ils  sont  suivis ,  la  fortune  prépare 
L'heur  des  plus  beaux  succès  aux  soins  de  la  Navarre. 
Ah!  madame^  faut-il  me  voir  précipité 
De  l'espoir  glorieux  dont  je  m'étais  flatté? 
Et  ne  puis-je  savoir  quels  crimes  on  m'impute^ 
Pour  avoir  mérité  cette  effroyable  chute  ? 

DONE  ELVIRE. 

Ne  me  demandez  rien  avant  que  regarder 

Ce  qu'à  mes  sentiments  vous  devez  demander; 

£t^  sur  cette  froideur  qui  semble  vous  confondre^ 

Répondez- vous  ^  seigneur^  ce  que  je  puis  répondre  : 

Car  enfin  tous  vos  soins  ne  sauraient  ignorer 

Quels  secrets  de  votre  âme  on  m'a  su  déclarer; 

Et  je  la  crois,  cette  âme,  et  trop  noble  et  trop  haute. 

Pour  vouloir  m'obliger  à  commettre  une  faute. 

Vous-même,  ditejs-vous  s'il  est  de  l'équité 

De  me  voir  couronner  une  infidélité; 

Si  vous  pouviez  m'offrir,  sans  beaucoup  d'injustice, 

Un  cœur  à  d'autres  yeux  offert  en  sacrifice  ; 

Vous  plaindre  avec  raison,  et  blâmer  mes  refus, 

Lorsqu'ils  veulent  d'un  crime  affranchir  vos  vertus. 

Oui ,  seigneur,  c'est  un  crime;  et  les  premières  flammes 

Ont  des  droits  si  sacrés  sur  les  illustres  âmes , 

Qu'il  faut  perdre  grandeurs ,  et  renoncer  au  jour, 

Plutôt  que  de  pencher  vers  un  second  amour. 

J'ai  pour  vous  cette  ardeur  que  peut  prendre  l'estime 

Pour  un  courage  haut,  pour  un  cœur  magnanime  : 

Mais  n'exigez  de  moi  que  ce  que  je  vous  dois. 

Et  soutenez  l'honneur  de  votre  premier  choix. 

Malgré  vos  feux  nouveaux ,  voyez  quelle  tendresse 
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Vous  conserve  le  cœur  de  l'aimable  comtesse 
Ce  que  pour  un  ingrat  (  car  vous  Têtes ,  seigneur) 
Elle  a  d'un  choix  constant  refusé  de  bonheur  I 
Quel  mépris  généreux ,  dans  son  ardeur  extrême  y 
Elle  a  fait  de  l'éclat  que  donne  un  diadème  ! 
Voyez  combien  d'efforts  pour  vous  elle  a  bravés  ! 
Et  rendez  à  son  cœur  ce  que  vous  lui  devez. 

DON  ALPHONSE. 

Ah!  madame^  à  mes  yeux  n'offrez  point  son  mérite  : 

Il  n'est  que  trop  présent  à  l'ingrat  qui  la  quitte; 

Et  si  mon  cœur  vous  dit  ce  que  pour  elle  il  sent. 

J'ai  peur  qu'il  ne  soit  pas  envers  vous  innocent.    , 

Oui,  ce  cœur  l'ose  plaindre,  et  ne  suit  pas  sans  peine 

^impérieux  effort  de  l'amour  qui  l'entratne  :    • 

Aucun  espoir  pour  vous  n'a  flatté  mes  désirs , 

Qui  ne  m'ait  arraché  pour  elle  des  soupirs; 

Qui  n'ait  dans  ses  douceurs  fait  jeter  à  mon  âme 

Quelques  tristes  regards  vers  sa  première  flamme , 

Se  reprocher  l'effet  de  vos  divins  attraits. 

Et  mêler  des  remords  à  mes  plus  chers  souhaits. 

J'ai  fait  plus  que  cela,  puisqu'il  vous  faut  tout  dire . 

Oui ,  j'ai  voulu  sur  moi  vous  ôter  votre  empire , 

Sortir  de  votre  chaîne ,  et  rejeter  mon  cœur 

Sous  le  joug  iimocent  de  son  premier  vainqueur. 

Mais,  après  mes  efforts ,  ma  constance  abattue 

Voit  un  cours  nécessaire  à  ce  mal  qui  me  tue. 

Et ,  dût  être  mon  sort  à  jamais  malheureux , 

Je  ne  puis  renoncer  à  l'espoir  de  mes  vœux. 

Je  ne  saurais  souffrir  l'épouvantable  idée 

De  vous  voir  par  un  autre  à  mes  yeux  possédée  ; 

Et  le  flambeau  du  jour,  qui  m'offre  vos  appas. 

Doit  avant  cet  hymen  éclairer  mon  trépas. 

Je  sais  que  je  trahis  une  princesse  aimable  ; 

Mais ,  madame,  après  tout,  mon  cœur  est-il  coupable) 

Et  le  fort  ascendant  que  prend  votre  beauté 

Laisse- t-il  aux  espnts  aucune  liberté? 

HélasI  je  suis  ici  bien  plus  à  plaindre  qu'elle  : 
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Son  cœur,  en  me  perdant,  ne  perd  qu'un  infidèle; 
D'un  pareil  déplaisir  on  se  peut  consoler  . 
Mais  moi,  par  un  malheur  qui  ne  peut  s'égaler^ 
J*ai  celui  de  quitter  une  aimable  personne , 
Et  tous  les  maux  encor  que  mon  amour  me  donne. 

DONE  ELVIRE. 

Vous  n'avez  que  les  maux  que  vous  voulez  avoir^ 

Et  toujours  notre  cœur  est  en  notre  pou,voir. 

n  peut  bien  quelquefois  montrer  quelque  faiblesse  ; 

Mais  enfin  sur  nos  sens  la  raison  ^  la  maîtresse. . . 

« 

SCÈNE  ni. 

DON  GARGIE,  DONE  ELVIRE,  DON  ALPHONSE, 

cm  don  SyUe. 
DON    G4RCIE.  ' 

Madame^  mon  abord ,  comme  je  connais  bien, 
Assez  mal  à  propos  trouble  votre  entretien; 
Et  mes  pas  en  ce  lieu ,  s'il  faut  que  je  le  die , 
Ne  croyaient  pas  trouver  si  bonne  compagnie. 

DONE   ELVIRE. 

Cette  vue,  en  effet,  surprend  au  dernier  point; 
Et,  de  même  que  vous ,  je  ne  Taltendais  point. 

DON   GARCIE. 

Oui,  madame,  je  crois  que* de  cette  visite, 
Comme  vous  l'assurez,  vous  n'étiez  point  instruite. 

(  à  don  SylTC.) 

Mais, seigneur,  vous  deviez  nous  faire  au  moins  l'honneur 
De  nous  donner  avis  de- ce  rare  bonheur. 
Et  nous  mettre  en  état,  sans  nous  vouloir  surprendre. 
De  vous  rendre  en  ces  lieux  ce  qu'on  voudrait  vous  rendre. 

DON   ALPHONSE 

Les  héroïques  soins  vous  occupent  si  fon , 
Que  de  vous  en  tirer,  seigneur,  j'aurais  eu  tort; 
Et  des  grands  conquérants  les  sublimes  pensées 
Sont  aux  civilités  avec  peine  abaissées. 

DON  GARCIE. 

Mais  les  grands  conquérants ,  dont  on  vante  les  soins  y 
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Loin  d'aimer  le  secret,  affectent  les  témoins  : 

I.eur  âme,  dès  l'enfance  à  la  gloire  élevée. 

Les  fait  dans  leurs  projets  aller  tête  levée  ; 

Et,  s'appuyant  toujours  sur  des  hauts  sentiments , 

Ne  s'abaisse  jamais  à  des  déguisements. 

Ne  commettez-vous  point  vos  vertus  héroïques , 

En  passant  dans  ces  lieux  par  des  sourdes  pratiques  '  ; 

Et  ne  craignez-vous  point  qu'on  puisse,  aux  yeux  de  tous^ 

Trouver  cette  action  trop  indigne  de  vous? 

PON  ALPHONSE. 

Je  ne  sais  si  quelqu'un  blâmera  ma  conduite . 

Au' secret  que  j'ai  fait  d'une  telle  visite; 

Mais  je  sais  qu'aux  projets  qui  veulent  la  clarté , 

Prince,  je  n'ai  jamais  cherché  l'obscurité; 

Et  quand  j'aurai  sur  vous  à  faire  une  entreprise. 

Voué  n'aurez  pas  sujet  de  blâmer  la  surprise  : 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  en  garantir. 

Et  l'on  prendra  le  soin  de  vous  en  avertir. 

Cependant,  demeurons  aux  termes  ordinaires. 

Remettons  nos  débats  après  d'autres  affaires; 

Et,  d'un  sang  un  peu  chaud  réprimant  les  bouillons. 

N'oublions  pas  tous  deux  devant  qui  nous  parlons. 

DONE  ELYIRE,   à  don  Garcie. 

Prince ,  vous  avez  tort;  et  sa  visite  est  telle 
Que  vous... 

DON  6ARGIË. 

AJi  !  c'en  est  trop  que  prendre  sa  querelle , 
Madame  ;  et  votre  esprit  devrait  feindre  un  peu  mieux  ^ 
Lorsqu'il  veut  ignorer  sa  venue  en  ces  lieux. 
Cette  chaleur  si  prompte  à  vouloir  la  défendre 
Persuade  assez  mal  qu'elle  ait  pu  vous  surprendre. 

»  DONE  EL  VIRE. 

Quoi  que  vous  soupçonniez,  il  m'importe  si  peu. 
Que  j'aurais  du  regret  d'en  faire  un  désaveu. 


*  Pratiques.  Ce  mot,  au  pluriel ,  se  disait  alors  des  intelligences  secrètes, 
ou  des  complots  ténébreux. 
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DON  GARGIE. 

Poussez  donc  jusqu'au  bout  cet  orgueil  héroïque , 
Et  que,  sans  hésiter,  tout  votre  cœur  s'explique  : 
C^est  au  dégubement  donner  trop  de  crédit. 
Ne  désavouez  rien,  puisque  vous  Tavez  dit.    . 
Tranchez,  tranchez  le  mot,  forcez  toute  contrainte; 
Dites  que  de  ses  feux  vous  ressentez  l'atteinte; 
Que  pour  vous  sa  présence  a  des  charmes  si  doux... 

DONE  ELTIRE. 

Et  si  je  veux  l'aimer,  m'en  empêcherez-vous? 
Avez-vous  sur  mon  cœur  quelque  empire  à  prétendre  ? 
Et,  pour  régler  mes  vœux ,  ai-je  votre  ordre  à  prendre? 
Sachez  que  trop  d'orgueil  a  pu  vous  décevoir, 
Si  votre  cœur  sur  moi  s'est  cru  quelque  pouvoir; 
Et  que  mes  sentiments  sont  d'une  âme  trop  grande 
Pour  vouloir  les  cacher,  lorsqu'on  me  les  demande. 
Je  ne  vous  dirai  point  si  le  comte  est  aimé  ; 
Mais  apprenez  de  moi  qu'il  est  tort  estimé  ; 
Que  ses  hautes  vertus,  pour  qui  je  m'intéresse , 
Méritent  mieux  que  vous  les  vœux  d'une  princesse; 
Que  je  garde  aux  ardeurs,  aux  soins  qu'il  me  fait  voir, 
Tout  le  ressentiment  qu'une  âme  puisse  avoir  '  ; 
Et  que  si  des  destins  la  fatale  puissance 
M'ôte  la  liberté  d'être  sa  récompense , 
Au  moins  est-il  en  moi  de  promettre  à  ses  vœux 
Qu'on  ne  me  verra  point  le  butin  de  vos  feux. 
Et,  sans  vous  amuser  d'une  attente  frivole , 
C'est  à  quoi  je  m'engage ,  et  je  tiendrai  parole. 
Voilà  mon  coeur  ouvert ,  puisque  vous  le  voulez 
Et  mes  vrais  sentiments  à  vos  yeux  étalés. 
Étes-vous  satisfait?  et  mon  âme  attaquée 
S'estr-elle,  à  votre  avis,  assez  bien  expliquée? 
Voyez,  pour  vous  ôter  tout  lieu  de  soupçonner, 
S'il  reste  quelque  jour  encore  à  vous  donner. 

*  Ressentiment  Ce  mot  exprimait  autrefois  le  souvenir  d^un  bienfait 
comme  odui  d'une  injure. 


Digitized  by 


Google 


4CTE  III,    SCÈNE  IV.  817 

(  à  don  SylTf.  ) 

Cependant,  si  vos  soins  s'attachent  à  me  plaire. 
Songez  que  votre  bras ,  comte,  m'est  nécessaire  ; 
Et,  d'un  capricieux  quels  que  soient  les  transports. 
Qu'à, punir  nos  tyrans  il  doit  tous  ses  efforts. 
Fermez  Toreille  enfin  à  toute  sa  furie; 
Et,  pour  vous  y  porter,  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 

SCÈNE   IV. 
DON  GARCIE,  DON  ALPHONSE,  crudonSjiT.. 

DON  GARGIB. 

Tout  vous  rit,  et  votre  âme,  en  cette  occasion , 
Jouit  superbement  de  ma  confusion. 
n  vous  est  doux  de  voir  un  aveu  plein  de  gloire 
Sur  les  feux  d'un  rival  marquer  votre  victoire  : 
Mais  c'est  à  votre  joie  un  surcroit  sans  égal , 
D'en  avoir  pour  témoins  les  yeux  de  ce  rival } 
Et  mes  prétentions,  hautement  étouffées , 
A  vos  vœux  triomphants  sont  d'illustres  trophées.' 
Goûtez  à  pleins  transports  ce  bonheur  éclatant; 
Mais  sachez  qu'on  n'est  pas  encore  où  l'on  prétend. 
La  fureur  qui  m'anime  a  de  trop  justes  causes , 
Et  l'on  verra  peut-être  arriver  bien  des  choses. 
Un  désespoir  va  loin  quand  il  est  échappé , 
Et  tout  est  pardonnable  à  qui  se  voit  trompé. 
Si  l'ingrate  à  mes  yeux ,  pour  flatter  votre  flanune , 
A  jamais  n'être  à  moi  vient  d'engager  son  ftme , 
Je  saurai  bien  trouver,  dans  mon  juste  courroux , 
Les  moyens  d'empêcher  qu'elle  ne  soit  à  vous. 

DON  ALPHONSE. 

Cet  obstacle  n'est  pas  ce  qui  me  met  en  peine. 

Nous  verrons  quelle  attente  en  tout  cas  sera  vaine  ;  , 

Et  chacun ,  de  ses  feux ,  pourra ,  par  sa  valeur, 

Ou  défendre  la  gloire ,  ou  venger  le  malheur. 

Mais  conune  y  entre  rivaux ,  l'âme  la  plus  posée 

A  des  termes  d'aigreur  trouve  une  pente  aisée , 
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Et  qud  je  ne  veux  point  qu'un  pareil  entretien 
Puisse  trop  échauffer  votre  esprit  et  le  mien , 
Prince,  affranchissez-moi  d'une  gêne  secrète , 
Et  me  donnez  moyen  de  faire  ma  retraite. 

BON  GARCIE. 

Non ,  non ,  ne  craignez  point  qu'on  pousse  votre  esprit 
A  violer  ici  Tordre  qu'on  vous  prescrit. 
Quelque  juste  fureur  qui  me  presse  et  vous  flatte , 
Je  sais ,  comte ,  je  sais  quand  il  faut  qu'elle  éclate. 
Ces  lieux  vous  sont  ouverts  :  oui ,  sortez-en,  sortez 
Glorieux  des  douceurs  que  vous  en  remportez; 
Mais,  encore  une  fois,  apprenez  que  ma  tète 
Peut  seule  dans  vos  mains  mettre  votre  conquête. 

DON  ALPHONSE. 

Quand  nous  en  serons  là,  le  sort  en  notre  bras 
De  tous  nos  intérêts  videra  les  débats. 


Digitized  by 


Google 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 
DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR. 

DONB  ELVIRE. 

Retournez^  don  Alvar^  et  perdez  l'espérance 
De  me  persuader  l'oubli  de  cette  offense. 
Cette  plaie  en  mon  cœur  ne  saurait  se  guérir. 
Et  les  soins  qu'on  en  prend  ne  font  rien  que  Paigrir. 
A  quelques  faux  respects  croît-il  que  je  défère? 
Non ,  non  :  il  a  poussé  trop  avant  ma  colère  ; 
Et  son  vain  repentir,  qui  porte  ici  vos  pas. 
Sollicite  un  pardon  que  vous  n'obtiendrez  pas. 

DON  ALVAR. 

Madame,  il  fait  pitié.  Jamais  cœur,  que  je  pense, 
Par  im  plus  vif  remords  n'expia  son  offense  ; 
Et  si  dans  sa  douleur  vous  le  considériez, 
£1  toucherait  votre  âme,  et  vous  l'excuseriez. 
On  sait  bien  que  le  prince  est  dans  un  âge  à  suivre 
Les  premiers  mouvements  où  son  ftme  se  livre , 
Et  qu'en  un  sang  bouillant,  toutes  les  passions 
Ne  laissent  guère  place  à  des  réflexions. 
Don  Lope,  prévenu  d'une  fausse  lumière, 
•  De  Terreur  de  son  maître  a  fourni  la  matière. 
Un  bruit  assez  confus ,  dont  le  zèle  indiscret 
A  de  l'abord  du  comte  éventé  le  secret , 
Vous  avait  mise  aussi  de  cette  intelligence 
Qui ,  dans  ces  lieux  gardés ,  a  donné  sa  présence. 
Le  prince  a  cru  l'avis,  et  son  amour  séduit 
Sur  une  fausse  alarme  a  fait  tout  ce  grand  bruit; 
Mais  d'une  telle  erreur  son  âme  est  revenue  : 
Votre  innocence  enfin  lui  vient  d'être  connue^ 
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Et  don  Lope,  qu'il  chasse^  est  un  visible  effet 
Du  vif  remords  qu'il  sent  de  l'éclat  qu'il  a  fait. 

DONE   ELVIRE. 

Ah  I  c'est  trop  promptement  qu'il  croit  mon  innocence  ; 
n  n'en  a  pas  encore  une  entière  assurance  : 
Dites-lui ,  dites-lui  qu'il  doit  bien  tout  peser, 
Et  ne  se  hâter  point,  de  peur  de  s'abuser. 

DON  ALVAR. 

Madame ,  il  sait  trop  bien . . . 

DONE  ELYIEE. 

Mais ,  don  Alvar,  de  grâce, 
N'étendons  pas  plus  loin  un  discours  qui  me  lasse  : 
11  réveille  un  chagrin  qui  vient,  à  contre-temps  y 
En  troubler  dans  mon  cœur  d'autres  plus  importants. 
Oui^  d'un  trop  grand  malheur  la  surprise  me  presse; 
Et  le  bruit  du  trépas  de  l'illustre  comtesse 
Doit  s'emparer  si  bien  de  tout  mon  déplaisir , 
Qu'aucun  autre  souci  n'a  droit  de  me  saisir. 

DON   ALVAR. 

Madame ,  ce  peut  être  une  fausse  nouvelle; 
Mais  mon  retour  au  prince  en  porte  une  cruelle. 

DONE  ELVIRE.  * 

De  quelque  grand  ennui  qu'il  puisse  être  agité, 
n  en  aura  toujours  moins  qu'il  n'a  mérité. 

SCÈNE   IL 
DONE  ELVIRE,  ÉLISE. 

]ÊLIS£. 

J'attendais  qu'il  sortit,  madame ,  pour  vous  dire 
Ce  qui  veut  maintenant  que  votre  âme  respire. 
Puisque  votre  chagrin ,  dans  un  moment  d'ici , 
Du  sort  de  done  Ignés  peut  se  voir  éclairci. 
Un  inconnu,  qui  vient  pour  cette  confidence , 
Vous  fait  y  par  un  des  siens ,  demander  audience. 

DONE  ELYIRE. 

Élise  y  il  faut  le  voir;  qu'il  vienne  promptement. 
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ÉLISE. 

Mais  il  veut  tf  être  vu  que  de  vous  seulement  ; 
Et  par  cet  envoyé ,  madame ,  il  sollicite 
QuMl  puisse  sans  témoins  vous  rendre  sa  visite. 

DONE  ELVIRB. 

Hé  biei)  !  nous  serons  seuls;  et  je  vais  Tordonner, 
Tandis  que  tu  prendras  le  soin  de  l'amener. 
Que  mon  impatience  en  ce  lAoment  est  forte  ! 
O  destin  !  est-ce  joie  ou  douleur  qu^on  m'apporte? 

SCÈNE  III. 
DON  PÈDR&,  ÉLISE. 

ÉLISE. 

OÙ...;? 

DON  PÈDRE. 

Si  vous  me  cherchez,  madame,  me  voici. 

ÉLISE. 

En  quel  lieu  votre  maître? 

DON  PÈDRE. 

n  est  proche  d'ici. 
Le  ferai-je  venir? 

ÉLISE. 

Dites-lui  qu'il  s'avance. 
Assuré  qu'on  l'attend  avec  impatience. 
Et  qu'il  rie  se  verra  d'aucuns  yeux  éclairé. 

(seale.) 

Je  ne  sais  quel  secret  en  doit  être  auguré. 
Tant  de  précaution  qu'il  affecte  de  prendre . . . 
Mais  le  voici  déjà. 

SCÈNE  IV. 

DONE   IGNÉS,    déguisée  CD  homme;  ÉLISE. 
ÉLISE. 

Seigneur,  pour  vous  attendre 
On  a  fait.. .  Mais  que  vois-je?  Ah  !  madame  !  mes  yeux... 

DONE  IGNÉS. 

Ne  me  découvrez  point ,  Élise ,  dans  ces  lieux , 

MOLIÈBE.  ^  T.  I.  2f  < 
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Et  laissez  respirer  ma  triste  destinée 
Sous  une  feinte  mort  que  je  me^uis  donnée. 
G^est  elle  qui  m'arrache  à  tous  mes  fiers  tyrans , 
Car  je  puis  sous  ce  nom  comprendre  mes  parents. 
J^ai  par  elle  évité  cet  hymen  redoutable  y 
Pour  qui  j'aurais  souffert  ime  mort  véritaUe  ; 
Et  y  sous  cet  équipage  et  le  bruit  de  ma  mort , 
Il  faut  cacher  à  tous  le  secret  de  fhon  sort  y 
Pour  me  voir  à  Tabri  de  Tinjuste  poursuite 
Qui  pourrait  dans  ces  lieux  persécuter  ma  fuite. 

ÉLISE. 

Ma  surprise  en  public  eût  trahi  vos  désirs. 
Mais  allez  là-dedans  étouffer  des  soupirs^ 
Et  des  charmants  transports  d'une  pleine  allégresse 
Saisir  à  votre  aspect  le  cœur  de  la  princesse; 
Vous  la  trouverez  seule  :  elle-même  a  pris  soin 
Que  votre  abord  fût  libre,  et  n'eût  aucun  témoin. 

SCÈNE  V. 
DOJH  ALVAR,  ÉLISE. 

ÉLISE. 

Vois-je  pas  don  Alvar? 

DON  ALVAR. 

Le  prince  me  renvoie 
Vous  prier  que  pour  lui  votre  crédit  s'emploie. 
De  ses  jours ,  belle  Élise ,  on  doit  n'espérer  rien , 
S^il  n'obtient  par  vos  soins  un  moment  d'entretien; 
Son  ân)e  a  des  transports...  Mais  le  voici  lui-même. 

SCÈNE   VI. 
DON  GARCIE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DON  GARCIE. 

Ah  !  sois  un  peu  sensible  à  ma  disgrâce  extrême , 
Élise ,  et  prends  pitié  d'un  cœur  infortuné  y 
Qu'aux  plus  vives  douleurs  tu  vois  abandoimé. 
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ÉLISE. 

C'est  avec  d'autres  yeux  que  ne  fait  la  princesse, 
Seigneur,  que  je  verrais  le  tourment  qui  vous  presse; 
Mais  nous  avons  du  ciel,  ou  du  tempérament. 
Que  nous  jugeons  de  tout  chacun  diyersement  : 
Et,  puisqu'elle  vous  blftine,  et  que  sa  fantûsie 
Lui  fait  un  monstre  afTreux  de  votre  jalousie , 
Je  serais  complaisant ,  et  voudrais  m'efforcer 
De  cacher  à  ses  yeux  ce  qui  peut  les  blesser, 
Un  amant  suit  sans  doute  une  utile  méthode , 
S'il  fait  qu'à  notre  humeur  la  sienne  s'acconmiode; 
Et  cent  devoirs  font  moins  que  ces  aju3tements , 
Qui  font  croire  en  deux  cœurs  les  miémes  sentimafits. 
L'art  de  cçs  deux  rapports  fortement  les  assemble  ; 
Et  nous  n'aimons  rien  tant  que  ce  qui  nous  ressemble. 

DON  6ARGIE. 

Je  le  sais;  mais ,  hélas  !  les  destins  inhumains 

S'opposent  à  l'effet  de  ces  justes  desseins. 

Et,  malgré  tous  mes  soins,  viennent  toujours  me  tendre 

Un  piège  dont  mcufi  cœur  ne  saurait  se  défendre. 

Ce  n'est  pas  que  l'ingrate ,  aux  yeux  de  mon  rival , 

N'ait  fait  contre  mes  feux  un  aveu  trop  fatal , 

Et  témoi^é  pour  lui  des  excès  de  tendresse 

Dont  le  cruel  objet  me  reviendra  sans  cesse  : 

Mais  comme  trop  d'ardeur  enfin  m'avait  séduit  ^ 

Quand  j'ai  cru  qu'en  ces  lieux  elle  l'ait  introduit , 

D'un  trop  cuisant  ennui  je  sentirais  l'atteinte , 

A  lui  laisser  sur  moi  quelque  sujet  de  plainte. 

Oui ,  je  veux  faire  au  moins ,  si  je  m'en  vois  quitté , 

Que  ce  soit  de  son  cœur  pure  infidélité  ; 

Et,  venant  m'excuser  d'un  trait  de  promptitude , 

Dérober  tout  prétexte  à  son  ingratitude. 

ÉLISE. 

Laissez  un  peu  de  temps  à  son  ressentiment 
Et  ne  la  voyez  pcûnt,  seigneur,  si  promptement. 

DON   GARGIE. 

Ah!  si  tu  me  chéris ,  obtiens  que  je  la  voie  ; 
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C'est  une  liberté  qu'il  faut  qu'elle  m'octroie; 

Je  ne  pars  point  d'ici  qu'au  moins  son  fier  dédain... 

ÉLISE. 

De  grâce  ^  différez  l'effet  de  ce  dessein. 

DON  GARGIE. 

Non,  ne  m'oppose  point  une  excuse  frivole. 

ÉliISEy   à  part. 

Il  fout  que  ce  soit  elle  y  avec  une  parole , 
Qui  trouve  les  moyens  de  le  faire  en  aller. 

(  à  don  Qaroie.  ) 

Demeurez  donc ,  seigneur  ;  je  m'en  vais  lui  parler. 

BON  GARGIE. 

Dis-lui  que  j'ai  d'abord  banni  de  ma  présence 
Celui  dont  les  avis  ont  causé  mon  offense  ; 
Que  don  Lope  jamais... 

SCÈNE  VIL 
DON  GARCIE,  DON  ALVAR. 

DON  GARGIE  ,  regardant  par  la  porte,  qa'Élise  a  laissée  entr'ooTertt. 

Que  vois-je  !  6  justes  cieux  ! 
Faut-il  que  je  m'assure  au  rapport  de  mes  yeux  ? 
Ah  !  sans  doute  ils  me  sont  des  témoins  trop  fidèles  ! 
Voilà  le  comble  affreux  de  mes  peines  mortelles! 
Voici  le  coup  fatal  qui  devait  m'accabler  ! 
Et  quand  par  des  soupçons  je  me  sentais  troubler, 
C'était,  c'était  le  ciel,  dont  la  sourde  menace 
Présageait  à  mon  cœur  cette  horrible  disgrâce. 

DON  ALVAR. 

Qu^avez-vous  vu,  seigneur,'qui  vous  puisse  émouvoir? 

DON  GARCIE. 

J'ai  vu  ce  que  mon  âme  a  peine  à  concevoir; 
Et  le  renversement  de  toute  la  nature 
Ne  m'étonnerait  pas  comme  cette  aventure. 
C'en  est  fait...  le  destin...  Je  ne  saurais  parler. 

DON  ALVAR. 

Seigneur,  que  votre  esprit  tâche  à  se  rappeler. 
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BON  6ARGIE. 

J'ai  VU...  Vengeance... !  0  ciel! 

DON  ALVAR. 

Quelle  atteinte  soudaine... 

BON  6ARGIE. 

J'en  mourrai^  don  Alvar  ;  la  chose  est  bien  certaine. 

BON  ALVAR. 

Mais,  seigneur^  qui  pourrait... 

BON  6ARGIE. 

Ah!  tout  est  ruiné; 
Je  suiS;  je  suis  trani ,  je  suis  assassiné  : 
Un  homme  (  sans  mourir  te  le  puis-je  bien  dire?  ) 
Un  homme  dans  les  bras  de  Tinfidèle  Elvire  ! 

BON  ÀLVAR. 

Ah  1  seigneur,  la  princesse  est  vertueuse  au  point... 

BON  &ARG1E. 

Ah  !  sur  ce  que  j'ai  vu  ne  me  contestez  points 
Don  Alvar  :  c'en  est  trop  que  soutenir  sa  gloire , 
Lorsque  mes  yeux  font  foi  d'une  action  si  noire. 

BON  ALVAR. 

Seigneur,  nos  passions  nous  font  prendre  souvent 
Pour  chose  véritable  un  objet  décevant; 
Et  de  croire  qu'une  âme  à  la  vertu  nourrie 


BON  &ARGIE. 

Don  Alvar^  laissez-moi^  je  vous  prie  . 
Un  conseiller  me  choque  en  cette  occasion , 
Et  je  ne  prends  avis  que  de  ma  passion. 

BON  ALYAR^  à  p«t 

n  ne  faut  rien  répondre  à  cet  esprit  farouche. 

BON  6ARGIE. 

Ah  !  que  sensiblement  cette  atteinte  me  touche 
Mais  il  faut  voir  qui  c'est,  et  de  ma  main  punir 
La  voici.  Ma  fureur,  te  peux-tu  retenir? 
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SCÈNE   VIII. 
DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR. 

DONB  ELVIRE. 

Hé  bien  !  que  voulez-vous  ?  et  quel  espoir  de  grâce , 
Après  vos  procédés,  peut  flatter  votre  audace? 
Osez-vous  à  mes  yeux  encor  vous  présenter? 
Et  que  me  direz-vous  que  je  doive  écouter? 

DON  GARCIE. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  âme  est  capable 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable  ; 
Que  le  sort,  les  démons,  et  le  ciel  en  courroux, 
N'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 

DONE  ELVIRE. 

Ah!  vraiment,  j'attendais  l'excuse  d'un  outrage; 
Mais ,  à  ce' que  je  vois,  c'est  un  autre  langage. 

BON  GARCIE. 

Oui ,  oui,  c'en  est  un  autre ,  et  vous  n'attendiez  pas 

Que  j'eusse  découvert  le  traître  dans  vos  bras; 

Qu'un  funeste  hasard,  par  la  porte  entr'ouverte , 

Eût  offert  à  mes  yeux  votre  honte  et  ma  perte. 

Est-ce  rheureux  atnant  sur  ses  pas  revenu, 

Ou  quelque  autre  rival  qui  m'était  inconnu? 

0  ciel  !  doime  à  mon  cœur  des  forces  suffisantes 

Pour  pouvoir  supporter  des  douleurs  si  cuisantes! 

Rougissez  maintenant,  vous  en  avez  raison , 

Et  le  masque  est  levé  de  votre  trahison. 

Voilà  ce  que  marquaient  les  troubles  de  mon  âme 

Ce  n'était  pas  en  vain  que  s'alarmait  ma  flamme; 

Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  trouvait  odieux , 

Je  cherchais  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux  ; 

Et,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre, 

Mon  astre  me  disait  ce  que  j'avais  à  craindre. 

Mais  ne  présumez  pas  que ,  sans  être  vengé , 

Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance; 
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Que  Famour  veut  partout  naître  sans  dépendance  ; 

Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur  ^ 

Et  que  toute  âme  est  libre  à  nommer  son  vainqueur  . 

Aussi  ne  trouvenôs-je  aucun  sujet  de  plainte , 

Si  pour  moi  votre  bouche  avait  parlé  sans  feinte  \ 

Ët^  son  arrêt  livrant  mon  espoir  à  la  mort  ^ 

Mon  cœur  n'aurait  eu  droit  de  s'en  prendre  qu^au  sort. 

Mais  d^un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie  ^ 

C'est  une  trahison,  c'est  une  perfidie 

Qui  ne  saurait  trouver  de  trop  grands  châtiments  ; 

Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 

Non^  non^  n'espérez  rien  après  un  tel  outrage; 

Je  ne  suis  plus  à  moi,  je  suis  tout  à  la  rage. 

Trahi  de  tous  c6tés,  mis  dans  un  triste  état, 

n  faut  que  mon  amour  se  venge  avec  éclat; 

Qu'ici  j'inmiole  tout  à  ma  fureur  extrême^ 

Et  que  mon  désespoir  achève  par  moi-même. 

BONE  ELYIRE. 

Assez  paisiblement  vous  a-i-on  écouté  ? 
Et  pourrai-je  à  mon  tour  parler  en  liberté? 

DON  6ARGIE. 

Et  par  quels  beaux  discours,  que  l'artifice  inspire*. • 

PONE  ELVIRE. 

Si  VOUS  avez  encor  quelque  chose  à  me  dire^ 
Vous  pouvez  l'ajouter,  je  suis  prête  à  l'ouïr; 
Sinon,  faites  au  moins  que  je  puisse  jouir 
De  deux  ou  trois  moments  de  paisible  audience. 

BON  6ARGIE. 

Hé  bien  I  j'écoute.  0  ciel  !  quelle  est  ma  patience  ! 

BONE  ELVIRE. 

Je  force  ma  colère ,  et  veux,  sans  nulle  aigreur. 
Répondre  à  ce  discours  si  renipli  de  fureur. 

BON  GARCIE. 

C'est  que  vous  voyez  bien... 

BONS  ELVIRE. 

Ah  1  j'ai  prêté  l'oreille 
Autant  qu'il  vous  a  plu;  rendez-moi  la  pareille. 
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J^admire  mon  destin^  et  jamais  sous  les  cieux 

H  ne  fut  rien ,  je  crois ,  de  si  prodigieux , 

Rien  dont  la  nouveauté  soit  plus  inconcevable , 

Et  rien  que  la  raison  rende  moins  supportable. 

Je  me  vois  un  amant  qui^  sans  se  rebuter^ 

Applique  tous  ses  soins  à  me  persécuter; 

Qui  y  dans  tout  cet  amour  que  sa  bouche  m^exprime , 

Ne  conserve  pour  moi  nul  sentiment  d'estime  ; 

Rien  y  au  fond  de  ce  cœur  qu'ont  pu  blesser  mes  yeux , 

Qui  fasse  droit  au  sang  que  j^ai  reçu  des  cieux , 

Et  de  mes  actions  défende  Tinnocence 

Contre  le  moindre  effort  d'une  fausse  apparence. 

Oui  Je  vois... 

(  Don  Garoie  montre  de  l'impatience  pour  parler.  ) 

Ah  !  surtout  ne  m'interrompez  point. 
Je  vois,  dis-je,  mon  sort  malheiureux  à  ce  point, 
Qu'un  cœur  qui  dit  qu'il  m'aime,  et  qui  doit  faire  croire 
Que,  quand  tout  l'univers  douterait  de  ma  gloire , 
Il  voudrait  contre  tous  en  être  le  garant , 
Est  celui  qui  s'en  fait  l'ennemi  le  plus  grand. 
On  ne  voit  échapper  aux  soins  que  prend  sa  flamme 
Aucune  occasion  de  soupçonner  mon  âme  ; 
Mais  c'est  peu  des  soupçons,  il  en  fait  des  éclats 
Que,  sans  être  blessé,  l'amour  ne  souffre  pas. 
Loin  d'agir  en  amant  qui,  plus  que  la  mort  même, 
Appréhende  toujours  d'offenser  ce  qu'il  aime , 
Qui  se  plaint  doucement,  et  cherche  avec  respect 
A  pouvoir  s'éclaircir  de  ce  qu'il  croit  suspect, 
A  toute  extrémité  dans  ses  doutes  il  passe; 
Et  ce  n'est  que  fureur,  qu'injure,  et  que  menace. 
Cependant  aujourd'hui  je  veux  fermer  les  yeux 
Sur  tout  ce  qui  devrait  me  le  rendre  odieux , 
Et  lui  donner  moyen,  par  une  bonté  pure , 
De  tirer  son  salut  d'une  nouvelle  injure. 
Ce  grand  emportement  qu'il  m'a  fallu  souffrir 
Part  de.  ce  qu'à  vos  yeux  le  hasard  vient  d'offrir. 
J'aurais  tort  de  vouloir  démentir  votre  vue, 
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Et  votre  âme  sans  doute  a  dû  paraître  émue, 

DON  GARCIE. 

Et  n^est-ce  pas... 

DONE  ELVIRE. 

Encore  un  peu  d^attention. 
Et  vous  allez  savoir  ma  résolution, 
n  faut  que  de  nous  deux  le  destin  s'accomplisse  : 
Vous  êtes  maintenant  sur  un  grand  précipice  ^ 
Et  ce  que  votre  cœur  pourra  délibérer 
Va  vous  y  faire  choir,  ou  bien  vous  en  tirer. 
Si ,  malgré  cet  objet  qui  vous  a  pu  surprendre, 
Prince,  vous  me  rendez  ce  que  vous  devez  rendre. 
Et  ne  demandez  point  d'autre  preuve  que  moi, 
Pour  condamner  Ferreur  du  trouble  où  je  vous  voi; 
Si  de  vos  sentiments  la  prompte  déférence 
Veut  sur  ma  seule  foi  croire  mon  innocence , 
Et  de  tous  vos  soupçons  démentir  le  crédit. 
Pour  croire  aveuglément  ce  que  mon  cœur  vous  dit, 
Cette  soumission,  cette  marque  d'estime , 
Du  passé  dans  ce  cœur  efface  tout  le  crime; 
Je  rétracte,  à  l'instant,  ce  qu'un  juste  courroux 
M'a  fait,  dans  la  chaleur,  prononcer  contre  vous  ; 
Et ,  si  je  puis  un  jour  choisir  ma  destinée , 
Sans  choquer  les  devoirs  du  rang  où  je  suis  née , 
Mon  honneur,  satisfait  par  ce  respect  soudain. 
Promet  à  votre  amour  et  mes  vœux  et  ma  main. 
Mais  prêtez  bien  l'oreille  à  ce  que  je  vais  dire  : 
Si  cette  offre  sur  vous  obtient  si  peu  d'empire , 
Que  vous  me  refusiez  de  me  faire  entre  nous 
Ua  sacrifice  entier  de  vos  soupçons  jaloux; 
S'il  ne  vous  suffit  pas  de  toute  l'assurance 
Que  vous  peuvent  donner  mon  cœur  et  ma  naissance. 
Et  que  de  votre  esprit  les  ombrages  puissants 
Forcent  mon  innocence  à  convaincre  vos  sens. 
Et  porter  à  vos  yeux  l'éclatant  témoignage 
D'une  vertu  sincère  à  qui  l'on  fait  outrage; 
Je  suis  prête  à  le  faire,  et  vous  serez  content  : 
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Mais  il  vous  faut  de  moi  détacher  à  l'instant^ 
A  mes  vœux  pour  jamais  renoncer  de  vous-même  ; 
Et  j'atteste  du  ciel  la  puissance  suprême, 
Que^  quoi  que  le  destin  puisse  ordonner  de  nous, 
Je  choisirai  plutôt  d'être  à  la  mort  qu'à  vous. 
Voilà  dans  ces  deux  choix  de  quçi  vous  satisfaire  : 
Avisez  maintenant  celui  qui  peut  vous  plaire  *. 

DON  GARCIE. 

Juste  ciel  !  jamais  rien  peut-il  être  inventé 

Avec  plus  d'artifice  et  de  déloyauté? 

Tout  ce  que  des  enfers  la  malice  étudie 

A-t-il  rien  de  si  noir  que  cette  perfidie 

Et  peut-elle  trouver  dans  toute  sa  rigueur 

Un  plus  cruel  moyen  d'embarrasser  un  cœur? 

Ah!  que  vous  savez  bien  ici  contre  moi-même 

Ingrate,  vous  servir  de  ma  faiblesse  extrême. 

Et  ménager  pour  vous  l'effort  prodigieux 

De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux  ! 

Parce  qu'on  est  surprise  ,  et  qu'on  manque  d'excuse, 

D'une  offre  de  pardon  on  emprunte  la  ruse  : 

Votre  feinte  douceur  forge  un  amusement 

Pour  divertir  l'effet  de  mon  ressentiment; 

Et,  par  le  nœud  subtil  du  choix  qu'elle  embarrasse , 

Veut  soustraire  un  perfide  au  coup  qui  le  menace. 

Oui ,  vos  dextérités  veulent  me  détourner 

D'un  éclaircissement  qui  vous  doit  condamner; 

Et  votre  âme,  feignant  une  innocence  entière, 

Ne  s'offre  à  m'en  donner  une  pleine  lumière 

Qu'à  des  conditions  qu'après  d'ardents  souhaits 

Vous  pensez  que  mon  cœur  n'acceptera  jamais  ; 

Mais  vous  serez  trompée  en  me  croyant  surprendre. 

Oui,  oui,  je  prétends  voir  ce-qui  doit  vous  défendre. 

Et  quel  fameux  prodige ,  accusant  ma  fureur, 

Peut  de  ce  que  j'ai  vu  justifier  l'horreur. 

*  Aviser,  Tieux  mot  qui  signifiait  chercher;  dans  ce  sens  il  n^est  plus  d^ 
sage ,  mais  on  s'en  sert  encore  dans  le  sens  de  songer,  penser.  On  ne  s'avUt 
jamais  de  tout,  (|A.-M.  ) 
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DONE  ELTIRE. 

Songez  que  par  ce  choix  vous  aUez  vous  prescrire 
De  ne  plus  rien  prétendre  au  cœur  de  donc  El  vire. 

DON  GARCIE. 

Soit.  Je  souscris  à  tout;  et  mes  voeux ,  aussi  bien , 
En  rétat  où  je  suis ,  ne  prétendent  plus  rien. 

DONE  ELVIRE. 

Vous  vous  repentirez  de  Téclat  que  vous  faites. 

DON  GARCIE. 

Non^  non^  tous  ces  discours  sont  de  vaines  défaites  ^ 
Et  c^est  Kioi  bien  plutôt  qui  dois  vous  avertir 
Que  quelque  autre  dans  peu  se  pourra  repentir  : 
Le  traître,  quel  qu'il  soit,  n'aura  pas  l'avantage 
De  dérober  sa  vie  à  l'effort  de  ma  rage. 

DONE  ELVIRE. 

Ah  !  c'est  trop  en  souffrir,  et  mon  cœur  irrité 
Ne  doit  plus  conserver  une  sotte  bonté, 
Abandonnons  l'ingrat  à  son  propre  caprice  ; 
Et,  puisqu'il  veut  périr,  consentons  qu'il  périsse. 

(  i  don  Garcie.  ) 

Élise. . .  A  cet  éclat  vous  voulez  me  forcer. 

Mais  je  vous  apprendrai  que  c'est  trop  m'offenser. 

SCENE  IX. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  ÉLISE, 
DON  ALVAR. 

DONE  ELVIRE,  à  Élise. 

Faites  un  peu  sortir  la  personne  chérie... 
Allez,  vous  m'entendez;  dites  que  je  l'en  prie. 

DON  GÀRGIE. 

Et  je  puis... 

DONE  ELVIRE. 

Attendez ,  vous  serez  satisfait. 

ÉLISE  ,  à  part,  en  sortant. 

Voici  de  son  jaloux ,  sans  doute ,  un  nouveau  trait. 
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DONE  ELYIRE. 

Prenez  garde  qu'au  moins  cette  noble  colère 
Dans  la  même  fierté  jusqu'au  bout  persévère  ; 
Et  surtout  désormais  songez  bien  à  quel  prix 
Vous  avez  voulu  voir  vos  soupçons  éclaircis. 

SCÈNE   X. 
DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DONE  IGNÉS, 

défmUéeenhomin.}  ÉLISE,   DON  ALVAR. 
DONE  ELYIRE  ,  à  don  Garde,  en  lai  montrant  done  Ignés. 

Voici >  grâces  au  ciel,  ce  qui  les  a  fait  naître 
Ces  soupçons  obligeants  que  Ton  me  fait  paraître  : 
Voyez  bien  ce  visage  ^  et  si  de  done  Ignés 
Vos  yeux  au  même  instant  n'y  connaissent  les  traits. 

DON  GARCIE. 

0  ciel  ! 

DONE  ELYIRE. 

Si  la  fureur  dont  votre  âme  est  émue 
Vous  trouble  jusque-là  Tusage  de  la  vue , 
Vous  avez  d'autres  yeux  à  pouvoir  consulter. 
Qui  ne  vous  laisseront  aucun  lieu  de  douter. 
Sa  mort  est  une  adresse  au  besoin  inventée 
Pour  fuir  Fautorité  qui  Ta  persécutée  ; 
Et  sous  un  tel  habit  elle  cachait  son  sort, 
Pour  mieux  jouir  du  fruit  de  cette  feinte  mort. 

(à  done  Ignèf.) 

Madame ,  pardonnez  s'il  faut  que  je  consente 

A  trahir  vos  secrets  et  tromper  votre  attente  ; 

Je  me  vois  exposée  à  sa  témérité. 

Toutes  mes  actions  n'ont  plus  de  liberté , 

Et  mon  honneur ,  en  butte  aux  soupçons  qu'il  peut  prendre^ 

Est  réduit  à  toute  heure  aux  soins  dé  se  défendre. 

Nos  doux  embrassements ,  qu'a  surpris  ce  jaloux, 

De  cent  indignités  m'ont  fait  soufTrir  les  coups. 

Oui,  voilà  le  sujet  d'une  fureur  si  prompte , 

Et  l'assuré  témoin  qu'on  produit  de  ma  honte. 
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(  à  don  Gareie.  ) 

Jouissez  à  cette  heure  ^  en  tyran  absolu , 
De  l'éclaircissement  que  vous  avez  voulu  ; 
Mais  sachez  que  j'aurai  sans  cesse  la  mémoire 
De  Poutrage  sanglant  qu'on  a  fait  à  ma  gloire; 
Et^  si  je  puis  jamais  oublier  mes  serments, 
Tombent  sur  moi  du  ciel  les  plus  grands  châtiments , 
Qu'un  tonnerre  éclatant  mette  ma  tête  en  poudre  y 
Lorsqu'à  souffrir  vos  feux  je  pourrai  me  résoudre  ! 
Allons  y  madame ,  allons ,  ôtons-nous  de  ces  lieux 
Qu'infectent  les  regards  d'un  monstre  furieux; 
Fuyons-en  promptement  l'atteinte  envenimée , 
Évitons  les  effets  de  sa  rage  animée , 
Et  ne  faisons  des  vœux  ^  dans  nos  justes  desseins , 
Que  pour  nous  voir  bientôt  affranchir  de  ses  mains. 

BONS  IGNÉS ,  à  don  Gareie. 

Seigneur,  de  vos  soupçons  l'injuste  violence 
A  la  même  vertu  vient  de  faire  une  offense. 

SCÈNE  XL 
DON  GARCIE,  DON  ALVAR. 

BON  GARGIE. 

Quelles  tristes  clartés,  dissipant  mon  erreur, 
Enveloppent  mes  sens  d'une  profonde  horreur, 
Et  ne  laissent  plus  voir  à  mon  âme  abattue 
Que  l'effroyable  objet  d'un  remords  qui  me  tue! 
Ah  !  don  Alvar,  je  vois  que  vous  avez  raison; 
Mais  l'enfer  dans  mon  cœur  a  soufflé  son  poison  ; 
Et ,  par  un  trait  fatal  d'une  rigueur  extrême , 
Mon  plus  grand  ennemi  se  rencontre  en  moi-même. 
Que  me  sert-il  d'aimer  du  plus  ardent  amour 
Qu'une  âme  consumée  ait  jamais  mis  au  jour. 
Si ,  par  ces  mouvements  qui  font  toute  ma  peine, 
Cet  amour  à  tout  coup  se  rend  digne  de  haine? 
Il  faut ,  il  faut  venger  par  mon  juste  trépas 
T/outrage  que  j'ai  fait  à  ses  divins  appas  ; 
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Aussi  bien  quels  conseils  aujourd'hui  puis-je  suivre? 
Ah  !  j'ai  perdu  Tobjet  pour  qui  j'aimais  à  vivre. 
Si  j'ai  pu  renoncer  à  l'espoir  de  ses  vœux , 
Renoncer  à  la  vie  est  beaucoup  moins  fâcheux.  > 

DON  ALYAR. 

Seigneur... 

DON  GARGIE. 

Non ,  don  Alvar,  ma  mort  est  nécessaire , 
Il  n'est  soins  ni  raisons  qui  m'en  puissent  distraire  ; 
Mais  il  faut  que  mon  sort^  en  se  précipitant^ 
Rende  à  cette  princesse  un  service  éclatant; 
Et  je  veux  me  chercher,  dans  cette  illustre  envie. 
Les  moyens  glorieux  de  sortir  de  la  vie; 
Faire,  par  un  grand  coup  qui  signale  ma  foi , 
Qu'en  expirant  pour  elle  elle  ait  regret  à  moi , 
Et  qu'elle  puisse  dire ,  en  se  voyant  vengée  : 
«  C'est  par  son  trop  d'amour  qu'il  m'avait  outragée.  » 
Il  faut  que  de  ma  main  un  illustre  attentat 
Porte  une  mort  trop  due  au  sein  de  Mauregat; 
Que  j'aille  prévenir,  par  une  belle  audace. 
Le  coup  dont  la  Castille  avec  bruit  le  menace; 
Et  j'aurai  des  douceurs ,  dans  mon  instant  fatal , 
De  ravir  cette  gloire  à  l'espoir  d'un  rival. 

DON  ALVAR. 

Un  service,  seigneur,  de  cette  conséquence 
Aurait  bien  le  pouvoir  d'effacer  votre  offense  ; 
Mais  hasarder... 

DON  GARGIE. 

Allons ,  par  im  juste  devoir. 
Faire  à  ce  noble  effort  servir  mon  désespoir. 
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SCÈNE  I.  • 
DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DON  ÀLVAR. 

Oiii^  jamais  il  ne  fut  de  si  rude  surprise, 
n  venait  de  former  cette  haute  entreprise  ; 
ATavide  désir  d'immoler  Mauregat, 
De  son  prompt  désespoir  il  tournait  tout  l'éclat  ; 
Ses  soins  précipités  voulaient  à  son  courage 
De  cette  juste  mort  assurer  l'avantage , 
Y  chercher  son  pardon,  et  prévenir  l'ennui 
Qu'un  rival  partageât  cette  gloire  avec  lui. 
n  sortait  de  ces  murs,  quand  un  bruit  trop  fidèle 
Est  venu  lui  porter  la  fâcheuse  nouvelle 
Que  ce  même  rival,  qu'il  voulait  prévenir, 
A  remporté  l'honneur  qu'il  pensait  obtenir. 
L'a  prévenu  lui-même  en  immolant  le  traître , 
Et  poussé  dans  ce  jour  don  Alphonse  à  paraître , 
Qui  d'un  si  prompt  succès  va  goûter  la  douceur. 
Et  vient  prendre  en  ces  lieux  la  princesse  sa  sœur. 
Et,  ce  qui  n'a  pas  peine  à  gagner  la  croyance. 
On  entend  publier  que  c'est  la  récompense 
Dont  il  prétend  payer  le  service  éclatant 
Du  bras  qui  lui  fait  jour  au  trône  qui  l'attend. 

ÉLISE. 

Oui ,  donc  Elvire  a  su  ces  nouvelles  semées , 
Et  du  vieux  don  Louis  les  trouve  confirmées , 
Qui  vient  de  lui  mander  que  Léon,  dans  ce  jour, 
De  don  Alphonse  et  d'elle  attend  l'heureux  retour; 
Et  que  c'est  là  qu'on  doit ,  par  un  revers  prospère , 
Lui  voir  prendre  un  époux  de  la  main  de  ce  frère. 
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Daiis  ce  peu  qu'il  en  dit ,  il  donne  assez  à  voir 
Que  don  Sylve  est  l'époux  qu'elle  doit  recevoir. 

DON  ALVÀR. 

Ce  coup  au  cœur  du  prince. . . 

ÉLISE. 

•  Est  sans  doute  bien  rude. 

Et  je  le  trouve  à  plaindre  en  son  inquiétude. 
Son  intérêt  pourtant ,  si  j'en  ai  bien  jugé , 
Est  encor  cher  au  cœur  qu'il  a  tant  outragé  ; 
Et  je  n'ai  point  connu  qu'à  ce  succès  qu'on  vante , 
La  princesse  ait  fait  voir  une  âme  fort  contente 
De  ce  frère  qui  vient ,  et  de  la  lettre  aussi  ; 
Mais... 

SCÈNE  II. 

DONE  ELVIRE,  DONE  IGNÉS,  déguisée  en  homme;  ÉLISE, 

DON  ALVAR. 

DONE    ELVIRE. 

Faites ,  don  Alvar ,  venir  le  prince  ici . 

(  don  Alvar  sort.  ) 

Souffrez  que  devant  vous  je  lui  parle ,  madame , 

Sur  cet  événement  dont  on  surprend  mon  âme  ; 

Et  ne  m'accusez  point  d'un  trop  prompt  changement. 

Si  je  perds  contre  lui  tout  mon  ressentiment. 

Sa  disgi^âce  imprévue  a  pris  droit  de  l'éteindre; 

Sans  lui  laisser  ma  haine ,  il  est  assez  à  plaindre  ; 

Et  le  ciel ,  qui  l'expose  à  ce  trait  de  rigueur, 

N'a  que  trop  bien  servi  les  serments  de  mon  cœur. 

Un  éclatant  arrêt  de  ma  gloire  outragée 

A  jamais  n'être  à  lui  me  tenait  engagée  ; 

Mais  quand  par  les  destins  il  est  exécuté , 

J'y  vois  pour  son  amour  trop  de  sévérité  ; 

Et  le  triste  succès  de  tout  ce  qu'il  m'adresse 

M'efface  son  offense ,  et  lui  rend  ma  tendresse  : 

Oui ,  mon  cœur,  trop  vengé  par  de  si  rudes  coups , 

Laisse  à  leur  cruauté  désarmer  son  courroux. 
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Et  cherche  maintenant  y  par  un  soin  pitoyable , 
A  consoler  le  sort  d'un  amant  misérable; 
Et  je  crois  que  sa  flamme  a  bien  pu  mériter 
Cette  compassion  que  je  lui  veux  prêter. 

BONE  IGNÈS. 

Madame ,  on  aurait  tort  de  trouver  à  redire 
Aux  tendres  sentiments  qu'on  voit  qu'il  vous  inspire  ; 
Ce  qu'il  a  fait  pour  vous. . .  Il  vient ,  et  sa  pâleur 
De  ce  coup  surprenant  marque  assez  la  douleur. 

SCÈNE  III. 
DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DONE  IGNÉS, 

dégaisie  en  homme;   ELISE. 
BON  GÀRGIE. 

Madame ,  avec  quel  front  faut-il  que  je  m'avance , 
QiTand  je  viens  vous  offrir  l'odieuse  présence... 

BONS  ELYIRB. 

Prince ,  ne  parlons  plus  de  mon  ressentiment. 
Votre  sort  dans  mon  âme  a  fait  du  changement; 
Et,  par  le  triste  état  où  sa  rigueur  vous  jette ^ 
Ma  colère  est  éteinte,  et  notre  paix  est  faite. 
Oui ,  bien  que  votre  amour  ait  mérité  les  coups 
Que  fait  sur  lui  du  ciel  éclater  le  courroux , 
Bien  que  ces  noirs  soupçons  aient  offensé  ma  gloire 
Par  des  indignités  qu'on  aurait  peine  à  croire , 
J'avouerai  toutefois  que  je  plains  son  malheur 
Jusqu'à  voir  nos  succès  avec  quelque  douleur  ; 
Que  je  hais  les  faveurs  de  ce  fameux  service, 
Lorsqu'on  veut  de  mon  cœur  lui  faire  un  sacrifice. 
Et  voudrais  bien  pouvoir  racheter  les  moments 
Où  le  sort  contre  vous  n'armait  que  mes  serments  i 
Mais  enfin  vous  savez  comme  nos  destinées 
Aux  intérêts  puWics  sont  toujours  enchaînées , 
Et  que  l'ordre  des  cieux ,  pour  disposer  de  moi. 
Dans  mon  frère  qui  vient  me  va  montrer  mon  roî, 
Cédez  conmie  moi ,  prince ,  à  cette  violence 
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Où  la  grandeur  soumet  celles  de  ma  naissance  ; 

£t  si  de  votre  amour  les  déplaisirs  sont  grands^ 

Qu'il  se  fasse  un  secours  de  la  part  que  j'y  prends. 

Et  ne  se  serve  point,  contre  un  coup  qui  Tétonne,  ♦ 

Du  pouvoir  qu'en  ces  lieux  votre  valeur  vous  donne  : 

Ce  vous  serait,  sans  doute ,  un  indigne  transport 

De  vouloir  dans  vos  maux  lutter  contre  le  sort; 

Et  lorsque  c'est  en  vain  qu'on  s'oppose  à  sa  rage , 

La  soumission  prompte  est  grandeur  de  courage. 

Ne  résistez  donc  point  à  ses  coups  éclatants , 

Ouvrez  les  murs  d'Astoi^e  au  frère  que  j'attends, 

Laissez-moi  rendre  aux  droits  qu'il  peut  sur  moi  prétendre 

Ce  que  mon  triste  coem»  a  résolu  de  rendre  ; 

Et  ce  fatal  hommage ,  où  mes  vœux  sont  forcés , 

Peut-être  n'ira  pas  si  loin  que  vous  pensez. 

BON  GÀRGIE. 

C'est  faire  voir,  madame ,  une  bonté  trop  rare , 

Que  vouloir  adoucir  le  coup  qu'on  me  prépare  : 

Sur  moi  sans  de  tels  soins  vous  pouvez  laisser  choir 

Le  foudre  rigoureux  de  tout  votre  devoir. 

En  l'état  où  je  suis,  je  n'ai  rien  a  vous  dire. 

J'ai  mérité  du  sort  tout  ce  qu'il  a  de  pire  ; 

Et  je  sais,  quelques  maux  qu'il  me  faille  endurer, 

Que  je  me  suis  ôté  le  droit  d'en  murmurer. 

Par  où  pourrai-je ,  hélas  I  dans  ma  vaste  disgrâce , 

Vers  vous  de  quelque  plainte  autoriser  l'audace? 

Mon  amour  s'est  rendu  mille  fois  odieux. 

Il  n'a  fait  qu'outrager  vos  attraits  glorieux  ; 

Et,  lorsque  par  un  juste  et  fameux  sacrifice 

Mon  bras  à  votre  sang  cherche  à  rendre  un  service , 

Mon  astre  m'abandonne  au  déplaisir  fatal 

De  me  voir  prévenu  par  le  bras  d'un  rival. 

Madame,  après  cela  je  n'ai  rien  à  prétendre. 

Je  suis  digne  du  coup  que  l'on  me  fait  attendre; 

Et  je  le  vois  venir,  sans  oser  contre  lui 

Tenter  de  votre  cœur  le  favorable  appui. 

Ce  qui  peut  me  rester  dans  mon  malheur  extrême. 
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C'est  de  chercher  alors  mon  remède  en  moi-même. 

Et  faire  que  ma  mort,  propice  à  mes  désirs, 

AiiTranchisse  mon  cœur  de  tous  ses  déplaisirs. 

Oili ,  bientôt  dans  ces  lieux  don  Alphonse  doit  être , 

Et  déjà  mon  rival  commence  de  paraître; 

De  Léon  vers  ces  murs  il  semble  avoir  volé. 

Pour  recevoir  le  prix  du  tyran  inmiolé. 

Ne  craignez  point  du  tout  qu'aucune  résistance 

Fasse  valoir  ici  ce  que  j'ai  de  puissance  : 

Il  n'est  effort  humain  que,  pour  vous  conserver. 

Si  vous  y  consentiez ,  je  ne  pusse  braver  ; 

Mais  ce  n'est  pas  à  moi ,  dont  on  hait  la  mémoire , 

A  pouvoir  espérer  cet  aveu  plein  de  gloire  ; 

Et  je  ne  voudrais  pas ,  par  des  efforts  trop  vains , 

Jeter  le  moindre  obstacle  à  vos  justes  desseins. 

Non,vje  ne  contrams  pomt  vos  sentmients,  madame; 

Je  vais  en  liberté  laisser  toute  votre  âme. 

Ouvrir  les  murs  d'Astorgue  à  cet  heureux  vainqueur, 

Et  subir  de  mon  sort  la  dernière  rigueur. 

SCÈNE  IV. 

DONE  ELVIRE,   DONE  IGNÉS,  dégiUséeenbomme;  ÉLISE. 
DONE  ELVIRE. 

Madame,  au  désespoir  où  son  destin  l'expose 
De  tous  mes  déplaisirs  n'imputez  pas  la  cause. 
Vous  me  rendrez  justice  en  croyant  que  mon  cœur 
Fait  de  vos  intérêts  sa  plus  vive  douleur; 
Que  bien  plus  que  Famour  l'amitié  m'est  sensible. 
Et  que,  si  je  me  plains  d'une  disgrâce  horrible , 
C'est  de  voir  que  du  ciel  le  funeste  courroux 
Ait  pris  chez  moi  les  traits  qu'il  lance  contre  vous , 
Et  rendu  mes  regards  coupables  d'une  flamme 
Qui  traite  indignement  les  bontés  de  votre  âme. 

BONE  IGNès. 

C'est  un  événement  dont  sans  doute  vos  yeux 
N'ont  point  pour  moi,  madame,  à  quereller  les  deux. 

22. 
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Si  les  faibles  attraits  qu'étale  mon  visage 
M'exposaient  au  destin  de  souffrir  un  volage , 
Le  ciel  ne  pouvait  mieux  m'adoucir  de  tels  coups  ^ 
Quand ,  pour  m'ôter  ce  cœur,  il  s'est  servi  de  vous  ; 
Et  mon  front  ne  doit  point  rougir  d'une  inconstance 
Qui  de  vos  traits  aux  miens  marque  la  différence. 
Si  pour  ce  changement  je  pousse  des  soupirs , 
lis  viennent  de  le  voir  fatal  à  vos  désirs  ; 
Et,  dans  cette  douleur  que  l'amitié  m'excite , 
Je  m'accuse  pour  vous  de  mon  peu  de  mérite , 
Qui  n'a  pu  retenir  un  cœur  dont  les  tributs 
Causent  un  si  grand  trouble  à  vos  vœux  combattus. 

DONB  ELVIRÎi. 

Accusez-vous  plutôt  de  l'injuste  silence 
Qui  m'a  de  vos  deux  cœurs  caché  l'inteUigence. 
Ce  secret ,  plus  tôt  su ,  peut-être  à  toutes  deux 
Nous  aurait  épargné  des  troubles  si  fâcheux  ; 
Et  mes  justes  froideurs,  des  désirs  d'un  volage 
Au  point  de  leur  naissance  ayant  banni  l'hommage , 
Eussent  pu  renvoyer... 

DONE  IGNèS. 

Madame ,  le  voici. 

DONE  EL  VIRE. 

Sans  rencontrer  ses  yeux  vous  pouvez  être  ici; 
Ne  sortez  point ,  madame ,  et,  dans  un  tel  martyre. 
Veuillez  être  témoin  de  ce  que  je  vais  dire. 

DONE  IGNÈS. 

Madame ,  j'y  consens ,  quoique  je  sache  bien 
Qu'on  fuirait  en  ma  place  un  pareil  entretien. 

DONE  ELVIIIE. 

Son  succès ,  si  le  ciel  seconde  ma  pensée , 
Madame ,  n'aura  rien  dont  vous  soyez  blessée. 
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SCÈNE  V. 
DON  ALPHONSE,  cr«doBSyi«,  DONE  jSLVIRE,  DONE 

JGNËS)   dégaisée  en  homme;   £LISE. 
DONE  ELVIRE. 

Avant  que  vous  parliez ,  je  demande  instamment 

Que  vous  daigniez ,  seigneur,  m'écouter  un  moment.     . 

Déjà  la  renommée  a  jusqu'à  nos  oreilles 

Porté  de  votre  bras  les  soudaines  merveilles , 

Et  j'admire  avec  tous  comme  en  si  peu  de  temps 

n  donne  à  nos  destins  ces  succès  éclatants. 

Je  sais  bien  qu'un  bienfait  de  cette  conséquence 

Ne  saurait  demander  trop  de  reconnaissance, 

Et  qu'on  doit  toute  chose  à  l'exploit  immortel 

Qui  replace  mon  frère  au  trône  paternel. 

Mais ,  quoi  que  de  son  cœur  vous  offrent  les  hommages , 

Usez  en  généreux  de  tous  vos  avantages , 

Et  ne  permettez  pas  que  ce  coup  glorieux 

Jette  sur  moi,  seigneur,  un  joug  impérieux; 

Que  votre  amour,  qui  sait  quel  intérêt  m'anime , 

S'obstine  à  triompher  d'un  refus  légitim  e. 

Et  veuille  que  ce  frère,  où  l'on  va  m'exposer, 

Cîommence  d'être  roi  pour  me  tyranniser. 

Léon  a  d'autres  prix  dont ,  en  cette  occurrence , 

n  peut  mieux  honorer  votre  haute  vaillance; 

Et  c'est  à  vos  vertus  faire  un  présent  trop  bas , 

Que  vous  donner  un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 

Peut-on  être  jamais  satisfait  en  soi-même , 

Lorsque  par  la  contrainte  on  obtient  ce  qu'on  aime? 

C'est  un  triste  avantage,  et  l'amant  généreux 

A  ces  conditions  refuse  d'être  heureux  ; 

n  ne  veut  rien  devoir  à  cette  violence 

Qu'exercent  sur  nos  cœurs  les  droits  de  la  naissance, 

Et  pour  Fobjet  qu'il  aime  est  toujours  trop  zélé 

Pour  souffrir  qu'en  victime  il  lui  soit  immolé. 
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Ce  n'est  pas  que  ce  cœur,  au  mérite  d'un  autre , 
Prétende  réserver  ce  qu'il  l'efuse  au  vôtre  ; 
Non,  seigneur,  j'en  réponds ,  et  vous  donne  ma  foi 
Que  personne  jamais  n'aura  pouvoir  sur  moi; 
Qu'une  sainte  retraite  à  toute  autre  poursuite... 

DON  ALPHONSE. 

J'ai  de  votre  discours  assez  souffert  la  suite , 

M[adame;  et  par  deux  mots  je  vous  l'eusse  épargné, 

Si  votre  fausse  alarme  eût  sur  vous  moins  gagné. 

Je  sais  qu'un  bruit  commun,  qui  partout  se  fait  croire , 

De  la  mort  du  tyran  me  veut  donner  la  gloire  3 

Mais  le  seul  peuple  enfin,  comme  on  nous  fait  savoir, 

Laissant  par  don  Louis  échauffer  son  devoir, 

A  remporté  l'honneur  de  cet  acte  héroïque 

Dont  mon  nom  est  chargé  par  la  rumeur  pubUque  -, 

Et  ce  qui  d'un  tel  bruit  a  fourni  le  sujet. 

C'est  que ,  pour  appuyer  son  illustre  projet. 

Don  Louis  fit  semer,  par  une  feinte  utile , 

Que,  secondé  des  miens ,  j'avais  saisi  la  ville  ; 

Et,  par  cette  nouvelle,  il  a  poussé  les  bras 

Qui  d'un  usurpateur  ont  hâté  le  trépas. 

Par  son  zèle  prudent  il  a  su  tout  conduire. 

Et  c'est  par  un  des  siens  qu'il  vient  de  m'en  instruire; 

Mais  dans  le  même  instant  un  secret  m'est  appris. 

Qui  va  vous  étonner  autant  qu'il  m'a  surpris. 

Vous  attendez  un  frère,  et  Léon ,  son  vrai  maître; 

A  vos  yeux  maintenant  le  ciel  le  fait  paraître  : 

Oui ,  je  suis  don  Alphonse;  et  mon  sort  conservé , 

Et  sous  le  nom  du  sang  de  Gastille  élevé , 

Est  un  fameux  effet  de  l'amitié  sincère 

Qui  fut  entre  son  prince  et  le  roi  notre  père. 

Don  Louis  du  secret  a  toutes  les  clartés. 

Et  doit  aux  yeux  de  tous  prouver  ces  vérités. 

D'autres  soins  maintenant  occupent  ma  pensée  : 

Non  qu'à  votre  sujet  elle  soit  traversée, 

Que  ma  flamme  querelle  un  tel  événement, 

Et  qu'en  mon  cœur  le  frère  knportune  l'amant. 
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Mes  feux  par  ce  secret  ont  reçu  sans  murmure 
Le  changement;  qu'en  eux  a  prescrit  la  nature^ 
Et  le  sang  qui  nous  joint  m'a  si  bien  détaché 
De  Tamour  dont  pour  vous  mon  cœur  était  teuché 
Qu'il  ne  respire  plus ,  pour  faveur  souveraine. 
Que  les  chères  douceurs  de  sa  première  chaîne. 
Et  le  moyen  de  rendre  à  Tadorable  Ignés 
Ce  que  de  ses  bontés  a  mérité  l'excès  : 
Mais  son  sort  incertain  rend  le  mien  misérable; 
Et,  si  ce  qu'on  en  dit  se  trouvait  véritable. 
En  vain  Léon  m'appelle  et  le  trône  m'attend  ; 
La  couronne  n'a  rien  à  me  rendre  content , 
Et  je  n'en  veux  l'éclat  que  pour  goûter  la  joie 
D'en  couronner  l'objet  où  le  ciel  me  renvoie, 
Et  pouvoir  réparer,  par  ces  justes  tributs , 
L'outrage  que  j'ai  fait  à  ses  rares  vertus. 
Madame  y  c'est  de  vous  que  j'ai  raison  d'attendre 
Ce  que  de  son  destin  mon  âme  peut  apprendre; 
Instruisez-m'en,  de  grâce  ;  et,  par  votre  discours , 
Hâtez  mon  désespoir,  ou  le  bien  de  mes  jours. 

BONE  ELVIRE. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  tarde  à  répondre. 
Seigneur;  ces  nouveautés  ont  droit  de  me  confondre. 
Je  n'entreprendrai  point  de  dire  à  votre  amoui 
Si  donc  Ignés  est  morte ,  ou  respire  le  jour; 
Mais  par  ce  cavalier,  l'un  de  ses  plus  fidèles. 
Vous  en  pourrez  sans  doute  apprendre  des  nouvelles. 

BON  ALPHONSE  ,  reconnaissant  done  Ignés. 

Ah  !  madame,  il  m'est  doux  en  ces  perplexités 
De  voir  ici  briller  vos  célestes  beautés. 
Mais  vous,  avec  quels  yeux  verrez-vous  un  volage 
Dont  le  crime... 

BONE  IGNÈS. 

Ah  !  gardez  de  me  faire  un  outrage. 
Et  de  vous  hasarder  de  dire  que  vers  moi 
Un  cœur  dont  je  fais  cas  ait  pu  manquer  de  foi. 
J'en  refuse  l'idée,  et  l'excuse  me  blesse  j 
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Rien  n'a  pu  m'offenser  auprès  de  la  princesse  -, 
Et  tout  ce  que  d'ardeur  elle  vous  a  causé 
Par  un  si  haut  mérite  est  assez  excusé. 
Cette  flamme  \ex^  moi  ne  vous  rend  point  coupable, 
Et,  dans  le  noble  orgueil  dont  je  me  sens  capable . 
Sachez,  si  vous  Tétiez,  que  ce  serait  en  vain 
Que  vous  présumeriez  de  fléchir  mon  dédain , 
Et  qu'il  n'est  repentir,  ni  suprême  puissance , 
^Qui  gagnât  sur  mon  cœur  d'oublier  cette  offense. 

DONE  ELVIRE. 

Mon  frère  (  d'un  tel  nom  souffrez-moi  la  douceur  ) , 

De  quel  ravissement  comblez-vous  une  sœur  ! 

Que  j'aime  votre  choix,  et  bénis  l'aventure 

Qui  vous  fait  couronner  une  amitié  si  pure  ! 

Et  de  deux  nobles  cœurs  que  j'aime  tendrement... 

SCÈNE  Vl. 
DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DONE  IGNÉS,  d*. 

guisée en  homme;  DON    ALPHONSE,  cru  donSylve;  ÉLISE. 
DON  GARCIE. 

De  grâce ,  cachez-moi  votre  contentement , 

Madame;  et  me  laissez  mourir  dans  la  croyance 

Que  le  devoir  vous  fait  un  peu  de  violence. 

Je  sais  que  de  vos  vœux  vous  pouvez  disposer. 

Et  mon  dessein  n'est  pas  de  leur  rien  opposer  ; 

Vous  le  voyez  assez,  et  quelle  obéissance 

De  vos  commandements  m'arrache  la  puissance  ; 

Mais  je  vous  avouerai  que  cette  gayeté 

Surprend  au  dépourvu  toute  ma  fermeté , 

Et  qu'un  pareil  Objet  dans  mon  âme  fait  naître 

Un  transport  dont  j'ai  peur  que  je  ne  sois  pas  maître; 

Et  je  me  punirais ,  s'il  m'avait  pu  tirer 

De  ce  respect  soumis  où  je  veux  demeurer. 

Oui ,  vos  commandements  ont  prescrit  à  mon  âme 

De  souffrir  sans  éclat  le  malheur  de  ma  flamme  : 

Cet  ordre  sur  mon  cœur  doit  être  tout-puissant. 
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Et  je  prétends  mourir  en  vous  obéissant; 
Maîs^  encore  une  fois ,  la  joie  où  je  vous  treuve 
M'expose  à  la  rigueur  d'une  trop  rude  épreuve, 
Et  l'âme  la  plus  sage,  en  ces  occasions^ 
Répond  malaisément  de  ses  émotions. 
Madanie ,  épargne:&-moi  cette  cruelle  atteinte  ; 
Donnez-moi,  par  pitié,  deux  moments  de  contrainte; 
Et ,  quoi  que  d'un  rival  vous  inspirent  les  soins , 
N'en  rendez  pas  mes  yeux  les  malheureux  témoins  : 
C'est  la  moindre  faveur  qu'on  peut,  je  crois,  prétendre. 
Lorsque  dans  ma  disgrâce  un  amant  peut  descendre. 
Je  ne  l'exige  pas,  madame ,  pour  longtemps , 
Et  bientôt  mon  départ  rendra  vos  vœux  contents  : 
Je  vais  où  de  ses  feux  mon  âme  consumée 
N'apprendra  votre  hymen  que  par  la  renommée. 
Ce  n'est  pas  un  spectacle  où  je  doive  courir  : 
Madame,  sans  le  voir,  j'en  saurai  bien  mourir. 

DONE  IGNÈS. 

Seigneur,  permettez-moi  de  blâmer  votre  plainte. 
De  vos  maux  la  princesse  a  su  paraître  atteinte: 
Et  cette  joie  encor,  de  quoi  vous  murmurez. 
Ne  lui  vient  que  des  biens  qui  vous  sont  préparés. 
Elle  goûte  un  succès  à  vos  désirs  prospère. 
Et  dans  votre  rival  elle  trouve  son  frère  : 
C'est  don  Alphonse ,  enfin,  dont  on  a  tant  parlé , 
Et  ce  fameux  secret  vient  d'être  dévoilé. 

DON  ALPHONSE. 

Mon  cœur,  grâces  au  ciel ,  après  un  long  martyre, 
Seigneur,  sans  vous  rien  prendre ,  a  tout  ce  qu'il  désire , 
Et  goûte  d'autant  mieux  son  bonheur  en  ce  jçur. 
Qu'il  se  voit  en  état  de  servir  votre  amour. 

DON  6ABG1E. 

Hélas  1  cette  bonté ,  seigneur,  doit  me  confondre. 
A  mes  plus  chers  désirs  elle  daigne  répondre; 
Le  coup  que  je  craignais ,  le  ciel  l'a  détourné , 
Et  tout  autre  que  moi  se  verrait  fortuné  ; 
Mais  ces  douces  clartés  d'un  secret  favorable 
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Vers  l'objet  adoré  me  découvrent  coupable. 

Et ,  tombé  de  nouveau  dans  ces  traîtres  soupçons , 

Sur  quoi  Ton  m'a  tant  fait  d'inutiles  leçons, 

Et  par  qui  mon  ardeur,  si  souvent  odieuse, 

Doit  perdre  tout  espoir  d'être  jamais  heureuse. . . 

Oui,  Ton  doit  me  haïr  avec  trop  de  raison  ; 

Moi-même  je  me  trouve  indigne  de  pardon  ; 

Et ,  quelque  heureux  succès  que  le  sort  me  présente , 

La  mort,  la  seule  mort  est  toute  mon  attente. 

DONE  ELTIRB. 

Non,  non;  de  ce  transport  le  soumis  mouvement. 

Prince,  jette  en  mon  âme  un  plus  doux  sentiment. 

Par  lui  de  mes  serments  je  me  sens  détachée; 

Vos  plaintes,  vos  respects ,  vos  douleurs,  m'ont  touchée; 

J'y  vois  partout  briller  un  excès  d'amitié, 

Et  votre  maladie  est  digne  de  pitié. 

Je  vois,  prince,  je  vois  qu'on  doit  quelque  indulgence 

Aux  défauts  où  du  ciel  fait  pencher  l'influence  ; 

Et,  pour  tout  dire  entin,  jaloux  ou  non  jaloux. 

Mon  roi ,  sans  me  gêner,  peut  me  donner  à  vous. 

DON  GARCIE. 

Ciel,  dans  l'excès  des  biens  que  cet  aveu  m'octroie. 
Rends  capable  mon  cœur  de  supporter  sa  joie  1 

DON  ALPHONSE. 

Je  veux  que  cet  hymen ,  après  nos  vains  débats , 
Seigneur,  joigne  à  jamais  nos  cœurs  et  nos  Etats.  ' 
Mais  ici  le  temps  presse ,  et  Léon  nous  appelle  ; 
Allons  dans  nos  plaisirs  satisfaire  son  zèle , 
Et,  par  notre  présence  et  nos  soins  différents , 
Donner  le  dernier  coup  au  parti  des  tyrans. 


FIN    DE   DON    GARCIE    DE  NAVARRE. 
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PERSONNAGES. 


^    '}  sœurs. 


SGANARELLESK^^^^. 

ARISTE  ' ,  ( 

ISABELLE  ^ 

LÉONOR^ 

LISETTE,  suivante  de  Léonor  ^ 

VALÈRE ,  amant  d'Isabelle  «. 

ERGASTE,  valet  de  Valore  7. 

UN  COMMISSAIRE  «. 

UN  NOTAIRE. 


ACTEURS. 

1  MouÈRB.  —  »  L'EspY.  —  •  Mademoiselle  db  Bbib.  —  *  ArmandeB^- 
JART  **.  —  5  Madeleine  Çéjart.  —  ^  La  Grange.  —  '  Doparc.  —  •  De 
Brie. 


*  Deux  caractères  des  comédies  de  Molière  sont  restés  comme  emplois  au 
théâtre,  les  Sganarelles  et  les  Aristes^  Le  nom  de  Sganarellb  désigne  tou- 
jours un  homme  trompé,  ridicule,  brusque,  jaloux,  n'obéissant  qu'à  ses 
fantaisies ,  comme  l'exprime  son  nom;  celui  d'ÀRiSTE,  au  contraire,  désigne 
toujours  un  honune  sage ,  plein  de  politesse  et  de  jugement.  Ariste  vient 
du  grec;  il  signifie  très-bon.  (Sur  le  nom  de  Sganarelle,  voyez  le  Cocu 
imaginaire  y  scène  m.  ) 

^  Depuis,  femme  de  Molièrb. 


La  scène  est  à  Paris. 
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A  MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D'ORLÉANS, 

FRÈRB    UNIQUE  DU  ROI. 


MoHSBIGHEnRy 

Je  fais  voir  ici  à  la  Fraoce  des  choses  bien  peu  proportionnées.  H 
n'est  rien  de  si  grand  et  de  si  superbe  c[ue  le  nom  que  je  mets  à  la  tête 
de  ce  livre,  et  rien  de  plus  bas  c[ue  ce  qu'il  contient.  Tout  le  monde 
trouvera  cet  assemblage  étrange  ;  et  quelques-uns  pourront  bien  dire, 
pour  en  exprimer  l'inégalité,  que  c'est  poser  une  couronne  de  perles 
et  de  diamants  sur  une  statue  de  terre ,  et  faire  entrer,  par  des  porti- 
ques magnificpies  et  des  arcs  triomphaux  superbes,  dans  une  méchante 
cabane.  Mais,  Moitseigiœur ,  ce  qui  doit  me  servir  d'excuse ,  c'est 
qu'en  cette  aventure  je  n'ai  eu  aucun  choix  à  &ire ,  et  que  l'honneur 
que  j'ai  d'être  à  Votre  Altesse  Royale  '  m'a  imposé  une  nécessité  abso- 
lue de  lui  dédier  le  premier  ouvrage  que  je  mets  de  moi-même  au  jour  *. 
Ce  n'est  pas  un  présent  que  je  lui  fais,  c'est  un, devoir  dont  je  m'ac- 
quitte ;  et  les  hommages  ne  sont  jamais  regardés  par  les  choses  qu'ils 
portent.  J'ai  donc  osé,  Moiîseigkeur ,  dédier  une  bagatelle  à  Votre 
Altesse  Royale  ,  parce  que  je  n'ai  pu  m'en  dispenser;  et  si  je  me  dis- 
pense ici  de  m'étendre  sur  les  belles  et  glorieuses  vérités  qu'on  pourrait 
dire  d'Ëlle ,  c'est  par  la  juste  appréhension  que  ces  grandes  idées  ne 
fissent  éclater  encore  davantage  la  bassesse  de  mon  offrande  ^.  Je  me 
suis  imposé  silence  pour  trouver  un  endroit  plus  propre  à  placer  de  si 
belles  choses  ;  et  tout  ce  que  j'ai  prétendu  dans  celte  épitie,  c'est  de 


•  Molière  était  chef  delà  troupe  de  Monsieur.  (A.-M.  ) 

'  Molière  ne  fit  imprimer  les  Précieuses  q}\e  parce  qu'on  lui  avait  dérobé 
une  copie  de  cet  ouvrage.  Le  Cocu  imaginaire  avait  été  publié  par  Neufvil- 
lenaine,  et  ses  autres  pièces  n'étaient  point  encore  imprimées.  (A.-M.) 

'  Du  temps  de  Molière,  les  mots  bas  et  bassesse  n'emportaient  pas  l'idée 
de  dégradation  morale  qui  s'y  attache  maintenant;  ils  exprimaient  simple- 
ment celle  d'une  grande  infériorité.  (  A.-M.) 
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justifier  mon  action  à  toute  la  France,  et  d'avoir  cette  gloire  de  yous 
dire  à  vous-même ,  MoirsBioinnm ,  avec  toute  la  soumission  possibl  ' 
c[ue  je  suis, 


DE  VOTRE  ALTESSE  ROYALE,  ' 

Le  très-humble,  très-obéissant^ 
et  très-fidèle  serviteur, 

J.  B.  P.  MOLdEBX. 
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L'ECOLE  DES  MARIS. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  L 
SGANARELLE,  ARISTE'. 

SGANARELLE. 

Mon  frère ,  s'il  vous  plaît ,  ne  discourons  point  tant. 
Et  que  chacun  de  nous  vive  comme  il  Tentend. 
Bien  que  sur  moi  des  ans  vous  ayez  l'avantage, 
Et  soyez  assez  vieux  pour  devoir  être  sage , 
Je  vous  dirai  pourtant  que  me%intentions 
Sont  de  ne  prendre  point  de  vos  corrections; 
Que  j'ai  pour  tout  conseil  ma  fantaisie  à  suivre, 
Et  me  trouve  fort  bien  de  ma  façon  de  vivre. 

ARTSTE. 

Mais  chacun  la  condamne. 

*  Cette  pièce  fut  représentée  pour  la  première  fois  sur  ie  théâtre  du  Palais- 
Royal,  le  24  juin  1661.  Elle  obtint  le  plus  brillant  succès ,  et  Molière  Ait 
Tengé  de  la  chute  qu'avait  éprouvée,  quatre  mois  auparavant,  Don  Garde 
de  Navarre,  (B.  )  —  Trois  auteurs,  Térence,  Boccace,  et  Lopez  de  Vega, 
ont  fourni  à  Molière  le  fond  et  quelques  détails  de  cette  pièce ,  qui,  sous  le 
rapport  de  l'art  et  du  comique,  est  un  véritable  chef-d'œuvre.  Molière, 
suivant  son  habitude,  a  embelli  tout  ce  qu'il  a  emprunté;  et,  dans  tout  ce 
qu'il  ajoute ,  il  se  montre  toujours  supérieur  à  ses  modèles.  Un  goût  exquis, 
une  âme  passionnée,  un  esprit  juste,  voilk  les  sources  de  son  talent.  H  s'é- 
tudie lui-même  au  moins  autant  qu'il  étudie  le  monde.  Ses  passions  font  ses 
chefs-d'oeuvre;  car  les  passions  tendres,  généreuses,  il  ne-les  peint  si  bien 
que  parce  qu'il  les  a  vivement  éprouvées.  Veut-on  connaître  toutes  les  fai- 
blesses de  son  cœur  .et  toute  la  supériorité  de  sa  raison  P  il  suffit  d'écouter  al- 
ternativement le  Sganarelie  et  l'Ariste  de  V École  des  Maris;  le  Philinteet 
FAlcestedu  Misanthrope;  le  Chrysalde  de  V École  des  Femmes,  et  le  Cli- 
tandre  des  Femmes  Savantes,  (A.-M.) 
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S6ANAR£LLE. 

Oui,  des  fous  comme  vous, 
Mon  frère.     ^ 

ARISTE. 

Grand  merci,  le  compliment  est  doux! 

SGAKiLRELLE. 

Je  voudrais  bien  savoir,  puisqu'il  faut  tout  entendre , 
Ce  que  ces  beaux  censeurs  en  moi  peuvent  reprendre  ? 

ARISTE. 

Cette  farouche  humeur,  dont  la  sévérité 

Fuit  toutes  les  douceurs  de  la  société, 

A  tous  vos  procédés  inspire  un  air  bizarre , 

Et ,  jusques  à  Thabit ,  rend  tout  chez  vous  barbare. 

S6ANARELLE. 

n  est  vrai  qu'à  la  mode  il  faut  m'assujettir, 

Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  me  dois  vêtir. 

Ne  voudriez-vous  point,  par  vos  belles  sornettes  ^ , 

Monsieur  mon  frère  aîné ,  car.  Dieu  merci,  vous  Têtes 

D'une  vingtaine  d'ans ,  à  ne  vous  rien  celer, 

Et  cela  ne  vaut  point  la  peine  d'en  parler; 

Ne  voudriez-vous  point,  dis-je ,  sur  ces  matières. 

De  vos  jeunes  muguets  m'inspirer  lés  manières  *? 

M'obliger  à  porter  de  ces  petits  chapeaux 

Qui  laissent  éventer  leurs  débiles  cerveaux; 

Et  de  ces  blonds  cheveux,  de  qui  la  vaste  enflure 

Des  visages  humains  offusque  la  figure? 

De  ces  petits  pourpoints  sous  les  bras  se  perdants , 

Et  de  ces  grands  collets  jusqu'au  nombril  pendants? 

De  ces  manches  qu'à  table  on  voit  tâter  les  sauces, 

Et  de  ces  cotillons  appelés  hauts-de-chausses? 

De  ces  souliers  mignons,  de  rubans  revêtus, 

Qui  vous  font  ressembler  à  des  pigeons  pattus  '? 

'  Sornettes,  discours  frivoles,  bagatelles  :  originairement,  contes  faits 
le  soir  pendant  la  veillée  ;  du  yienx  mot  sorne,  soir.  (A.-M.) 

^Muguet,  gentil,  amoureux,  amator  venustulus.  (Nie.)  —  C'est  le 
nom  de  la  fleur  même,  transporté  à  ceux  qui  s'en  parfumaient.  (A.-M.) 

*  Toutes  ces  modes ,  décrites  d'une  manière  si  pittoresque ,  datent  du  règne 
de  Henri  IV.  (A.-M.) 
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Et  de -ces  grands  canons  où ,  comme  en  des  entraves. 
On  met ,  tous  les  matins,  ses  deux  jambes  esclaves^ 
Et  par  qui  nous  voyons  ces  messieurs  les  galants 
Marcher  écarquillés  ainsi  que  des  volants*? 
Je  vous  plairais  sans  doute  équipé  de  la  sorte  ; 
Et  je  vous  vois  porter  les  sottises  qu'on  porte. 

ARISTE. 

Toujours  au  plus  grand  nombre  on  doit  s'accommoder. 

Et  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder. 

L'un  et  l'autre  excès  choque,  et  tout  homme  bien  sage 

Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage, 

N'y  rien  trop  affecter,  et,  sans  empressement, 

Suivre  ce  que  l'usage  y  fait  de  changement. 

Mon  sentiment  n'est  pas  qu'on  prenne  la  méthode 

De  cieux  qu'on  voit  toujours  renchérir  sur  la  mode. 

Et  qui,  dans  cet  excès  dont  ils  sont  amoureux. 

Seraient  fâchés  qu'un  autre  eût  été  plus  loin  qu'eux  ; 

Mais  je  tiens  qu'il  est  mal ,  sur  quoi  que  l'on  se  fonde , 

De  fuir  obstinément  ce  que  suit  tout  le  monde; 

Et  qu'il  vaut  mieux  souffrir  d'être  au  nombre  des  fous , 

Que  du  sage  parti  se  voir  seul  contre  tous. 

SGAKARELLB. 

Cela  sent  son  vieillard ,  qui ,  pour  en  faire  accroire , 
Cache  ses  cheveux  blancs  d'une  perruque  noire. 

ARISTE. 

C'est  un  étrange  fait  du  soin  que  vous  prenez 
A  me  venir  toujours  jeter  mon  âge  au  nez; 
Et  qu'il  faille  qu'en  moi  sans  cesse  je  vous  voie 
Blâmer  l'ajustement,  aussi  bien  que  la  joie  : 
Comme  si,  condamnée  à  ne  plus  rien  chérir, 
La  vieillesse  devait  ne  songer  qu'à  mourir. 
Et  d'assez  de  laideur  n'est  pas  accompagnée. 
Sans  se  tenir  encor  malpropre  et  rechignée. 


'  Volants,  ce  sont  des  ailes  de  moulins.  Écarquillés  comme  des  volants^ 
c^est-à-dire  ouverts  comme  des  ailes  de  moulins.  (A.-M.) 

MOLIÈRE.  —  T.  I.  2S  - 
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SGANARELLE. 

Quoi  qu^il  en  soit^  je  suis  attaché  fortement 

A  ne  démordre  point  de  mon  habillement. 

Je  veux  une  coiffure ,  en  dépit  de  la  mode , 

Sous  qui  toute  'ma  tête  ait  un  abri  commode  ; 

Un  bon  pourpoint  bien  long ,  et  fermé  comme  il  faut , 

Qui ,  pour  bien  digérer,  tienne  Testomac  chaud; 

Un  haui-de-chausse'  fait  justement  pour  ma  cuisse  ; 

Des  souliers  où  mes  pieds  ne  soient  point  au  supplice, 

Ainsi  qu'en  ont  usé  sagement  nos  aïeux  : 

Et  qui  me  trouve  mal  n'a  qu'à  fermer  les  yeux. 

SCÈNE  II. 
LÉONOR,  ISABELLE,  LISETTE;  ARISTEetSGANARELLE 

parlant  bas  ensemble  sur  le  derant  da  thê&tre,  sans  être  aperçus, 
LÉONOR,    à  IsabeUe. 

Je  me  chaîne  de  tout,  en  cas  que  l'on  vous  gronde.    . 

LISETTE  ,  à  Isabelle. 

Toujours  dans  une  chambre  à  ne  point  voir  le  monde? 

ISABELLE. 

11  est  ainsi  bâti. 

LÉONOR. 

Je  vous  en  plains ,  ma  sœur. 

LISETTE,  àLéonor. 

Bien  vous  prend  que  son  frère  ait  tout  une  autre  humeur, 
Madame;  et  le  destin  vous  fut  bien  favorable 
En  vous  faisant  tomber  aux  mains  du  raisonnable. 

ISABELLE. 

(Test  un  miracle  encor  qu'il  ne  m'ait  aujo.urd'hui 
Enfermée  à  la  clef,  ou  menée  avec  lui. 

*  Le  pourpoint  prenait  depuis  le  cou  jusqu'à  la  ceinture.  On  en  faisait  de 
tailladés,  dont  la  mode  venait  d^Espagne.  Les  petits-mattres  en  avaient  de 
peau  de  senteur,  et  très-étroits.  Ménage  fait  venir  ce  mot  du  IdMnperpune- 
tum,  habit  militaire  de  laine ,  de  coton ,  ou  de  soie  piquée  entre  deun  étoffes. 
CB')  —  Cette  mode  et  celle  des  hauts-de-chausses,  semblables  à  des  coHl- 
Ions,  remontaient  au  temps  de  Henri  IV.  (A.-M.) 
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LISETTE. 

Ma  foi  y  je  l'envoierais  au  diable  avec  sa  fraise  ' , 
Et.,. 

SGANARLLEE  ,   henrté  par  Usette. 

OÙ  donc  allez-vous ,  qu'il  ne  vous  en  déplaise  ? 

LÉONOR. 

Nous  ne  savons  encore^  et  je  pressais  ma  sœiur 
De  venir  du  beau  temps  respirer  la  douceur  : 
Mais... 

SOANARELLE,   àLionor. 

Pour  vous ,  vous  pouvez  aller  où  bon  vous  semble , 

(montrant  Lisette.) 

Vous  n'avez  qu'à  courir,  vous  voilà  deux  ensemble. 

(  à  Isabelle.  ) 

Mais  vous,  je  vous  défends ,  s'il  vous  plaît,  de  sortir. 

ARISTE. 

Hé  !  laissez-les,  mon  frère,  aller  se  divertir. 

SGANARELLE. 

Je  suis  votre  valet ,  mon  frère. 

ARISTE. 

La  jeunesse 
Veut...  '  ^ 

S6ANARELLE. 

La  jeunesse  est  sotte,  et  parfois  la  vieillesse. 

ARISTE. 

Croyez-vous  qu'elle  est  mal  d'être  avec  Léonor? 

SGANARELLE. 

Non  pas  ;  mais  avec  moi  je  la  crois  mieux  encor. 

ARISTE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Mais  ses  actions  de  moi  doivent  dépendre , 
Et  je  sais  l'intérêt  enfin  que  j'y  dois  prendre. 

ARISTE. 

A  celle  de  sa  sœur  ai-je  un  moindre  intérêts 

'  *  Les  Espagnols  passent  ponr  être  les  inventeurs  de  la  fraise,  dont  ils  se 
sont  servis  ponr  cacher  une  incommodité  à  laquelle  ils  étaient  la  plupart  sujets. 
L'empire  des  modes  avait  appartenu  à  ce  peuple  avant  de  passer  à  nous.  (B.  ) 

23. 
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SGÀITAJIELLE. 

Mon  Dieu  !  chacua  raisonne  et  fait  comme  il  lui  plaît. 
Elles  sont  sans  parents,  et  notre  ami  leur  père 
Nous  commit  leur  conduite  à  son  heure  dernière  : 
Et  nous  chargeant  tous  deux ,  ou  de  les  épouser, 
Ou ,  sur  notre  refus ,  un  jour  d'en  disposer, 
Sur  elles,  par  contrat,  nous  sut,  dès  leur  enfance. 
Et  de  père  et  d-époux  donner  pleine  puissance  : 
D'élever  celle-là  vous  prîtes  le  souci. 
Et  moi  je  me  chargeai  du  soin  de  celle-ci  ; 
Selon  vos  volontés  vous  gouvernez  la  vôtre  j 
Laissez-moi ,  je  vous  prie ,  à  mon  gré  régir  Tautre. 

ARISTE. 

11  me  semble... 

SaANARELLE. 

Il  me  semble^  et  je  le  dis  tout  haut. 
Que  sur  un  tel  sujet  c'est  parler  comme  il  faut. 
Vous  souffrez  que  la  vôtre  aille  leste  et  pimpante. 
Je  le  veux  bien  :  qu'elle  ait  et  laquais  et  suivante. 
J'y  consens  :  qu'elle  coure,  aime  l'oisiveté, 
Et  soit  des  damoiseaux  fleurée  en  liberté  ' , 
J'en  suis  fort  satisfait  :  mais  j'entends  que  la  mienne 
Tive  à  ma  fantaisie ,  et  non  pas  à  la  sierme  ; 
Que  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  vêtement, 
Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement; 
Qu'enfermée  au  logis,  en  personne  bien  sage , 
Elle  s'applique  toute  aux  choses  du  ménage , 
A  recoudre  mon  linge  aux  heures  de  loisir, 
Ou  bien  à  tricoter  quelques  bas  par  plaisir; 
Qu'aux  discours  des  muguets  elle  ferme  l'oreille , 
Et  ne  sorte  jamais  sans  avoir  qui  la  veille. 
Enfin  la  chair  est  faible,  et  j'entends  tous  les  bruits. 
Je  ne  veux  point  porter  de  corties ,  si  je  puis; 

*  Damoiselley  diminutif  de  dame,  dont  on  a  fait  demoiselle,  et  aumat- 
culin  damoiseau.  Aujourd'hui  ce  mot  est  pris  dans  un  sens  qm  a  plus  de 
rapport  avec  son  origine,  dame;  il  yeut  dire  un  jeune  homme  ^léminé. 

(A.-M.) 
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Et  comme  à  m'épouser  sa  fortune  l'appelle, 

Je  prétends,  corps  pour  corps,  pouvoir  répondre  d'elle. 

ISABELLB. 

Vous  n'avez  pas  sujet,  que, je  crois... 

SGANARELI^. 

Taisez^vous. 
Je  vous  apprendrai  bieif  s'il  faut  sortir  sans  nous. 

LÉONOR. 

Quoi  donc,  monsieur... 

SGANÀRELLE. 

Mon  Dieu .  madame,  sans  langage^ 
Je  ne  vous  parle  pa's,  car  vous  êtes  trop  sage. 

LÉONOR. 

Voyez-vous  Isabelle  avec  nous  à  regret? 

SGANARELLE. 

Oui,  vous  me  la  gâtez ,  puisque  faut  parler  net. 

Vos  visites  ici  ne  font  que  me  déplaire , 

Et  vous  m'obligerez  de  ne  nous  en  plus  faire. 

LÉONOR. 

Voulez-vous  que  mon  cœur  vous  parle  net  aussi? 

J'ignore  de  quel  œil  elle  voit  tout  ceci  : 

Mais  je  sais  ce  qu'en  moi  ferait  la  défiance; 

Et,  quoiqu'un  même  sang  nous  ait  donné  naissance, 

Nous  sommes  bien  peu  sœurs,  s'il  faut  que  chaque  jour 

*Vos  manières  d'agir  lui  donnent  de  l'amour. 

LISETTE. 

En  effet,  tous  ces  soins  sont  des  choses  infâmes. 

Sommes-nous  chez  les  Turcs,  pour  renfermer  les  femmes? 

Car  on  dit  qu'on  les  tient  esclaves  en  ce  lieu , 

Et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  maudits  de  Dieu. 

Notre  honneur  est,  monsieur,  bien  sujet  à  faiblesse , 

S'il  faut  qu'il  ait  besoin  qu'on  le  garde  sans  cesse. 

Pensez-vous,  après  tout,  que  ces  précautions 

Servent  de  quelque  obstacle  à  noa  intentions? 

Et,  quand  nous  nous  mettons  quelque  chose  à  la  tète. 

Que  l'homme  le  plus  fin  ne  soit  pas  une  béte? 

Toutes  ces  gardes-là  sont  visions  de  fous; 


Digitized  by 


Google 


86.8  L'ÉCOLE  DES  MARIS. 

Le  plus  sûr  est  ^  ma  foi^  de  se  fier  en  nous  : 

Qui  nous  gène  se  met  en  un  péril  extrême^ 

Et  toujours  notre  honneur  veut  se  garder  lui-même. 

C'est  nous  inspirer  presque  im  désir  de  pécher^ 

Que  montrer  tant  de  soins  de  nou»en  empêcher  ; 

Et  y  si  par  un  mari  je  me  voyais  contrainte  ^ 

J'aurais  fort  grande  pente  à  confirmer  sa  crainte. 

S6ANARELLE  ,  à  Arûte. 

Voilà,  beau  précepteur,  votre  éducation; 
Et  vous  souf&ez  cela  sans  nulle  émotion? 

AEISTE. 

Mon  frère,  son  discours  ne  doit  que  faire  rire  : 
EUe  a  quelque  raison  en  ce  qu'elle  veut  dire. 
Leur  sexe  aime  à  jouir  d'un  peu  de  liberté; 
On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'austérité  ; 
Et  les  soins  défiants,  les  verrous  et  les  grilles 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  : 
C'est  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir. 
Non  la  sévérité  que  nous  leur  faisons  voir. 
C'est  une  étrange  chose ,  à  vous  parler  sans  feinte , 
Qu'une  femme  qui  n'est  sage  que  par  contrainte. 
En  vain  sur  tous  ses  pas  nous  prétendons  régner, 
Je  trouve  que  le  cœur  est  ce  qu'il  faut  gagner  ; 
Et  je  ne  tiendrais ,  moi ,  quelque  soin  qu'on  se  donne , 
Mon  honneur  guère  sûr  aux  mains  d'une  personne  ^ 
A  qui ,  dans  les  désirs  qui  pourraient  l'assaillir. 
Il  ne  manquerait  rien  qu'un  moyen  dé  faillir. 

SGAN^EELLE. 

Chansons  que  tout  cela. 

ARISTE. 

Soit;  mais  je  tiens  sans  cesse 
Qu'il  nous  faut  en  riant  instruire  la  jeunesse , 
Reprendre  ses  défauts  avec  grande  douceur. 
Et  du  nom  de  vertu  ne  lui  point  faire  peur. 
Mes  soins  pour  Léonor  ont  suivi  ces  maximes; 
Des  moindres  libertés  je  n'ai  point  fait  des  crimes, 
A  ses  jeunes  désirs  j'ai  toujours  consenti , 


Digitized  by 


Google 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  859 

Et  je  ne  m^en  suis  point,  grâce  au  ciel ,  repenti. 

J'ai  souffert  qu'elle  ait  vii  les  belles  compagnies^ 

Les  divertissements  ^  les  bals  ^  les  comédies  ; 

Ce  sont  choses  ;  pour  moi^  que  je  tiens  de  tout  temps 

Fort  propres  à  former  Fesprit  des  jeunes  gens, 

Et  FÂcole  du  monde ,  en  l'air  dont  il  faut  vivre , 

Instruit  mieux,  à  mon  gré,  que  ne  fait  aucun  livre. 

Elle  aime  à  dépenser  en,  habits ,  linge  et  noeuds  ; 

Que  voulez-vous?  je  tâche  à  contenter  ses  vœux; 

Et  ce  sont  des  plaisirs  qu'on  peut,  dans  nos  familles. 

Lorsque  Ton  a  du  bien ,  permettre  aux  jeunes  filles. 

Un  ordre  paternel  l'oblige  à  m'épouser  ; 

Mais  mon  dessein  n'est  pas  de  la  tyranniser. 

Je  sais  bien  que  nos  ans  ne  se  rapportent  guère. 

Et  je  laisse  à  son  choix  liberté  tout  entière. 

Si  quatre  mille  écus  de  rente  bien  venants , 

Une  grande  tendresse  et  des  soins  complaisants , 

Peuvent,  à  son  avis,  pour  un  tel  mariage. 

Réparer  entre  nous  l'inégalité  d'âge , 

Elle  peut  m'épouser;  sinon ,  choisir  ailleurs. 

Je  consens  que  sans  moi  ses  destins  soient  meilleurs, 

Et  j'aime  mieux  la  voir  sous  un  autre  hyménée , 

Que  si  contre  son  gré  sa  main  m'était  donnée. 

SGANAEELLE. 

Hé!  qu'il  est  doucereux!  c'est  tout  sucre  et  tout  miel. 

ARISTE. 

Enfin ,  c'est  mon  humeur,  et  j'en  rends  grâce  au  ciel. 

Je  ne  suivrai  jamais  ces  maximes  sévères 

Qui  font  que  les  enfants  comptent  les  jours  des  pères. 

SGANARELLE. 

Mais  ce  qu'en  la  jeunesse  on  prend  de  liberté 

Ne  se  retranche  pas  avec  facilité; 

Et  tous  ses  sentiments  suivront  mal  votre  envie, 

Quand  il  faudra  changer  sa  manière  de  vie.  ^ 

ARlSTE. 

Et  pourquoi  la  changer? 
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S6ÀNARELLE. 

Pourquoi? 

ARISTE. 

Oui. 

SGANÀRELLE. 

Je  ne  sai. 

ARISTE. 

Y  voitron  quelque  chose  où  rhonneur  soit  blessé? 

SOANARELLE. 

Quoi  !  si  vous  Tépousez ,  elle  pourra  prétendre 
Les  mêmes  libertés  que  fille  on  lui  voit  prendre? 

ARISTE. 

Pourquoi  non? 

SOANARELLE. 

Vos  désirs  lui  seront  complaisants 
Jusques  à  lui  laisser  et  mouches  et  rubans? 

ARISTE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

A  lui  souffrir,  en  cervelle  troublée, 
De  courir  tous  les  bals  et  les  lieux  d'assemblée? 

ARISTE. 

Oui ,  vraiment. 

SGANARELLE. 

Et  chez  vous  iront  les  damoiseaux? 

ARISTE. 

Et  quoi  donc? 

SGANARELLE. 

Qui  joueront  et  donneront  cadeaux  '  ? 

ARISTE. 

D'accord. 

SGANARELLE. 

Et  votre  femme  entendra  les  fleurettes  *  ? 

'  Donner  un  cadeau  signifiait ,  da  temps  de  Molière,  donner  un  repas. 
(A.^M.) 

'  H  semble  que  les  tendres  discours  des  amants  aient  été  nommés ^t<- 
reties,  comme  si  c'étaient  de  petites  fleurs  de  rhétorique  qu'ils  emploient 
pour  mieux  persuader.  Mais ,  selon  Le  Noble,  le  moi  fleurette  a  une  autrr 
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ÀRISTE. 

Fort  bien. 

SaANARELLE. 

Et  vous  verrez  ces  visites  muguettes 
D'un  œil  à  témoigner  de  n'en  être  point  soûl  ? 

ÀRISTE. 

Gela  s^entend. 

SGANARELLE. 

Allez ,  VOUS  êtes  un  vieux  fou. 

(  à  iMbeUe.  ) 

Rentrez ,  pour  n'ouïr  point  cette  pratique  infâme. 

SCÈNE  III. 
ARISTE,  S6ANARELLE,  LÉONOR,  LISETTE. 

ARISTE. 

Je  veux  m'abandonner  à  la  foi  de  ma  femme , 
Et  prétends  toujours  vivre  ainsi  que  j'ai  vécu. 

SGÀNARELLE. 

Que  j'aurai  de  plaisir  quand  il  sera  cocu  '  ! 

ARISTE. 

J'ignore  pour  (Jùel  sort  mon  astre  m'a  fait  naître; 
Mais  je  sais  que  pour  vous ,  si  vous  manquez  de  l'être  y 
On  ne  vous  en  doit  point  imputer  le  défaut^ 
Car  vos  soins  pour  cela  font  bien  tout  ce  qu'il  faut. 

SGANARELLE. 

Riez  donc ,  beau  rieur  !  Oh  !  que  cela  doit  plaire , 
De  voir  un  goguenard  presque  sexagénaire  '  ! 

étymologie.  Il  y  avait  en  France,  sous  Chartes  YI,  one  espèce  de  monnae 
sur  laquelle  on  avait  gravé  une  multitude  de  petites  fleurs';  ces  pièces  de 
monnaie  s'appelaient  àe&  fleurettes  :  de  sorte  que  compter  fleurette,  c'était 
compter  de  la  monnaie;  ce  qui ,  dans  tous  les  temps ,  a  été  le  moyen  le  plus 
persuasif.  (MiiuGE.) 

>  Var.      Qae  j'aurai  de  plaiair  si  l'on  1«  fait  eoen  1 

{ Première  émtion.) 

*  Gcgtienard,  du  vieux  mot  gogue,  plaisanterie,  ou,  comme  on  disait 
autrefois,  joyeuseté.  Goguettes  est  le  diminutif  de  gogue.  Ces  trois  mots 
viennent  du  bas-breton  gog,  qui  signifie  satire.  (  A.-M.  ) 
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LÉONOR. 

Du  sort  dont  vous  parlez  je  le  garantis  y  moi , 
SU  faut  que  par  Thymen  il  reçoive  ma  foi; 
11  s'en  peut  assurer  :  mais  sachez  que  mon  âme 
Ne  répondrait  de  rien,  si  j'étais  votre  femme. 

LISETTE. 

C'est  conscience  à  ceux  qui  s'assurent  en  nous  ; 
Mais  c'est  pain  bénît  y  certe ,  à  des  gens  comme  vous. 

SGANARELLE. 

Allez ^  langue  maudite ,  et  des  phis  mal  apprises. 

ARISTE. 

Vous  vous  étes^  mon  frère ,  attiré  ces  sottises. 
Adieu.  Changez  d'humeur,  et  soyez  averti 
Que  renfermer  sa  fenune  est  un  mauvais  parti. 
Je  suis  votre  valet. 

SGANAlRELLE. 

Je  ne  suis  pas  le  vôtre. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE. 

Oh  !  que  les  voilà  bien  tous  formés  l'un  pour  Tautre 
Quelle  belle  famille  !  Un  vieillard  insensé 
Qui  fait  le  dameret  dans  un  corps  tout  cassé  <  ; 
Une  fille  maîtresse  et  coquette  suprême  ;  ' 

Des  valets  impudents  :  non ,  la  Sagesse  même 
N'en  viendrait  pas  à  bout,  perdrait  sens  et  raison 
A  vouloir  corriger  une  telle  maison. 
Isabelle  pourrait  perdre  dans  ces  hantises 
Les  semences  d'homieur  qu'avec  nous  elle  a  prises  ; 
Et,  pour  l'en  empêcher,  dans  peu  nous  prétendons 
Lui  faire  aller  revoir  nos  choux  et  nos  dindons. 

*  Dameret  pour  damoiseau ,  jeune  efTéminé  qui  cherche  à  plaire  aux 
daines.  (A. -M.) 
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SCÈNE  V. 
VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 

YÀLÈRE^  dam  le  fond  du  thé&tre. 

Ergaste ,  le  voilà  cet  Argus  que  j'abhorre , 
Le  sévère  tuteur  de  celle  que  j'adore. 

SGANAUELLE  ,  se  croyant  aeol. 

N'est-ce  pas  quelque  chose  enfin  de  surprenant 
Que  la  corruption  des  mœurs  de  maintenant? 

V^LÈRE. 

Je  voudrais  l'accoster,  s'il  est  en  ma  puissance , 
Et  tâcher  de  lier  avec  lui  connaissance. 

SGAK ARELLE  ^  ae  croyant  seul. 

Au  lieu  de  voir  régner  cette  sévérité 
Qui  composât  si  bien  l'ancienne  honnêteté 
La  jeunesse  en  ces  lieux ,  libertine ,  absolue^ 
Ne  prend... 

^  (  Valère  salue  Sganarelle  de  loin.  ) 

VALÈRE. 

n  ne  voit  pas  que  c'est  lui  qu'on  salue. 

EfijOASTE. 

Son  mauvais  oeil  peut-être  est  de  ce  côté-ci  '. 
Passons  du  côté  droit. 

SGANARELLE,   se  croyant  mqI. 

n  faut  sortir  d'ici. 
Le  séjour  de  la  ville  en  moi  ne  peut  produire 
Que  des... 

VALÈRE  y  en  s'approehant  pea  à  pea. 

Il  faut  chez  lui  tâcher  de  m'introduire. 

SGANARELLE  ^  entendant  quelque  brait. 

Heu  !  j'ai  cru  qu'on  parlait. 

*  Ce  vers,  qui  ne  paraît  que  plaisant  à  beaucoup  de  personnes,  n'es 
point  inutile;  on  se  sçuviendra  de  ce  mauvais  œil,  lorsqu'au  second  acte 
Isabelle  doime  sa  main  à  baiser  à  Valère,  en  présence  même  de  Sganarelle. 

(C.) 
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(  se  croymnt  seul.  )        x 

Aux  champs^  grâces  aux  cieux. 
Les  sottises  du  temps  ne  blessent  point  mes  yeux. 

ERGASTE^  àVilère: 

Abordez-le. 

SGANÀRELLEy  entendant  encore  du  bruit. 

Plaît-il? 

(  n'entendant  plni  rien.  ) 

Les  oreilles  me  cornent. 

(  ee  croyant  eenl.  ) 

Là^  tous  les  passe-temps  de  nos  filles  se  bornent... 

(  il  aperçoit  Valère,  qui  le  saine.  ) 

Est-ce  à  nous? 

ERGASTE^  àValère. 

Approchez. 

SGÂNARELLE  ^  sans  prendre  garde  à  Valère. 

Là;  nul  godelureau  ' 

(  Valère  le  saine  encore.  ) 

Ne  vient.. .  Que  diable  ! 

(  il  se  retourne,  et  Toit  Ergaste  qui  le  salue  de  l'antre  côté.  ) 

Encor  ?  Que  de  coups  de  chapeau  I 

YALERE. 

Monsieur^  un  tel  abord  vous  interrompt  peut-être? 

SGANARELLE. 

Cela  se  peut. 

VALÈRE. 

Mais  quoil  l'honneur  de  vous  coiuiatlre 
M^est  un  si  grand  bonlieur^  m'est  un  si  doux  plaisir^ 
Que  de  vous  saluer  j'avais  un  grand  désir. 

SGANARELLE. 

Soit. 

YALERE. 

Et  de  vous  venir^  mais  sans  nul  artifice  ^ 
Assurer  que  je  suis  tout  à  votre  service. 

SGANARELLE. 

Je  le  crois. 

*  Gcdelureau ,  un  jeune  galant.  Ce  mot  est  du  style  familier  ;  suivant  M^ 
nage,  il  Tient  du  mot  latin  gaudere,  se  réjouir.  (A.-M.) 
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VALÂRE. 

J'ai  le  bien  d'être  de  vos  voisins. 
Et  j'en  dois  rendre  grâce  à  mes  heureux  destins. 

SGANAEELLE. 

C'est  bien  fait. 

VAXÈRE. 

Mais,  monsieur,  savez-vous  les  nouvelles 
Que  l'on  dit  à  la  cour,  et  qu'on  tient  pour  fidèles  ? 

SGANARELLE. 

Que  m'importe? 

VALÉRE. 

n  est  vrai  ;  mais  pour  les  nouveautés 
On  peut  avoir  parfois  des  curiosités. 
Vous  irez  voir,  monsieur,  cette  magnificence 
Que  de  notre  Dauphin  prépare  la  naissance  *  ? 

SGANARELLE. 

Si  je  veux. 

VALÈRE. 

Avouons  que  Paris  nous  fait  part 
De  cent  plaisirs  charmants  qu'on  n'a  point  autre  part  : 
Les  provinces  auprès  sont  des  lieux  solitaires. 
A  quoi  donc  passez-vous  le  temps?.  ^  . 

SGANARELLE. 

A  mes  affaires. 

VALÈRE. 

L'esprit  veut  du  relâche,  et  succombe  parfois 

Par  trop  d'attachement  aux  sérieux  emplois. 

'  Que  faites-vous  les  soirs  avant  qu'on  se  retire? 

SGANARELLE. 

Ce  qui  me  plaît. 

VALÈRE. 

Sans  doute  :  on  ne  peut  pas  mieux  dire , 

'  Il  s'agit  ici  du  Dauphin ,  fils  de  Louis  XIV,  appelé  Mons^gneor,  (jui  na- 
quit à  Fontainebleau  le  1*'  novembre  1661,  et  mourut  à  Meudon  le  14  avril 
1711.  Le  Dauphin  étant  né  cinq  mois  après  la  première  représentation  de 
V  École  des  Maris,  i^m  eut  lieu  au  commencement  de  juin  1661,  ces  vers, 
où  il  est  question  des  fêtes  de  sa  naissance,  furent  ajoutés  après  coup  par 
Molière.  (A.) 
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Cette  réponse  est  juste^  et  le  bon  sens  parait 
A  ne  vouloir  jamais  faire  que  ce  qui  plaît. 
Si  je  ne  vous  croyais  Tàine  trop  occupée , 
J'irais  parfois  chez  vous  passer  Taprès-soupée. 

SGANARELLE. 

Serviteur. 

SCÈNE   VI. 
VALÈRE,  ERGASTE. 

VALÈRE. 

Que  dis-tu  de  ce  bizarre  fou? 

ERGASTE. 

n  a  le  repart  brusque,  et  l'accueil  loup-garou  ». 

VALÈRE. 

Ah!  j'enrage! 

ERGASTE. 

Et  de  quoi? 

VALÈRE. 

De  quoi  ?  C'est  que  j'enrage 
De  voir  celle  que  j'ainie  au  pouvoir  d'un  sauvage , 
D'un  dragon  surveiliant;«dont  la  sévérité 
Ne  lui  laisse  jouir  d'aucune  liberté. 

ERGASTE. 

C'est  ce  qui  fait  pour  vous;  et  sur  ces  conséquences 

Votre  amour  doit  fonder  de  grandes  espérances. 

Apprenez  ;  pour  avoir  votre  esprit  afTermi , 

Qu'une  femme  qu'on  garde  est  gagnée  à  demi , 

Et  que  les  noirs  chagrins  des  maris  ou  des  pères 

Ont  toujours  du  galant  avancé  les  affaires. 

Je  coquette  fort  peu,  c'est  mon  moindre  talent , 

Et  de  profession  je  ne  suis  point  galant  : 

Mais  j'en  ai  servi  vingt  de  ces  chercheurs  de  proie , 

Qui  disaient  fort  souvent  que  leur  plus  grande  joie 

Était  de  rencontrer  de  ces  maris  fâcheux, 

Qui  jamais  sans  gronder  ne  reviennent  chez  eux  ; 

'  On  ne  dit  plus  repart  y  msàs  repartie.  (A.-M.)  ' 
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De  ces  brutaux  fieffés ,  qui ,  sans  raison  ni  suite  y 
De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite; 
Et  y  du  nom  de  mari  fièrement  se  parants , 
Leur  rompent  en  visière  aux  yeux  des  soupirants  '. 
On  en  sait ,  disent-ils ,  prendre  ses  avantages  ; 
Et  l'aigreur  de  la  dame  à  ces  sortes  d'outrages. 
Dont  la  plaint  doucement  le  complaisant  témoin. 
Est  un  champ  à  pousser  les  choses  assez  loin  ; 
En  un  mot  y  ce  vous  est  une  attente  assez  belle 
Que  la  sévérité  du  tuteur  d'Isabelle. 

VALÈRE. 

Mais,  depuis  quatre  mois  que  je  l'aime  ardemment, 
Je  n'ai  pour  lui  parler  pu  trouver  un  moment. 

ERGASTE. 

L'amour  rend  inventif;  mais  vous  ne  Têtes  guère  : 
Et  si  j'avais  été... 

VALÊRE. 

Mais  qu'aurais-tu  pu  faire , 
Puisque  sans  ce  brutal  on  ne  la  voit  jamais  ; 
Et  qu'il  n'est  là-dedans  servantes  ni  valets 
Dont  y  par  l'appâiflatteur  de  quelque  récompense  y 
Je  puisse  pour  mes  feux  ménager  l'assistance? 

ERGASTE. 

Elle  ne  sait  donc  pas  encor  que  vous  l'aimez? 

VALÈRE. 

C'est  un  point  dont  mes  vœux  ne  sont  pas  informés. 
Partout  où  ce  farouche  a  conduit  cette  belle. 
Elle  m'a  toujours  vu  comme  une  ombre  après  elle , 
Et  mes  regards  aux  siens  ont  tâché  chaque  jour 
De  pouvoir  expliquer  l'excès  de  mon  amour. 
Mes  yeux  ont  fort  parlé;  mais  qui  me  peut  apprendre 
Si  leur  langage  enfin  a  pu  se  faire  entendre? 


'  Rompre  en  visière ,  contredire  avec  violence.  Quant  au  participe  se 
parant,  que  Molière  écrit  ici  avec  un  5,  il  faut  se  ressouvenir  qu'à  cette 
époque  la  grammaire  n'avait  pas  encore  de  règles  bien  établies  sur  ce  point. 
(A.-M.i) 
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ERGASTE. 

Ce  langage ,  il  est  vrai ,  peut  être  obscur  parfois , 
S'il  n'a  pour  truchement  l'écriture  ou  la  voix, 

YALÈRE. 

Que  faire  ppur  sortir  de  cette  peine  extrême , 
Et  savoir  si  la  belle  a  connu  que  je  Taime? 
Dis-m'en  quelque  moyen. 

EaCASTE. 

C'est  ce  qu'il  faut  trouver  i 
Entrons  un  peu  chez  vous^  afin  d'y  mieux  rêver. 
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SCENE  I. 
ISABELLE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Va,  je  sais  la  maison ,  et  connais  la  personne 
Aux  marques  seulement  que  ta  bouche  me  donne. 

ISABELLE  y  ipftrt. 

0  ciel!  soift^noi  propice,  et  seconde  en  ce  jour 
Le  stratagème  adroit  d'une  innocente  amour  ! 

SGANARELLE. 

Dis-tu  pas  qu'on  t*a  dit  qu'il  s'appelle  Yalère  ? 

ISABELLE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Va ,  sois  en  repos ,  rentre ,  et  me  laisse  faire; 
Je  vais  parler  sur  l'heure  à  ce  jeune  étourdi. 

ISABELLE,  en  t'en  «liant. 

Je  fais,  pour  une  fille ,  un  projet  bien  hardi; 
Mais  rinjuste  rigueur  dont  envers  moi  Ton  use 
Dans  tout  esprit  bien  fait  me  servira  d'excuse. 

SCÈNE  H. 
SGANARELLE. 

(  11  va  frapper  à  la  porte  de  Va'.ère. 

Ne  perdons  point  de  temps;  c'est  ici.  Qui  va  là? 
Bon,  je  rêve.  Holà!  dis-je,  holà,  quelqu'un!  holà  ! 
Je  ne  m'étonne  pas ,  après  cette  lumière , 
S'il  y  venait  tantôt  de  si  douce  manière  : 
Mais  je  veux  mé  hâter,  et  de  son  fol  espoir... 

MOLiÈBB.  —  T.  I.  a* 
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SCÈNE  III. 
VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 

S6ANAE£LL£^  à  Ergatte ,  qai  est  sorti  brusquemeot. 

Peste  soit  du  gros  boeuf,  qui^  pour  me  faire  choir^ 
Se  vient  devant  mes  pas  planter  comme  une  perclie 

VALtRE. 

Monsieur^  j'ai  du  regret... 

S6AÎ(AR£LLE. 

Atil  c'est  vous  que  je  cherche.. 

VALÈRF; 

Wky  monsieur? 

SGANARELLE. 

Vous.  Vaière  esUil  pas  votre  nomî 

YALÈRE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Je  viens  vous  parler,  si  vous  le  trouvez  bon. 

VALÈRE. 

Puis-je  être  assez  heureux  pour  vous  rendre  service? 

SGANARELLE. 

Non.  Mais  je  prétends,  moi,  vous  rendre  un  bon  office. 
Et  (^'est  ce  qui  chez  vous  prend  dr.oit  de  m'amener. 

VALÈRE. 

Chez  moi,  monsieur? 

SGAXAUELLE. 

Chez  vous.  Fautril  tant  s'étonner? 

VALÈRE. 

J'en  ai  bien  du  sujet  ;  et  mon  âme,  ravie 
De  l'honneur... 

SGANARELLE. 

Laissons  là  cet  honneur,  je  vous  prie. 

VALÈRE. 

Voulez-vous  pas  entrer? 

SGANARELLE. 

îl  n'en  est  pas  besoin» 
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YALÈRE. 

Monsieur;  de  grâce. 

SGANARELLE. 

Non ,  je  n'irai  pas  plus  loin. 

VALÈRE. 

Tant  que  vous  serez  là^  je  ne  puis  vous  entendre. 

SGANARELLE. 

Moi ,  je  n'en  veux  bouger. 

VALÈRE. 

Hé  bien^  il  faut  se  rendre  : 
Yite^  puisque  monsieur  à  cela  se  résout  y 
Donnez  un  siège  ici. 

SGANARELLE. 

Je  ^eux  parler  debout. 

YALÈRE. 

Vous  souffrir  de  la  sor tej . . . 

SGANARELLE. 

Ah  I  contrainte  effroyaUe  ! 

YALÈRE. 

Cette  incivilité  serait  trop  condamnable. 

SiGANARELLE. 

C'en  est  une  que  rien  ne  saurait  égaler^ 

De  n'ouïr  pas  les  gens  qui  veulent  nous  parler. 

YALÈRE. 

Je  vous  obéis  donc. 

SGANARELLE. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

(  lit  font  de  grandef  eérémoiilef  poar  se  couvrir.  ) 

Tant  de  cérémonie  est  fort  peu  nécessaire. 
Voulez-vous  m'écouter? 

YALÈRE. 

Sans  doute  ^  et  de  grand  cœur. 

SGANARELLE. 

Savez-vous,  dites-moi,  que  je  suis  le  tuteur 
D'une  fille  assez  jeune  y  et  passablement  belle. 
Qui  loge  en  ce  quartier,  et  qu'on  nomme  Isabelle? 

YALÈRE. 

Oui. 

24. 
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SGANARELLE. 

Si  VOUS  le  savez  ;  je  ne  vous  rapprends  pas. 
Mais  savez-vous  aussi  ^  lui  trouvant  des  q>pas9 
Qu^autrement  qu'en  tuteur  sa  personne  me  touche , 
Et  qu'une  est  destinée  à  Thonneiur  de  ma  couche? 

YALÈRE. 
SGANARELLE. 

Je  VOUS  rapprends  donc;  et  qu'il  est  à  propos 
Que  vos  feux^  s'il  vous  plaît ,  la  laissent  en  repos. 

YALÈRE. 

Qui?  moi^  monsieur? 

SGANARELLE. 

Oui ,  vous.  Mettons  bas  toute  feinte. 

YALÈRE. 

Qui  vous  a  dit  que  j'ai  pour  elle  Tàme  atteinte?  ' 

SGANARELLE.    ' 

Des  gens  à  qui  Fon  peut  donner  quelque  crédit. 

YALÈRE. 

Mais  encore? 

SGANARELLE. 

ElleHinéme. 

YALÈRE. 

Elle? 

SGANARELLE. 

Elle.  Est-ce  assez  dit? 
Comme  une  fille  honnête^  et  qui  m'aime  d'enfance , 
Elle  vient  de  m'en  faire  entière  confidence  ; 
Et ,  de  plus ,  m'a  chargé  de  vous  donner  avis 
Que^  depuis  que  par  vous  tous  ses  pas  sont  suivis^ 
Son  cœur,  qu'avec  excès  votre  poursuite  outrage. 
N'a  que  trop  de  vos  yeux  entendu  le  langage  ; 
Que  vos  secrets  désirs  lui  sont  assez  connus. 
Et  que  c'est  vous  donner  des  soucis  superflus 
De  vouloir  davantage  expliquer  une  flamme 
^  Qui  choque  l'amitié  que  me  garde  son  âme* 

YALÈRE. 

C'est  elle,  dites-vous,  qui  de  sa  part  vous  fait... 
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SGANARELLE. 

Oui ,  VOUS  venir  donner  cet  avis  franc  et  net  ; 

Et  qu^ayant  vu  l'ardeur  dont  votre  flme  est  blessée , 

Elle  vous  eût  plus  t6t  fait  savoir  sa  pensée  ^ 

Si  son  coeur  avait  eû^  dans  son  émotion^ 

A  qui  pouvoir  donner  cette  commission  ; 

Mais  qu'enfin  la  douleur  d'une  contrainte  extrême 

L'a  réduite  à  vouloir  se  servir  de  moi-même , 

Pour  vous  rendre  averti ,  comme  je  vous  ai  dit^ 

Qu'à  tout  autre  que  moi  son  cœur  est  interdit, 

Que  vous  avez  assez  joué  de  la  prunelle  ^ 

Et  que  9  si  vous  avez  tant  soit  peu  de  cervelle  y 

Vous  prendrez  d'autres  soins.  Adieu  ^  jusqu'au  revoir. 

Voilà  ce  que  j'avafa  à  vous  faire  savoir. 

VAL:ÈR£,  tes. 

Eigaste ,  que  dis-tu  d'une  telle  aventure? 

SGANARELLE  I  bat,  à  part. 

Le  voilà  bien  surpris  ! 

ERGASTE,  bas,  à  Valère. 

Selon  ma  conjecture , 
Je  tiens  qu'elle  n'a  rien  de  déplaisant  pour  vous , 
Qu'un  mystère  assez  fin  est  caché  là-dessous  ^ 
Et  qu'enfin  cet  avis  n'est  pas  d'une  personne 
Qui  veuille  voir  cesser  l'amour  qu'elle  vous  donne. 

SGANARELLE ,  à  part. 

n  en  tient  comme  il  faut. 

VALÉRE  y  bas,  à  Ergaste. 

Tu  crois  mystérieux... 

ERGASTE,  bas. 

Oui...  Mais  il  nous  observe,  ôtons-nous  de  ses  yeux. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE. 

Que  sa  confusion  paraît  sur  son  visage  ! 

n  ne  s'attendait  pas ,  sans  doute  ^  à  ce  message. 

Appelons  Isabelle  :  elle  montre  le  fruit 
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Que  réducation  dans  une  âme  produit. 

La  vertu  fait  ses  soins ,  et  son  cœur  s'y  consomme 

Jusques  à  sWenser  des  seuls  regards  d'un  homme. 

SCÈNE  V. 
ISABELLE,   SGANARELLE. 

ISABELLE  y    bat ,  en  entrant. 

J'ai  peur  que  cet  amant,  plein  de  sa  passion. 
N'ait  pas  de  mon  avis  compris  l'intention; 
Et  j'en  veux,  dans  les  fers  où  je  suis  prisonnière , 
Hasarder  un  qui  parle  avec  plus  de  lumière. 

SGANARELLE. 

Me  voilà  de  retour. 

ISABELLE. 

Hé  bien? 

SGANARELLE. 

Un  plein  effet 
A  suivi  tes  discours,  et  ton  homme  a  son  fait. 
Il  me  voulait  nier  que  son  cœur  fût  malade  ; 
Mais  lorsque  de  ta  part  j'ai  marqué  l'ambassade , 
n  est  resté  d'abord  et  muet  et  confus, 
Et  je  ne  pense  pas  qu'il  y  revienne  plus. 

ISABELLE. 

Ah  !  que  me  dites-vous?  J'ai  bien  peur  du  contraire , 
El  qu'il  ne  nous  prépare  encor  plus  d'une  affaire. 

SGANARELLE. 

Et  sur  quoi  fondes-tu  cette  peur  que  tu  dis? 

ISABELLE. 

Vous  n'avez  pas  été  plutôt  hors  du  logis , 
Qu'ayant ,  pour  prendre  Pair ,  la  tète  à  ma  fenêtre , 
J'ai  vu  dans  ce  détour  un  jeune  homme  paraître , 
Qui  d'abord,  de  la  part  de  cet  impertinent , 
Est  venu  me  donner  un  bonjour  surprenant , 
Et  m'a,  droit  dans  ma  chambre ,  une  boîte  jetée 
Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  cachetée. 
J'ai  voulu  sans  tarder  lui  rejeter  le  tout; 
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Mais  ses  pas  de  la  rue  avaient  gagné  le  bout  y 
Et  je  m'en  sens  le  cœur  tout  gros  de  fâcherie. 

SGANARELLE. 

Voyez  un  peu  la  ruse  et  la  friponnerie  ! 

ISABELLE. 

Il  est  de  mon  devoir  de  faire  promptement 
Reporter  boîte  et  lettre  à  ce  maudit  amant  ; 
Et  j'aurais  pour  cela  besoin  d'une  personne... 
Car  d'oser  à  vous-même. . . 

SGÀNARELLE. 

Au  contraire ,  mignonne  ! 
C'est  me  faire  mieux  voir  ton  amour  et  ta  foi , 
Et  mon  cœur  avec  joie  accepte  cet  emploi; 
Tu  m'obliges  par  là  plus  que  je  ne  puis  dire. 

ISABELLE. 

Tenez  donc. 

SGANARELLE. 

Bon.  Voyons  ce  qu'il  a  pu  t'écrire, 

ISABELLE. 

Ah ,  ciel  !  gardez- vous  bien  de  l'ouvrir. 

SGANARELLE. 

Et  pourquoi  '. 

ISABELLE. 

Lui  voulez-vous  donner  à  croire  que  c'est  moi? 
Une  fille  d'honneur  doit  toujours  se  défendre 
De  lire  les  billets  qu'un  homme  lui  fait  rendre. 
La  curiosité  qu'on  fait  lors  éclater 
Marque  un  secret  plaisir  de  s'en  ouïr  conter  : 
Et  je  trouve  à  propos  que ,  toute  cachetée , 
Cette  lettre  lui  soit  promptement  reportée , 
Afin  que  d'autant  mieux  il  commisse  aujourd'hui 
Le  mépris  éclatant  que  mon  cœur  fait  de  lui  ; 
Que  ses  feux  désormais  perdent  toute  espérance , 
Et  n'entreprennent  plus  pareille  extravagance. 

SGANARELLE. 

Certes ,  elle  a  raison  lorsqu'elle  parle  ainsi. 
Va,  ta  vertu  me  charme ,  et  ta  prudence  aussi  : 
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Je  vois  que  mes  leçous  ont  germé  dans  ton  flme , 
Et  tu  te  montres  digne  enfin  d'être  ma  femme. 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  pas  pourtant  .gêner  votre  désir. 

La  lettre  est  en  vos  mains^  et  vous  pouvez  l'ouvrir. 

SGANARELLE. 

Non  y  je  n'ai  garde;  hélas  1  tes*  raisons  sont  trop  bonnes, 
Et  je  vab  m'acquitter  du  soin  que  tu  me  donnes; 
A  quatre  pas  de  là  dire  ensuite  deux  mots, 
Et  revenir  ici  te  remettre  en  repos. 

SCÈNE  VI. 

S6ANARELLE. 

Dans  quel  ravissement  est-ce  que  mon  cœur  nage, 

Lorsque  Je  vois  en  elle  une  fille  si  sage! 

C'est  un  trésor  d'honneur  que  j'ai  dans  ma  maison. 

Prendre  un  regard  d'amour  pour  une  trahison^ 

Recevoir  un  poulet  comme  une  injure  extrême  '; 

Et  le  faire  au  galant  reporter  par  moi-même! 

Je  voudrais  bien  savoir,  en  voyant  tout  ceci. 

Si  celle  de  mon  frère  en  userait  ainsi. 

Ma  foi ,  les  filles  sont  ce  que  Ton  les  fait  être. 

Holà! 

(  Il  frappe  à  la  porte  de  Valcre.  ) 

SCÈNE  VIL 
SGANARELLE,  ERGASTE. 

ERGASTE. 

Qu'est-ce? 

sganârelle. 
Tenez,  dites  à  votre  maître 
Qu'il  ne  s'ingère  pas  d'oser  écrire  encor 
Des  lettres  qu'il  envoie  avec  des  boites  d'or, 

*  PouUt,  billet  amoureux ,  ainsi  nommé  parce  qu*en  le  pliant  on  y  fai- 
stit  deux  pointes  qui  représentaient  les  ailes  d*un  poulet.  (  A.-M.  ) 
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Et  qu'Isabelle  en  est  puissamment  irritée. 
Voyez ,  on  ne  Ta  pas  au  moins  décachetée; 
n  connaîtra  Tétat  que  Ton  fait  de  ses  feux , 
Et  quel  heureux  succès  il  doit  espérer  d'eux. 

SCÈNE  VIII. 
VALÈRE,ERGASTE. 

TALÈRE. 

Que  vient  de  te  donner  cette  farouche  bétel 

'  ERGASTE. 

Cette  lettre,  monsieur^  qu'avecque  cette  boite 
On  prétend  qu'ait  reçue  Isabelle  de  vous , 
Et  dont  elle  est ,  dit-il ,  en  un  fort  grand  courroux. 
C'est  sans  vouloir  l'ouvrir  qu'elle  vous  la  fait  rendre. 
Lisez  vite ,  et  voyons  si  je  me  puis  méprendre. 

YALÈRE    lit. 

a  Cette  lettre  vous  surprendra  sans  doute ,  et  l'on  peut 
a  trouver  bien  hardi  pour  moi ,  et  le  dessein  de  vous  l'écrire*, 
«  et  la  manière  de  vous  la  faire  tenir;  mais  je  me  vois  dans 
a  un  état  à  ne  plus  garder  de  mesure.  La  juste  horreur  d'un 
«  mariage  dont  je  suis  menacéedans  six  jours,  me  fait  hasarder 
«  toutes  choses;  et,  dans  la  résolution  de  m'en  affranchir  par 
«  quelque  voie  que  ce  soit,  j'ai  cru  que  je  devais  plutôt  vous 
<  choisir  que  le  désespoir.  Ne  croyez  pas  pourtant  que  vous 
«  soyez  redevable  de  tout  à  ma  mauvaise  destinée  :  ce  n'est 
<x  pas  la  contrainte  où  je  me  trouve  qui  a  fait  nattre  les  senti- 
«  ments  que  j'ai  pour  vous  ;  mais  c'est  elle  qui  en  précipite  le 
c  témoignage ,  et  qui  me  fait  passer  sur  des  formalités  où  la 
€  bienséance  du  sexe  oblige.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  sois 
«  à  vous  bientôt ,  et  j'attends  seulement  que  vous  m'ayez  mar- 
«  que  les  intentions  de  votre  amour,  pour  vous  faire  savoir 
«  la  résolution  que  j'ai  prise  :  mais ,  surtout ,  songez  que  le 
«  temps  presse,  et  que  deux  cœurs  qui  s'aiment  doivent  s'en- 
€  tendre  à  demi-mot.  » 
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£RGAST£ 

Hé  bien  !  monsieur,  le  tour  est-il  d'original? 
Pour  une  jeune  fille ,  elle  n'en  sait  pas  mal  ! 
De  ces  ruses  d'amour  la  croirait-on  capable? 

VALÈRE. 

Ah  !  je  la  trouve  là  tout  à  fait  adorable. 
Ce  trait  de  son  esprit  et  de  son  amitié 
Accroît  pour  elle  encor  mon  amour  de  moitié , 
Et  jonit  aux  sentiments  que  sa  beauté  m'inspire. .  • 

ERGASTE. 

La  dupe  vient  ;  songez  à  ce  qu'il  vous  faut  dire. 
SCÈNE   IX. 
SGANARELLE,  VALÈRE,  ERGASTE. 

SGANARELLE  ,  se  croyant  seal. 

Oh  1  trois  et  quatre  fois  béni  soit  cet  édit 
Par  qui  des  vêtements  le  luxe  est  interdit  '  ! 
Les  peines  des  maris  ne  seront  plus  si  grandes , 
Et  les  femmes  auront  un  frein  à  leurs  demandes. 
Oh  !  que  je  sais  au  roi  bon  gré  de  ces  décris  *  1 
Et  que,  pour  le  repos  de  ces  mêmes  maris , 
Je  voudrais  bien  qu'on  fît  de  la  coquetterie 
Comme  de  la  guipure  et  de  la  broderie  ^  ! 
J'ai  voulu  l'acheter,  l'édit,  expressément, 
Afin  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement; 
Et  ce  sera  tantôt,  n'étant  plus  occupée , 
Le  divertissement  de  notre  après-soupée. 

(  «perccTant  Valère.  ) 

Envoierez-vous  encor,  monsieur  aux  blonds  cheveux , 

Avec  des  boîtes  d'or  des  billets  amoureux  ? 

Vous  pensiez  bien  trouver  quelque  jeune  coquette , 

'  L'édit  dont  parle  Sganarelle  est  du  27  novembre  1660.  H  avait  pour  objet 
de  défendre  les  broderies,  cannetilles,  paillettes ,  eic,  (A.-M.) 

'  On  appelait  \es  décris,  les  ordonnances  faites  pour  défendre  de  fabri- 
<ïuer,  vendre  ou  porter  certaines  étoffes.  (A.-M.) 

*  Guipure,  broderie  en  relief,  recouverte  en  fil  d'or  ou  en  clinquant.  (  A.-M.  ) 
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Friande  de  l'intrigue ,  et  tendre  à  la  fleurette  ? 
Vous  voyez  de  quel  air  on  reçoit  vos  joyaux? 
Croyez-moi,  c'est  tirer  votre  poudre  aux  moineaux. 
Elle  est  sage,  elle  m'aime,  et  votre  amour  l'outrage; 
Prenez  visée  ailleurs ,  et  troussez-moi  bagage. 

VALÈRE. 

Oui ,  oui,  votre  mérite ,  à  qui  chacun  se  rend, 
Est  à  mes  yeux,  monsieur,  un  obstacle  trop  grand  ; 
Et  c'est  folie  à  moi,  dans  mon  ardeur  fidèle, 
De  prétendre  avec  vqus  à  l'amour  d'Isabelle. 

SGANARELLE. 

n  est  vrai,  c'est  folie. 

VALÈRE. 

Aussi  n'aurais-je  pas 
Abandonné  mon  cœur  à  suivre  ses  appas , 
Si  j'avais  pu  prévoir  que  ce  cœur  misérable 
Dût  trouver  un  rival  comme  vous  redoutable. 

SGANARELLE. 

Je  le  crois.    . 

VALÈRE. 

Je  n'ai  garde  à  présent  d'espérer; 
Je  vous  cède,  monsieur,  et  c'est  sans  murmurer. 

SGANARELLE. 

Vous  faîtes  bien. 

VALÈRE. 

Le  droit  de  la  sorte  l'ordonne  ; 
Et  de  tant  de  vertus  brille  votre  personne, 
Que  j'aurais  tort  de  voir  d'un  regard  de  courroux 
Les  tendres  sentiments  qu'Isabelle  a  pour  vous. 

SGANARELLE. 

Cela  s'entend. 

VALÈRE. 

Oui ,  oui ,  je  vous  quitte  la  place  : 
Mais  je  vous  prie  au  njoins  (  et  c'est  la  seule  grâce, 
Monsieur,  que  vous  demande  un  misérable  amant 
Dont  vous  seul  aujourd'hui  causez  tout  le  tourment  ) , 
Je  vous  conjure  donc  d'assurer  Isabelle 
Que  si  depuis  trois  mois  mon  cœur  brûle  pour  elle , 
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Cette  amour  est  sans  tache,  et  n'a  jamais  pensé 
A  rien  dont  son  honneur  ait  lieu  d'être  offensé. 

SGANARELLE. 

Oui. 

TALÈRE. 

Que  y  ne  dépendant  que  du  choix  de  mon  àme , 
Tous  mes  desseins  étaient  de  l'obtenir  pour  fenune^ 
Si  les  destins  j  en  vous  qui  captivez  son  cœur^ 
N'opposaient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

VALBRB. 

Que^  quoi  qu'on  fasse  ^  il  ne  lui  faut  pas  croire 
Que  jamais  ses  appas  sortent  de  ma  mémoire  ; 
Que,  quelque  arrêt  des  cieux  qu'il  me  faille  subir. 
Mon  sort  est  de  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 
Et  que  j  si  quelque  chose  étouffe  mes  poursuites , 
C'est  le  juste  respect  que  j'ai  pour  vos  mérites. 

SGANARELLE. 

C'est  parler  sagement  ;  et  je  vais  de  ce  pas 
Lui  faû*e  ce  discours,  qui  ne  la  choque  pas  . 
Mais,  si  vous  me  croyez,  tâchez  de  faire  en  sorte 
Que  de  votre  cerveau  cette  passion  sorte. 
Adieu. 

ERGASTE,  à  Vilèrcs. 

La  dupe  est  bonne  ! 

SCÈNE  X. 

SGANARELLE. 

Il  me  fait  grand'pitié. 
Ce  pauvre  malheureux  tout  rempli  d'amitié; 
Mais  c'est  un  mal  pour  lui  de  s'être  mis  en  tête 
De  vouloir  prendre  un  fort  qui  se  voit  ma  conquête. 

(  Sganarelle  hearte  à  m  porte.  ) 
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SCÈNE  XI. 
SGANARELLE,  ISABELLE. 

S6ANARELLE. 

Jamûs  amant  n'a  fait  tant  de  trouble  éclater^ 
Au  poulet  renvoyé  sans  le  décacheter  : 
n  perd  toute  espérance  enfin  ;  et  se  retire; 
Mais  il  m'a  tendrement  conjuré  de  te  dire 
a  Que  du  moins  en  t'aimant  il  n'a  jamais  pensé 
cf  A  rien  dont  ton  honneur  ait  lieu  d'être  offensé 
a  Et  que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  son  ftme'^ 
a  Tous  ses  désirs  étaient  de  t'obtenir  pour  fenune^ 
a  Si  les  destins  j  en  moi  qui  captive  ton  cœur^ 
a  N'opposaient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur  ; 
a  Que ,  quoi  qu'on  puisse  faire  ^  il  ne  te  faut  pas  croire 
a  Que  jamais  tes  appas  sortent  de  sa  mémoire; 
a  Que ,  quelque  arrêt  des  cieux  qu'il  lui  faille  subir  ^ 
«  Son  sort  est  de  t'aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 
a  Et  que>  si  quelque  chose  étouffe  sa  poursuite  j 
a  C'est  le  juste  respect  qu'il  a  pour  mon  mérite,  o 
Ce  sont  ses  propres  mots;  et^  loin  de  le  blâmer^ 
Je  le  trouve  honnête  homme ,  et  le  plains  de  t'aimer. 

ISABELLE^  bM. 

Ses  feux  ne  trompent  point  ma  secrète  croyance  y 
Et  toujours  ses  regîurds  m'en  ont  dit  l'innocence. 

SaANARELLE. 

Que  dis-tu? 

ISABELLE. 

Qu'il  m'est  dur  que  vous  plaigniez  si  fort 
Un  hdmme  que  je  hais  à  l'égal  de  la  mort  ; 
Et  que,  si  vous  m'aimiez  autant  que  vous  le  dites , 
Vous  sentiriez  l'affront  que  me  font  ses  poursuites. 

SGANARELLE. 

Mais  il  ne  savait  pas  tes  inclinations; 
Et,  par  l'honnêteté  de  ses  intentions. 
Son  amour  ne  mérite... 
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ISABELLE. 

Est-ce  les  avoir  bonnes , 
Dites-moi ,  de  vouloir  enlever  les  personnes? 
Est-ce  être  homme  d'honneur,  de  former  des  desseins 
Pour  m'épouser  de  force  en  m'ôtantde  vos  mains? 
Comme  si  j'étais  fille  à  supporter  la  vie , 
Après  qu'on  m'aurait  fait  une  telle  infamie  ! 

SGANARELLE. 

Ck)rament? 

ISABELLE. 

Oui,  oui,  j'ai  su  que  ce  traître  d'amant 
Parle  de  m'obtenir  par  un  enlèvement; 
Et  j'ignore ,  pour  moi ,  les  pratiques  secrètes 
Qui  Tout  instruit  sitôt  du  dessein  que  vous  faites 
De  me  donner  la  main  dans  huit  jours  au  plus  tard , 
Puisque  ce  n'est  que  d'hier  que  vous  m'en  fîtes  part; 
Mais  il  veut  prévenir,  dit-on ,  cette  journée 
Qui  doit  à  votre  sort  unir  ma  destinée. 

SGANARELLE. 

Voilà  qui  ne  vaut  rien. 

ISABELLE. 

Oh  !  que  pardonnez-moi  1 
C'est  un  fort  honnête  homme,  et  qui  ne  sent  pour  moi.. 

SGANARELLE. 

Il  a  tort;  et  ceci  passe  la  raillerie. 

ISABELLE. 

Allez,  votre  douceur  entretient  sa  folie  j 

S'il  vous  eût  vu  tantôt  lui  parler  vertement , 

n  craindrait  vos  transports  et  mon  ressentiment  : 

Car  c'est  encor  depuis  sa  lettre  méprisée. 

Qu'il  a  dit  ce  dessein  qui  m'a  scandalisée; 

Et  son  amour  conserve,  ainsi  que  je  l'ai  su , 

La  croyance  qu'il  est  dans  mon  cœur  bien  reçu , 

Que  je  fuis  votre  hymen ,  quoi  que  le  monde  en  croie , 

Et  me  verrais  tirer  de  vos  mains  avec  joie. 

SGANARELLE. 

Il  est  fou. 
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ISABELLE. 

Devant  vous  il  sait  se  déguiser^ 
£t  son  intention  est  de  vous  amuser. 
Croyez  par  ces  beaux  mots  que  le  traître  vous  joue. 
Je  suis  bien  malheureuse^  il  faut  que  je  Tavoue , 
Qu'avecque  tous  mes  soins  pour  vivre  dans  Thonneur, 
Et  rebuter  les  vœux  d'un  lâche  suborneur. 
Il  faille  être  exposée  aux  fâcHeuses  surprises 
De  voir  faire  sur  moi  d'inftmes  entreprises  !  , 

SGANARELLE. 

Va,  ne  redoute  rien. 

ISABELLE. 

Pour  moi ,  je  vous  le  di , 
Si  vous  n^éclatez  fort  contre  un  trait  si  hardi , 
Et  ne  trouvez  bientôt  moyen  de  me  défaire 
Des  persécutions  d'un  pareil  téméraire , 
J'abandonnerai  tout,  et  renonce  à  l'ennui 
De  souffrir  les  affronts  que  je  reçois  de  lui. 

SGANARELLE. 

Ne  t'afflige  point  tant;  va,  ma  petite  femme, 
Je  m'en  vais  le  trouver,  et  lui  chanter  sa  gamme. 

ISABELLE. 

Dites-lui  bien  au  moins  qu'il  le  nierait  en  vain. 
Que  c'est  de  bonne  part  qu'on  m'a  dit  son  dessein; 
Et  qu'après  cet  avis,  quoi  qu'il  puisse  entreprendre , 
J'ose  le  défier  de  me  pouvoir  surprendre  ; 
Enfin  que ,  sans  plus  perdre  et  soupirs  et  moments  y 
Il  doit  savoir  pour  vous  quels  sont  mes  sentiments  ; 
Et  que  y  si  d'un  malheur  il  ne  veut  être  cause , 
n  ne  se  fasse  pas  deux  fois  dire  une  chose. 

SGANARELLE. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut. 

ISABELLE. 

Mais  tout  cela  d'un  ton 
Qui  marque  que  mon  cœur  lui  parle  tout  de  bon. 

SGANARELLE. 

Va,  je  n'oublierai  rien,  je  t'en  donne  assurance. 
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ISABELLE. 

J'attends  votre  retour  avec  impatience  ; 

Hàtez-le  f  s'il  vous  platt^  de  tout  votre  pouvoir 

Je  languis  quand  je  suis  un  moment  sans  vous  voir. 

S6ANARELLE. 

Va ,  pouponne,  mon  coeur,  je  reviens  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  •XII. 

SGANARELLE. 

Est-il  une  personne  et  plus  sage  et  meilleure? 

Ah  !  que  je  suis  heureux  !  et  que  j'ai  de  plaisir 

De  trouver  une  femme  au  gré  de  mon  désir  1 

Oui,  voilà  comme  il  faut  que  les  femmes  soient  faites; 

Et  non,  comme  j'en  sais,  de  ces  franches  coquettes 

Qui  s'en  laissent  conter,  et  font  dans  tout  Paris 

Montrer  au  bout  du  doigt  leurs  honnêtes  maris. 

(  Il  frappe  à  la  porte  de  Valère.  ) 

Holà!  notre  galant  aux  belles  entreprises  ! 

SCÈNE  XIII. 
VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 

VALÈRE. 

Monsieur,  qui  vous  ramène  en  ces  lieux  ? 

SaANAJLEXLE. 

Vos  sottises. 

VALÈRE. 

Comment? 

SGANARELLE. 

'  Vous  savez  bien  de  quoi  je  veux  parler. 
Je  vous  croyais  plus  sage,  à  ne  vous  rien  celer. 
Vous  venez  m'amuser  de  vos  belles  paroles , 
Et  conservez  sous  main  des  espérances  folles. 
Voyez-vous,  j'ai  voulu  doucement  vous  traiter; 
Mais  vous  m'obligerez  à  la  fin  d'éclater. 
N'avez-vous  point  de  honte,  étant  ce  que  vous  êtes. 
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De  faire  en  votre  esprit  les  projets  que  vous  faites? 

De  prétendre  enlever  une  fille  d'honneur, 

Et  troubler  un  hymen  qui  fait  tout  son  bonheur? 

VALÈRE. 

Qui  vous  a  dit,  monsieur,  celte  étrange  nouvelle? 

S6ANÀRELLE. 

Ne  dissimulons  point,  je  la  tiens  d'Isabelle, 
Qui  vous  mande  par  moi ,  pour  la  dernière  fois , 
Qu^elle  vous  a  fait  voir  assez  quel  est  son  choix; 
Que  son  cœur,  tout  à  moi ,  d'un  tel  projet  s'offense  ; 
Qu'elle  mourrait  plutôt  qu'en  souffrir  l'insolence  ; 
Et  que  vous  causerez  de  terribles  éclats , 
Si  vous  ne  mettez  fin  à  tout  cet  embarras. 

YAlÈRE. 

S'il  est  vrai  qu'elle  ait  dit  ce  que  je  viens  d'entendre 
J'avouerai  que  mes  feux  n'ont  plus  rien  à  prétendre  ; 
Par  ces  mots  assez  clairs  je  vois  tout  terminé , 
Et  je  dois  révérer  l'arrêt  qu'elle  a  donné. 

SGANARELLE. 

S'il?...  Vous  en  doutez  donc,  et  prenez  pour  des  feintes 
Tout  ce  que  de  sa  part  je  vous  ai  fait  de  plaintes? 
Voulez-vous  qu'elle-même  elle  explique  son  cœur? 
J'y  consens  volontiers,  pour  vous  tirer  d'erreur. 
Suivez-moi,  vous  verrez  s'il  est  rien  que  j'avance. 
Et  si  son  jeune  cœur  entre  nous  deux  balance. 

(  11  Ta  firapper  à  sa  porte.  ) 

SCÈNE  XIV. 
ISABELLE,  SGANARELLE,  VALÈRE,  ERGA8TE. 

ISABELLE. 

Quoi  !  VOUS  me  l'amenez  !  Quel  est  votre  dessein? 
Prenez-vous  contre  moi  ses  intérêts  en  main? 
Et  voulez-vous,  charmé  de  ses  rares  mérites, 
M'oblîger  à  l'aimer,  et  souffrir  ses  visites? 

SGANARELLE. 

Non,  m^amie,  et  ton  cœur  pour  cela  m'est  trop  cher. 

MOUÈRI.  —  T.  I.  25 
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Mais  il  prend  mes  avis  pour  des  contes  en  Tair, 
Croit  que  c'est  moi  qui  parle ,  et  te  fais^  par  adresse, 
Pleine  pour  lui  de  haine ^  et  pour  moi  de  tendresse; 
Et  par  toi-même  enfin  j'ai  voulu,  sans  retour. 
Le  tirer  d'une  erreur  qui  nourrit  son  amour. 

ISABELLE,  àValère. 

Quoi  !  mon  âme  à  vos  yeux  ne  se  montre  pas  toute. 
Et  de  mes  vœux  encor  vous  pouvez  être  en  doute? 

VALÈRE. 

Oui,  tout  ce  que  monsieur  de  votre  part  m'a  dit. 
Madame,  a  bien  pouvoir  de  surprendre  un  esprit. 
J'ai  douté,  je  l'avoue;  et  cet  arrêt  suprême. 
Qui  décide  du  sort  de  mon  amour  extrême , 
Doit  m'être  assez  touchant,  pour  ne  pas  s'offenser 
Que  mon  cœur  par  deux  fois  le  fasse  prononcer. 

ISABELLE. 

Non ,  non ,  un  tel  arrêt  ne  doit  pas  vous  surprendre  ; 

Ce  sont  mes  sentiments  qu'il  vous  a  fait  entendre; 

Et  je  les  tiens  fondés  sur  assez  d'équité 

Pour  en  faire  éclater  toute  la  vérité. 

Oui,  je  veux  bien  qu'on  sache,  et  j'en  dois  être  crue, 

Que  le  -sort  offre  ici  deux  objets  à  ma  vue , 

Qui ,  m'inspirant  pour  eux  différents  sentiments. 

De  mon  cœur  agité  font  tous  les  mouvements. 

L'un ,  par  un  juste  choix  où  l'honneur  m'intéresse , 

A  toute  mon  estime  et  toute  ma  tendresse; 

Et  l'autre,  pour  le  prix  de  son  affection, 

A  toute  ma  colère  et  mon  aversion. 

La  présence  de  l'un  nrt'est  agréable  et  chère , 

J'en  reçois  dans  mon  âme  une  allégresse  entière; 

Et  l'autre,  par  sa  vue,  inspire  dans  mon  cœur 

De  secrets  mouvements  et  de  haine  et  d'horreur. 

Me  voir  femme  de  l'un  est  toute  mon  envie  ; 

Et,  plutôt  qu'être  à  l'autre ,  on  m'ôterait  la  vie. 

Mais  c'est  assez  montrer  mes  justes  sentiments. 

Et  trop  longtemps  languir  dans  ces  rudes  tourments  ; 

n  faut  que  ce  que  j'aime ,  usant  de  diligence , 
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Fasse  à  ée  que  je  hais  perdre  toute  espérance , 
Et  qu'un  heureux  hymen  affranchisse  mon  sort 
D'un  supplice  pour  moi  plus  affreux  que  la  mort 

SGANARELLE. 

Oui ,  mignonne ,  je  songe  à  remplir  ton  attente. 

ISABELLE. 

<l'est  Tunique  moyen  de  nie  rendre  contente. 

SGAIfARELLE. 

Tu  la  seras  dans  peu. 

ISABELLE. 

Je  sais  qu'il  est  honteux 
Aux  filles  d'expliquer  si  librement  leurs  vœux. 

SGANARELLE. 

Point ,  point. 

ISABELLE. 

Mais ,  en  l'état  où  sont  mes  destinées  ^ 
De  telles  libertés  doivent  m'être  données  ; 
Et  je  puis ,  sans  rougir,  faire  un  aveu  si  doux 
A  celui  que  déjà  je  regarde  en  époux. 

SGANARELLE. 

Oui  y  ma  pauvre  fanfan ,  pouponne  de  mon  àme  ! 

ISABELLE. 

Qu'il  songe  donc^  de  grâce ,  à  me  prouver  sa  flamme  I 

SGANARELLE. 

Oui ,  tiens ,  baise  ma  main. 

ISABELLE. 

Que  sans  plus  de  soupirs 
Il  conclue  un  hymen  qui  fait  tous  mes  désirs. 
Et  reçoive  en  ce  lieu  la  foi  que  je  lui  donne 
De  n'écouter  jamais  les  vœux  d'autre  personne.  • 

(Elle  fait  semblant  d'embraMer  Sganarelle, et  dofBoe  sa  mitiii  i  bti.Mi;  k  ^1^) 
SGANARELLE. 

Hai ,  hai,  mon  petit  nez,  pauvre  petit  bouchon. 
Tu  ne  languiras  pas  longtemps,  je  t'en  répond. 

(  à  Valère,  ) 

Va,  chut.  Vous  le  voyez,  je  ne  lui  fais  pas  dire, 
<3e  n'est  qu'après  moi  seul  que  son  âme  respire. 
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TALÈRE. 

Hé  bien  !  madame  y  hé  bien  !  c'est  s'expliquer  assez , 
Je  vois  par  ce  discours  de  iquoi  vous  me  pressez^ 
Et  je  saurd  dans  peu  vous  ôter  la  présence 
De  celui  qui  vous  fait  si  grande  violence. 

ISABELLE. 

Vous  ne  me  sauriez  faire  un  plus  charmant  plaisir  ; 
Car  enfin  cette  vue  est  fâcheuse  à  souffrir, 
Elle  m'est  odieuse;  et  Thorreur  est  si  forte... 

SGANAEELLE. 

Hélhél 

ISABELLE. 

Vous  offensé-je  en  parlant  de  la  sorte? 
Fais-je.. 

SGANABELLE. 

Mon  Dieu  !  nenni^  je  ne  dis  pas  cela^ 
Mais  je  plains ,  sans  mentir^  Fétat  où  le  voilà  ; 
Et  c'est  trop  hautement  que  ta  haine  se  montre. 

ISABELLE. 

Je  n'en  puis  trop  montrer  en  pareille  rencontre. 

YALitRE. 

Oui^  vous  serez  contente  ;  et^  dans  trois  jours,  vos  veux 
Ne  verront  j  lus  l'objet  qui  vous  est  odieux. 

ISABELLE. 

Â  la  bonne  heure.  Adieu. 

SGANABELLE^  à  Valère. 

Je  plains  votre  infortune  : 
Mais... 

VALÈRE. 

Non ,  vous  n'entendrez  de  mon  cœur  plainte  aucune. 
Madame  assurément  rend  justice  à  tous  deux^ 
Et  je  vais  travailler  à  contenter  ses  vœux. 
Adieu. 

SGANABELLE. 

Pauvre  garçon  !  sa  douleur  est  extrême.  ^ 

Tenez ^  embrassez-moi .  c'est  un  autre  elle-même. 

(  Il  embrasse  Valère. } 
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SCÈNE    XV. 
ISABELLE,  SGANARELLE. 

'     SGANARELLE. 

Je  le  tiens  fort  à  plaindre.  , 

ISABELLE. 

AUez,  il  ne  Test  point. 

SGANARELLE. 

Au  reste,  ton  amour  me  touche  au  dernier  point, 
Mignonnette,  et  je  veux  qu^il  ait  sa  récompense. 
C'est  trop  que  de  huit  jours  pour  ton  impatience; 
Dès  demain  je  f  épouse,  et  n'y  veux  appeler... 

ISABELLE./ 

Dès  demain? 

SGANARELLE. 

Par  pudeur  tu  feins  d'y  reculer  : 
Mais  je  sais  bien  la  joie  où  ce  discours  te  jette. 
Et  tu  voudrais  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

ISABELLE. 

Mais...  ^ 

SGANARELLE. 

Pour  ce  mariage  allons  tout  préparer. 

ISABELLE  ,   à  part. 

0  ciel,  inspire-moi  ce  qui  peut  le  parer  ! 
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SCÈNE  I. 

ISABELLE. 

Oui^  le  trépas  cent  fois  me  semble  moins  à  craindre 

Que  cet  hymen  fatal  où  Ton  veut  me  contraindre; 

Et  tout  ce  que  je  fais  pour  en  fuir  les  rigueurs 

Doit  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  censeurs. 

Le  temps  presse,  il  fait  nuit;  allons^  sans  crainte  aucune^ 

A  la  foi  d'un  amant  commettre  ma  fortune. 

SCÈNE   II. 
SGANARELLE,  ISABELLE. 

SGANARELLE  y  parlant  à  eeax  qni  font  dans  sa  maison. 

Je  reviens,  et  Ton  va  pour  demain  de  ma  part... 

ISABELLE. 

0  ciel  ! 

SGANARELLE. 

C'est  toi ,  mignonne  1  Où  vas-tu  donc  si  tardt 
Tu  disais  qu'en  ta  chambre^  étant  un  peu  lassée^ 
Tu  t'allais  renfermer,  lorsque  je  t'ai  laissée; 
Et  tu  m'avais  prié  même  que  moa  retour 
T'y  souffrît  en  repos  jusques  à  demain  jour. 

ISABELLE. 

Best  vi*ai;  mais.. 

SGANARELLE. 

Hé  quoi? 

ISABELLE. 

Vous  me  voyez  confuse^ 
Et  je  ne  sais  comment  vous  en  dire  l'excuse. 


Digitized  by 


Google 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  391 

SGANARELLE. 

Quoi  donc!  que  pourrait-ce  être? 

ISABELLE. 

Un  secret  surprenant 
C'est  ma  sœur  qui  m'oblige  à  sortir  maintenant/ 
Et  qui,  pour  un  dessein  dont  je  l'ai  fort  blâmée, 
M'a  demandé  ma  chambre ,  où  je  l'ai  renfermée. 

SGANARELLE. 

Comment? 

ISABELLE. 

L'eûi-on  pu  croire?  Elle  aime  cet  amant 
Que  nous  avons  banni. 

SGANARELLE. 

Yalère? 

ISABELLE. 

Éperdument. 
C'est  im  transport  si  grand ,  qu'il  n^en  est  point  de  même  ; 
Et  vous  pouvez  juger  de  sa  puissance  extrême. 
Puisque  seule,  à  cette  heure,  elle  est  venue  ici 
Me  découvrir  à  moi  son  amoureux  souci, 
Me  dire  absolument  qu'elle  perdra  la  vie. 
Si  son  âme  n'obtient  l'effet  de  son  envie; 
Que ,  depuis  plus  d'un  an ,  d'assez  vives  ardeurs 
Dans  un  secret  commerce  entretenaient  leurs  cœurs; 
Et  que  même  ils  s'étaient ,  leur  flamme  étant  nouvelle, 
Donné  de  s'épouser  une  foi  mutuelle... 

SGANARELLE. 

La  vilaine  ! 

ISABELLE.  '      [ 

^  Qu'ayant  appris  le  désespoir 

Où  j'ai  précipité  celui  qu'elle  aime  à  voir, 
Elle  vient  me  prier  de  souffrir  que  sa  flamme 
Puisse  rompre  un  départ  qui  lui  percerait  Tâme  ; 
Entretenir  ce  soir  cet  amant  sous  mon  nom , 
Par  la  petite  rue  où  ma  chambre  répond; 
Lui  peindre,  d'une  voix  qui  contrefait  la  mienne. 
Quelques  doux  sentiments  dont  l'appât  le  retienne; 
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Et  ménager  enfin  pour  elle  adroitement 

Ce  que  pour  moi  Fon  sait  qu'il  a  d'attachement. 

SGANARELLE. 

Et  tu  trouves  cela... 

ISABELLE. 

Moi?  J'en  suis  courroucée. 
Quoi  1  ma  sœur^  ai-je  dit^  étes-vous  insensée? 
Ne  rougissez-vous  point  d'avoir  pris  tant  d'amour 
Pour  ces  sortes  de  gens  qui  changent  chaque  jour? 
D'oublier  votre  sexe  y  et  tromper  l'espérance 
D'un  homme  dont  le  ciel  vous  donnait  l'alliance? 

SGANARELLE. 

n  le  mérite  bien  ;  et  j'en  suis  fort  ravi. 

ISABELLE. 

Enfin  ^  de  cent  raisons  mon  dépit  s'est  servi 
Pour  lui  bien  reprocher  des  bassesses  si  grandes^ 
Et  pouvoir  cette  nuit  rejeter  ses  demandes; 
Mais  elle  m'a  fait  voir  de  si  pressants  désirs , 
A  tant  versé  de  pleurs^  tant  poussé  de  soupirs  y 
Tant  dit  qu'au  désespoir  je  porterms  son  âme 
Si  je  lui  refusais  ce  qu'exige  sa  flamme , 
Qu'à  céder  malgré  moi  mon  cœur  s'est  vu  réduit; 
Et^  pour  justifier  cette  intrigue  de  nuit^ 
Où  me  faisait  du  sang  relâcher  la  tendresse , 
J'allais  faire  avec  moi  venir  coucher  Lucrèce, 
Dont  vous  me  vantez  tant  les  vertus  chaque  jour  : 
Mais  vous  m'avez  surprise  avec  ce  prompt  retour. 

SGANARELLE. 

Non ,  non,  je  ne  veux  point  chez  moi  tout  ce  mystère. 
J'y  pourrais  consentir  à  l'égard  de  mon  frère; 
Mais  on  peut  être  vu  de  quelqu'un  de  dehors; 
Et  celle  que  je  dois  honorer  de  mon  corps 
Non-seulement  doit  être  et  pudique  et  bien  née> 
Il  ne  faut  pas  que  même  elle  soit  soupçonnée. 
Allons  chasser  l'inf&me,  et  de  sa  passion... 

ISAB^M^.  ^ 

Ah  !  vous  lui  donneriez  trop  de  confusion  ; 
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Et  c'est  avec  raison  qu'elle  pourrait  se  plaindre 
Du  peu  de  retenue  où  j'ai  su  me  contraindre  : 
Puisque  de  son  dessein  je  dois  me  départir^ 
Attendez  que  du  moins  je  la  fasse  sortir. 

SGANÀEELLE. 

H^bien!  fais. 

ISABELLE. 

Mais  surtout  cache^vous,  je  vous  prie. 
Et,  sans  lui  dire  rien  y  daignez  voir  sa  sortie. 

SGANARELLE. 

Oui ,  pour  l'amour  de  toi  je  retiens  mes  transports; 
Mais^  dès  le  même  instant  qu'elle  sera  dehors , 
Je  veux ,  sans  difTérer^  aller  trouver  mon  frère  . 
J'aurai  joie  à  courir  lui  dire  cette  affaire. 

ISABELLE. 

Je  vous  conjure  donc  de  ne  me  point  nonmier. 
Bonsoir;  car  tout  d'un  tempà  je  vais  me  renfermer. 

SGANABELLE,   féal. 

Jusqu'à  demain^  m'amie...  En  quelle  impatience 
Suis-je  de  voir  mon  frère,  et  lui  conter  sa  chance! 
n  en  tient^  le  bon  homme ,  avec  tout  son  phébus  ^ 
Et  je  n'en  voudrais  pas  tenir  vingt  bons  écus. 

ISABELLE  ,  dans  la  maifon. 

Oui;  de  vos  déplaisirs  l'atteinte  m'est  sensible; 
Mais  ce  que  vous  voulez,  ma  sœur,  m'est  impossible; 
Mon  honneur^  qui  m'est  cher^  y  court  trop  de  hasard. 
Adieu.  Retirez-vous  avant  qu'il  soit  plus  tard. 

SGANARELLE. 

La  voilà  qui,  je  crois,  peste  de  belle  sorte  : 
De  peur  qu'elle  revint^  fermons  à  clef  la  porte. 

ISABELLE,  enaortanl. 

0  ciel  !  dans  mes  desseins  ne  m'abandonnez  pas  1 

SGANARELLE. 

OÙ  pourra-t-elle  aller?  Suivons  un  peu  ses  pas. 

ISABELLE;  à  part. 

Dans  mon  trouble  du  moins  la  nuit  me  favorise* 
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SGANARELLE ,  à  part. 

Au  logis  du  galant  !  Quelle  est  son  entreprise? 

SCÈNE  IIL 
VALÈRE,  ISABELLE,  SGANARELLE. 

YALÈRE  y  sortant  brasqaemeat. 

Oui ,  oui ,  je  veux  tenter  quelque  effort  cette  nuit 
Pour  parler...  Qui  va  là? 

ISABELLE,  àValère. 

Ne  faites  point  de  bruit , 
Valère  ;  on  vous  prévient ,  et  je  suis  Isabelle. 

SGANARELLE. 

Vous  en  avez  menti ,  chienne  :  ce  n'est  pas  elle. 
De  l'honneur  que  tu  fuis  elle  suit  trop  les  lois; 
Et  tu  prends  faussement  et  son  nom  et  sa  voix. 

ISABELLE,  à  Valère. 

Mais  à  moins  de  vous  voir  par  un  saint  hy menée... 

YALÈRE. 

Oui,  c'est  Tunique  but  où  tend  ma  destinée; 
Et  je  vous  donne  ici  ma  foi  que  dès  demain 
Je  vais  où  vous  voudrez  recevoir  votre  main. 

SGANARELLE,  à  part. 

Pauvre  sot  qui  s'abuse  ! 

YALÈRE. 

Entrez  en  assurance  : 
De  votre  Argus  dupé  je  brave  la  puissance  ; 
Et,  devant  qu'il  vous  pût  ôter  à  mon  ardeur. 
Mon  bras  de  mille  coups  lui  percerait  le  cœur. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE. 

Ah  !  je  te  promets  bien  que  je  n'ai  pas  envie 
De  te  Tôter,  Tinfàme  à  ses  feux  asservie  ; 
Que  du  don  de  ta  foi  je  ne  suis  point  jaloux; 
Et  que ,  si  j'en  suis  cru,  tu  seras  son  époux. 
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Oui ,  faisons-le  surprendre  avec  cette  effrontée  ; 
La  mémoire  du  père,  à  bon  droit  respectée , 
Jointe  au  grand  intérêt  que  je  prends  à  la  sœur^ 
Veut  que  du  moins  on  tâche  à  lui  rendre  Thonneur. 
Holà! 

(  11  tnppe  à  la  porte  d'an  commiiMire.  ) 

SCÈNE  V. 
8GANARELLE,UN  COMMISSAIRE, UN  NOTAIRE; 

UN  LAOUAIS  aree  an  flambeaa. 
LE  COMMISSAIRE. 

Qu'est-ce? 

SOANARELLE. 

Salut ,  monsieur  le  commissaire. 
Votre  présence  en  robe  est  ici  nécessaire: 
Suivez-moi,  s'il  vous  plaît,  avec  votre  clarté. 

LE  COMMISSAIRE. 

Nous  sortions...  ^    ^ 

•    SGANARELLE. 

Il  s'agit  d'un  fait  assez  hâté. 

LE   COMMISSAIRE. 

Quoi? 

SOANARELLE. 

D'aller  là-dedans,  et  d'y  surprendre  ensemble 
Deux  personnes  qu'il  faut  qu'un  bon  hymen  assemble  . 
C'est  une  fille  à  nous,  que,  sous  un  don  de  foi. 
Un  Valère  a  séduite  et  fait  entrer  chez  soi. 
Elle  sort  de  famille  et  noble  et  vertueuse, 
Mais... 

LE  GOlfMISSAlRE. 

Si  c'est  pour  cela,  la  rencontre  est  heureuse, 
Puisqu'ici  nous  avons  un  notaire. 

SOANARELLE. 

Monsieur? 

LE  NOTAIRE. 

Oui,  notaire  royal. 
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LE  G0MMISSiI2£. 

De  plus^  homme  d'homieur. 

S6ANAR£LL£. 

Gela  s'en  va  sans  dire.  Entrez  dans  cette  porte  ^ 
Et ^ sans  bruit,  ayez  Toeil  que  personne  n'en  sorte  : 
Vous  serez  pleinement  contentés  de  vos  soins; 
Mais  ne  vous  laissez  pas  graisser  la  pâte,  au  moins. 

LE  COMMISSAIRE. 

C!omment!  vous  croyez  donc  qu'un  homme  de  justice... 

SGANARELLE. 

Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  taxer  votre  office. 
Je  vais  faire  venir  mon  frère  promptement  : 
Faites  que  le  flambeau  m'éclaire  seulement. 

(à  part.) 

Je  vais  le  réjouir  cet  homme  sans  colère. 
Holà! 

(11  frappe  h  U  porte  d'^tste.  ' 

SCÈNE   VI. 
ARISTE,  SGANARELLE. 

ARISTE. 

Qui  frappe?  Ah  !  ah  !  que  voulez-vous ,  mon  frère? 

SGANARELLE. 

Venez ,  beau  directeur,  suranné  damoiseau  : 
On  veut  vous  faire  voir  quelque  chose  de  beau. 

ARISTE. 

Comment? 

SGANARELLE. 

Je  vous  apporte  une  bonne  nouvelle. 

ARISTE. 

Quoi? 

SGANARELLE. 

Votre  Léonor,  où,  je  vous  prie,  est-elle? 

ARISTE. 

Pourquoi  cette  demande?  Elle  est,  comme  je  croi  • 
Au  bal  chez  son  amie. 
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SGÀNARELLE. 

Eh!  oui,  oui;  suivez-moi. 
Vous  verrez  à  quel  bal  la  donzelle  est  allée. 

ARISTE. 

Que  voulez-vous  conter  ? 

SGANARELLE. 

Vous  Tavez  bien  stylée  : 
n  n'est  pas  bon  de  vivre  en  sévère  censeur  ; 
On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  douceur; 
Et  les  soins  défiants,  les  verrous^  et  les  grilles , 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles; 
Nous  les  portons  au  mal  par  tant  d'austérité , 
Et  leur  sexe  demande  un  peu  de  liberté. 
Vraiment  elle  en  a  pris  tout  son  soûl ,  la  rusée; 
Et  la  vertu  chez  elle  est  fort  humanisée. 

ARISTE*. 

Où  veut  donc  aboutir  un  pareil  entretien? 

SGANARELLE. 

Allez ,  mon  frère  aîné ,  cela  vous  sied  fort  bien  ; 
Et  je  ne  voudrais  pas  pour  vingt  bonnes  pistoles 
Que  vous  n'eussiez  ce  fruit  de  vos  maximes  folles  : 
On  voit  ce  qu'en  deux  sœurs  nos  leçons  ont  produit; 
L'une  fuit  ce  galant ,  et  l'autre  le  poursuit. 

ARISTE. 

Si  vous  ne  me  rendez  cette  énigme  plys  claire... 

SGANARELLE. 

L'énigme  est  que  son  bal  est  chez  monsieur  Valère  ; 
Que ,  de  nuit,  je  l'ai  vue  y  conduire  ses  pas, 
Et  qu'à  l'heure  présente  elle  est  entre  ses  bras. 

ARISTE. 

Qui? 

SGANARELLE. 

Léonor. 

ARISTE. 

Cessons  de  railler,  je  vous  prie. 

SGANARELLE. 

Je  raille...  H  est  fort  bon  avec  sa  raillerie  ! 
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Pauvre  esprit  !  Je  vous  dis,  et  vous  redis  encor 
Que  Valère  chez  lui  tient  votre  Léonor, 
Et  qu'ils  s'étaient  promis  une  foi  mutuelle 
Avant  qu'il  eût  songé  de  poursuivre  Isabelle. 

ARISTE. 

Ce  discours  d'apparence  est  si  fort  dépourvu... 

SGANAEELLE. 

n  ne  le  croira  pas  encore  en  l'ayant  vu  . 
J'enrage.  Par  ma  foi,  l'âge  ne  sert  de  guère 
Quand  on  n'a  pas  cela. 

(  Il  met  le  doigt  «ur  son  ftront.  ) 
ARISTE. 

Quoi  !  voulez-vous,  mon  frère., -T 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu ,  je  ne  veux  rien.  Suivez-moi  seulement  \ 
Votre  esprit  tout  à  l'beure  aura  contentement; 
Vous  verrez  si  j'impose ,  et  si  leur  foi  donnée 
N'avait  pas  joint  leurs  cœurs  depuis  plus  d'une  année. 

ARISTE. 

L'apparence  qu'ainsi ,  sans  m'en  faire  avertir, 
A  cet  engagement  elle  eût  pu  consentir? 
Moi  qui  dans  toute  chose  ai,  depuis  son  enfance. 
Montré  toujours  pour  elle  entière  complaisance, 
Et  qui  cent  fois  ai  fait  des  protestations 
De  ne  jamais  gêner  ses  inclinations  ! 

SGANARELLE. 

Enfin  vos  propres  yeux  jugeront  de  l'affaire. 
J'ai  fait  venir  déjà  commissaire  et  notaire  : 
Nous  avons  intérêt  que  l'hymen  prétendu 
Répare  sur-le-champ  l'honneur  qu'elle  a  perdu; 
Car  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  si  lâche 
De  vouloir  l'épouser  iivecque  cette  tache , 
Si  vous  n'avez  encor  quelques  raisonnements 
Pour  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  bemements. 

ARISTE. 

Moi?  je  n'aurai  jamais  cette  faiblesse  extrême 
De  vpnloir  posséder  un  cœur  malgré  lui-même... 
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Mais  je  ne  saurais  croire  enfin... 

SGANARELLE. 

Que  de  discours  ! 
Allons^  ce  procès-là  continuerait  toujours. 

SCÈNE  VII. 

SGANARELLE,  ARISTE,  UN  COMMISSAIRE 
UN  NOTAIRE. 

LE   COMMISSAIRE. 

n  ne  faut  mettre  ici  nulle  force  en  usage. 
Messieurs;  et  si  vos  vœux  ne  vont  qu'au  mariage. 
Vos  transports  en  ce  lieu  se  peuvent  apaiser. 
Tous  deux  également  tendent  à  s'épouser  ; 
Et  Valère  déjà,  sur  ce  qui  vous  regarde, 
A  signé  que  pour  femme  il  tient  celle  qu'il  garde. 

ARISTE. 

La  fille...? 

LE   COMMISSAIRE. 

Est  renfermée ,  et  ne  veut  pomt  sortir. 
Que  vos  désirs  aux  leurs  ne  veuillent  consentir. 

SCÈNE  VIII. 

VALÈRE,  UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE, 
SGANARELLE,  ARISTE. 

VALERE  ,  à  la  fenêtre  de  sa  maison. 

Non,  messieurs;  et  personne  ici  n'aura  l'entrée. 
Que  cette  volonté  ne  m'ait  été  montrée. 
Vous  savez  qui  je  suis,  et  j'ai  fait  mon  devoir 
En  vous  signant  l'aveu  qu'on  peut  vous  faire  voir. 
Si  c'est  votre  dessein  d'approuver  l'alliance , 
Votre  main  peut  aussi  m'en  signer  l'assurance; 
Sinon ,  faites  état  de  m'arracher  le  jour. 
Plutôt  que  de  m'ôter  l'objet  de  mon  amour. 

SGANARELLE. 

Non ,  nous  ne  songeons  pas  à  vous  séparer  d'elle. 
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(  bas,  i  part.) 

n  ne  s'est  point  encor  détrompé  dlsabelle  ; 
Profitons  de  l'erreur. 

ARISTE  y  i  Yalère. 

Mais  est-ce  Léonor? 

SGANARELLE^  à  Arifte. 


Taisez-vous. 

Mais. 


ARISTE. 


SGANARELLE. 

Paix  donc. 

ARISTE. 

Je  veux  savoir... 

SGANARELLE. 

Encorî 
Vous  tairez-vous?  vous  dis-je. 

YALÈRE. 

Enfin,  quoi  qu'il  advienne, 
Isabelle  a  ma  foi  ;  j'ai  de  même  la  sienne , 
Et  ne  suis  point  un  choix,  à  tout  examiner^ 
Que  vous  soyez  reçus  à  faire  condamner. 

ARISTE,  àSganarelle. 

Ce  qu'il  dit  là  n'est  pas... 

SGANAREL!JE. 

Taisez-vous ,  et  pour  cause  ; 

(i  Valère.) 

Vous  saurez  le  secret.  Oui,  sans  dire  autre  chose. 
Nous  consentons  tous  deux  que  vous  soyez  l'époux 
De  celle  qu'à  présent  on  trouvera  chez  vous. 

LE  COMMISSAIRE, 

C'est  dans  ces  termes-là  que  la  chose,  est  conçue. 

Et  le  nom  est  en  blanc ,  pour  ne  l'avoir  point  vue.         • 

Signez.  La  fille  après  vous  mettra  tous  d'accord. 

YALÈRE. 

J'y  consens  de  la  sorte. 

SGANARELLE. 

Et  moi ,  je  le  veux  fort. 

(à  part.)  (haut.) 

Nous  rirons  bien  tantôt.  Là,  signez  donc,  mon  frère; 
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Uhonneur  vous  appartient. 

▲RISTE. 

Mais  quoi  1  tout  ce  mystère... 

SaANARELLE. 

Diantre,  que4e  façons!  Signez^  pauvre  butor. 

A&I8TB. 

n  parle  d'Isabelle^  et  vous  de  Léonor. 

SaANA&ELLB. 

N'êtes-vous  pas  d'accord,  mon  frère,  si  c'est  elle. 
De  les  laisser  tous  deux  à  leur  foi  mutuelle  ? 

ARISTE. 

Sans  doute. 

SGANAREIXE. 

Signez  donc;  j'en  fais  de  même  aussi. 

ARISTE. 

Soit.  Je  n'y  comprends  rien. 

SGANARBBLE. 

Vous  serez  éclaircî. 

LE  COMMISSAIRE. 

Nous  allons  revenir. 

SGANARELLE,  àAritte. 

Or  çà ,  je  vais  vous  dire 
La  fin  de  cette  intrigue. 

(  Ua  m  retirent  dtiw  le  fond  au  théâtre.  ) 

SCÈNE  IX. 
LÉONOR,  SGANAHELLE,  ARISTE,  LISETTE. 

LEONOR. 

0  l'étrange  martyre  I 
Que  tous  ces  jeunes  fous  me  paraissent  fâcheux  ! 
Je  me  suis  dérobée  au  bal  pour  l'amour  d'eux . 

LISETTE. 

Cliacun  d'eux  près  de  vous  veut  se  rendre  agréable. 

LÉONOR. 

Et  moi  je  n'ai  rien  vu  de  plus  insupportable; 

MOLIÈRE.  —  T.  L  26 
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£t  je  préférerais  le  pliis  simple  entretien 
A  tous  les  contes  bleus  de  ces  diseurs  de  rien. 
Us  croyent  que  tout  cède  à  leur  perruque  blonde , 
Et  pensent  avoir  dit  le  meilleur  mot  du  monde , 
Lorsqu'ils  viennent,  d'un  tqn  de  mauvais  goguenard , 
Vous  railler  sottement  sur  l'amour  d'un  vieillard  ; 
Et  moi .  d'un  tel  vieillard  je  prise  plus  le  zèle 
Que  tous  les  beaux  transports  d'une  jeune  cervelle. 
Mais  n'aperçois-je  pas,  • .  ? 

SGANARELLE,  à  Aritte. 

Oui,  Taffaire  est  ainsi. 

(  apereeTant  Léonor.  )  , 

Ah  !  je  la  vois  paraître ,  et  la  Suivante  aussi. 

ARISTE. 

Léonor,  sans  courroux,  j'ai  sujet  de  me  plaindre. 
Vous  savez  si  jamais  j'ai  voulu  vous  contraindre , 
Et  si  plus  de  cent  fois  je  n'ai  pas  protesté 
De  laisser  à  vos  vœux  leur  pleine  liberté  : 
Cependant  votre  cœur,  méprisant  mon  suffrage , 
De  foi  comme  d'amour  à  mon  insu  s'engage. 
Je  ne  me  repens  pas  de  mon  doux  traitement; 
Mais  votre  procédé  me  touche  assurément; 
Et  c'est  une  action  que  n'a  pas  méritée 
Cette  tendre  amitié  que  je  vous  ai  portée. 

LÉONOR. 

Je  ne  sais  pas  sur  quoi  vous  tenez  ce  discours; 
Mais  croyez  que  je  suis  de  même  que  toujours, 
Que  rien  ne  peut  pour  vous  altérer  mon  estime. 
Que  toute  autre  amitié  me  paraîtrait  un  crime, 
Et  que,  si  vous  voulez  satisfaire  mes  vœux  j 
Un  saint  nœud  dès  demain  nous  unira  tous  deux. 

AJUSTE. 

Dessus  quel  fondement  venez- vous  donc,  mon  frère...?. 

SGANARELLE. 

Quoi  1  vous  ne  sortez  pas  du  logis  de  Valère? 
Vous  n'avez  point  conté  vos  amours  aujourd'hui? 
Et  vous  ne  brûlez  pas  depuis  un  an  pour  lui? 
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LÉONOR. 

Qui  VOUS  a  fait  de  moi  de  si  belles  peintures , 
Et  prend  soin  de  forger  de  telles  impostures? 

SCÈNE   X. 

ISABELLE,  VALÈRE,  LÉONOR,  ARISTE,  SGA- 
NARELLE,  UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE, 
LISETTE,  ERGASTE. 

ISABELLE. 

Ma  sœur,  je  vous  demande  un  généreux  pardon. 
Si  de  mes  libertés  j'ai  taché  votre  nom. 
Le  pressant  embarras  d'une  surprise  extrême 
M'a  tantôt  inspiré  ce  honteux  stratagème  : 
Votre  exemple  condanme  un  tel  emportement; 
'  Mais  le  sort  nous  traita  tous  deux  diversement 

(à  Sganarelle.  ) 

Pour  VOUS ,  je  ne  veux  point ,  monsieur,  vous  faire  excuse; 

Je  vous  sers  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  abuse. 

Le  ciel  pour  être  joints  ne  nous  fit  pas  tous  deux  : 

Je  me  suis  reconnue  indigne  de  vos  feux; 

Et  j'ai  bien  mieux  aimé  me  voir  aux  mains  d'un  autre , 

Que  ne  pas  mériter  un  coeur  comme  le  vôtre. 

TALÊRE,  iSgmoarelle. 

Pour  moi ,  je  mets  ma  gloire  et  mon  bien  souverain 
A  la  pouvoir,  monsieur,  tenir  de  votre  main. 

ARISTE. 

Mon  frère ,  doucement  il  fîfUt  boire  la  chose  : 
D'une  telle  action  vos  procédés  sont  cause; 
Et  je  vois  votre  sort  malheureux  à  ce  point, 
Que,  vous  sachant  dupé,  l'on  ne  vous  plaindra  point. 

LISETIE. 

Par  ma  foi ,  je  lui  sais  bon  gré  de  cette  affaire  ; 
Et  ce  prix,  de  ses  soins  est  un  trait  exemplaire. 

LEONOR. 

Je  ne  sais  si  ce  trait  se  doit  faire  estimer; 

Mais  je  sais  bien  qu*au  moins  je  ne  le  puis  bl&mer. 

2€. 


Digitized  by 


Google 


404  L'ECOLE  DES  MARIS. 

ERGASTE. 

Au  sort  d'être  cocu  son  ascendant  Texpose  ; 

Et  ne  Tétre  qu'en  herbe  est  pour  lui  douce  chose. 

S6ANABELLE  ^  lortant  d«  rmocablemeat  dana  leqad  il  était  plongi. 

Non  ;  je  ne  puis  sortir  de  mon  étonnement.     ^ 
Cette  ruse  d'enfer  confond  mon  jugement  '  ; 
Et  je  ne  pense  pas  que  Satan  en  personne 
Puisse  être  si  méchant  qu'une  telle  friponne. 
J'aurab  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  yoilà. 
Malheureux  qui  se  fie  à  femme  aprè^  cela! 
La  meilleure  est  toujours  en  malice  féconde  ; 
C'est  un  sexe  engendré  pour  damner  tout  le  monde. 
J'y  renonce  à  jamais  à  ce  sexe  trompeur. 
Et  je  le  donne  tout  au  diable  de  bon  coeur. 

ERGASTE. 

Bon. 

ARISTE. 

Allons  tous  chez  moi.  Venez^  seigneur  Valère; 
Nous  tâcherons  demain  d'apaiser  sa  colère. 

LISETTE  ;    M  parterrt. 

Vous ,  si  VOUS  connaissez  des  maris  loups-garous. 
Envoyez-les  au  moins  à  l'école  chez  nous. 

>  Var.      Cette  déloyauté  confond  mon  Jagement. 

{Prmiirê  édition.) 


VIV  DE  L'ECOLE  DES  MARIS. 
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PERSONNAGES. 


filcheux. 


DAMIS,  tuteur  d'Orphise '. 

ORPfflSE». 

ÉRASTË^  amoureux  d'Orphise  ^ 

ALCIDOR,    \ 

LISANDRES 

ALC ANDRE, 

ALCIPPE, 

ORANTES 

CLIMÈNES 

DORANTE, 

CARITIDÈS, 

ORMIN, 

FILINTE,      / 

LA  MONTAGNE,  valet  d'Éraste 7. 

L'ÉPINE ,  valet  de  Dami^ 

LA  RIVIERE ,  et  deux  camarades. 


ACTEURS. 

'  L*ÉPT.  —  *  Mademoiselle  Molière.  —  ^  Molière.  ^  *  Lk  Grahqb. 
-  ^  Mademoiselle  Doparc.  —  ^  Mademoiselle  de  Brus.  —  '  Doparc. 


La  scène  est  à  Paris. 
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AU  ROI. 


SIRE, 

J'ajoute  une  scène  à  la  comédie  ;  et  c'est  une  espèce  de  fâcheux  asscâ 
insupportable  qu'un  homme  qui  dédie  un  livre.  Yotbb  Majbstb  en 
sait  des  nouvelles  plus  que  personne  de  son  royaume,  et  ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  qu'Eixs  se  voit  en  butte  à  la  furie  des  épitres  dédica- 
loires.  Mais ,  bien  que  je  suive  Texemple  des  autres ,  et  me  mette  moi- 
même  au  rang  de  ceux  que  j'ai  joués ,  j*ose  dire  toutefois  à  Yotbb  Ma- 
iBSTi  que  ce  que  j'en  ai  &it  n'est  pas  tant  pour  lui  présenter  un  livre, 
que  pour  avoir  lieu  de  lui  rendre  grâces  du  succès  de  cette  comédie. 
Je  le  dois ,  SIR£ ,  ce  succès  qui  a  passé  mon  attente ,  non-seulement  à 
cette  glorieuse  approbation  dont  Votrb  MAJBSTi  honora  d'abord  la 
pièce  y  et  qui  a  entraîné  si  hautement  celle  de  tout  le  monde ,  mais  en- 
core à  Pordre  qu'Eues  me  donna  d'y  ajouter  un  caractère  de  fâcheux, 
dont  elle  eut  la  bonté  de  m'ouvrir  les  idées  EixB-MiMB,  et  qui  a  été 
trouvé  partout  le  plus  beau  morceau  de  l'ouvrage  >•  H  faut  avouer, 
SIRE,  que  je  n'ai  jamais  rien  fait  avec  tant  de  facilité,  ni  si  promp- 
tement ,  que  cet  endroit  où  Yotbb  Majbst^  me  commanda  de  tra- 
vaiUer.  J'avais  une  joie  à  lui  obéir  qui  me  valait  bien  mieux  qu'A- 
pollon et  toutes  les  Muses  ;  et  je  conçois  par  là  ce  que  je  serais  capable 
d'exécuter  pour  une  comédie  entière ,  si  j'étais  inspiré  par  de  pareils 
commandements.  Ceux  qui  sont  nés  en  un  rang  élevé  peuvent  se  pro- 
poser l'honneur  de  servur  Yotbb  Majbstb  dans  les  grands  emplois  ; 
mais ,  pour  moi ,  toute  la  gloire  où  je  puis  aspirer ,  c'est  de  la  réjouir. 
Je  borne  là  l'ambition  de  mes  souhaits  ;  et  je  crois  qu'en  quelque  façon 
ce  n'est  pas  être  inutile  à  la  France  que  de  contribuer  >  quelque  chose 
au  diTertisseroent  de  son  roi.  Quand  je  n'y  réussirai  pas ,  ce  ne  sera 


'  Le  caractère  de  fâcheux  que  le  roi  donna  ordre  à  Molière  d'ijouter  à  sa 
pièce  est  celui  du  chasseur,  acte  II,  scène  vu.  (A.-M.) 

a  Dans  toutes  les  éditions  publiées  du  vivant  de  Molière ,  le  verbe  est 
ainsi  employé  activement.  Quelques  éditeurs  ont  altéré  le  texte  en  corrigeant 
cette  faute,  qui  n^en  était  point  une  à  Tépoque  où  Molière  écriTait    (A.-M.) 
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jamais  par  uo  défont  de  z^  m  d'étude ,  mais  sealement  par  un  mau- 
irais  destin  qui  suit  assez  souvent  les  meiKenres  intentions ,  et  qui 
tans  doute  affligerait  sensiblement , 

8IRE, 

DE  VOTRE  MAJESTÉ 


Le  très-lraroble ,  tres-obéiiiaat ,  et  très 
fidèle  senriteur  et  sujet , 

MOLlfcRg. 
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PREFACE. 


•Jamais  entreprise  au  théâtre  ne  fut  si  précipitée  que  celle-ci  :  et  c^est 
jme  chose,  je  crois,  toute  nouvelle,  qu'une  comédie  ait  été  conçue, 
faite,  apprise  et  représentée  en  quinze  jours.  Je  ne  dis  pas  cela. pour 
jne  piquer  de  V  impromptu ,  et  en  prétendre  de  la  gloire  ;  mais  seulement 
pour  prévenir  certaines  gens  qui  pourraient  trouver  à  redire  que  je 
n'aie  pas  mis  ici  toutes  les  espèces  de  fâcheux  qui  se  trouvent.  Je 
sais  que  le  nombre  en  est  grand,  et  à  la  cour,  et  dans  la  ville  ;  et  que , 
sans  épisodes ,  j'eusse  bien  pu  en  composer  une  comédie  de  cinq  actes 
bien  fournis ,  et  avoir  encore  de  la  matière  de  reste.  Mais,  dans  le  peu 
de  temps  qui  me  fut  donné ,  il  m'était  impossible  de  faire  un  grand 
dessein ,  et  de  rêver  beaucoup  sur  le  choix  de  mes  personnages  et  sur 
la  disposition  de  mon  sujet.  Je  me  réduisis  donc  à  ne  toucher  qu'un 
petit  nombre  d'importuns  ;  et  je  pris  ceux  qui  s'oflrirent  d'abord  à 
mon  esprit,  et  que  je  crus  les  plus  propres  à  réjouir  les  augustes  per- 
sonnes devant  qui  j'avais  à  paraître;  et ,  pour  lier  promptement  toutes 
ces  choses  ensemble,  je  me  servis  du  premier  noeud  que  je  pus  trouver. 
Ce  n'est  pas  mon  dessein  d'examiner  maintenant  si  tout  cela  pouvait 
être  mieux,  et  si  tous  ceux  qui  s'y  sont  divertis  ont  ri  selon  les  règles. 
Le  temps  viendra  de  faire  imprimer  mes  remarques  sur  les  pièces  que 
j'aurai  faites,  et  je  ne  désespère  pas  de  faire  voir  un  jour,  en  grand  au- 
teur, que  je  puis  citer  Aristote  et  Horace.  En  attendant  cet  examen,  qui 
peut-être  ne  viendra  point ,  je  m'en  remets  assez  aux  décisions  de  la 
multitude,  et  je  tiens  aussi  difficile  de  combattre  un  ouvrage  que  le 
public  approuve,  que  d'en  défendre  un  qu'il  condamne. 

n  n'y  a  personne  qui  ne  sache  pour  quelle  réjouissance  la  pièce  fut 
composée  ;  et  cette  fête  a  fait  un  tel  éckit ,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'en 
parler  ;  mais  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire  deux  paroles  des 
ornements  qu'on  a  mêlés  avec  la  comédie. 

Le  dessdn  était  de  donner  un  ballet  aussi  ;  et ,  comme  il  n'y  avait 
qu'un  petit  nombre  choisi  de  danseurs  excellents ,  on  fut  contraint  de 
séparer  les  entrées  de  ce  baUet,  et  l'avis  fut  de  les  jeter  dans  les  entr'actes 
de  la  comédie,  afin  que  ces  intervalles  donnassent  temps  aux  mêmes 
baladins  de  revenir  sous  d'autres  habits;  de  sorte  que,  pour  ne  point 
rompre  aussi  le  fil  de  la  pièce  par  ces  manières  d'intermèdes ,  on  s'avisa 
de  les  coudre  au  sujet  du  mieux  que  l'on  put,  et  de  ne  faire  qu'une 
seule  chose  du  ballet  et  de  la  comédie  :  mais  comme  le  temps  était  fort 
précipité ,  et  que  tout  ceUi  ne  fut  pas  réglé  «ntièrement  par  une  même 
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tête,  on  trouvera  peut-être  qudques  endroits  du  ballet  qui  n'entrent 
pas  dans  la  ooipédie  aussi  nati^rellement  que  d'autres.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'est  un  mélange  qui  est  nouveau  pour  nos  théâtres,  et  dont  on 
pourrait  chercher  quelques  autorités  dans  Tantiquité;  et,  comme  tout 
le  monde  Ta  trouvé  agréable,  il  peut  servir  d'idée  à  d'autres  choses  qui 
pourraient  être  méditées  avec  plus  de  loisir. 

D'abord  que  la  toile  fut  levée ,  un  des  acteurs ,  comme  vous  pour- 
riez dire  moi ,  parut  sur  le  théâtre  en  habit  de  ville ,  et,  s'adressant  au 
roi  avec  le  visage  d'un  homme  surpris ,  fit  des  excuses  en  désoi*dre  sur 
ce  qu'il  se  trouvait  là  seul ,  et  manquait  de  temps  et  d'acteurs  pour  don- 
ner à  Sa  Majesté  le  divertissement  qu'elle  semblait  attendre.  En  mcmc^ 
temps ,  au  milieu  de  vingt  jets  d'eau  naturels ,  s'ouvrit  cette  coquille 
que  tout  le  monde  a  vue  :  et  l'agréable  Naïade  qui  parut  dedans  s'a- 
vança au  bord  du  théâtre ,  et  d'un  air  héroïque  prononça  les  vers 
que  M.  Pdlisson  avait  faits ,  et  qui  servent  de  prologue. 
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PROLOGUE'. 

Le  théâtre  représente  un  jardin  orné  de  termes  et  de  plusieurs  jets  d  eau. 
UNE  naïade  y   sortaot  des  eaux  dans  une  eoqnille. 

Pour  voir  en  ces  beaux  lieux  le  plus  grand  roi  du  monde^ 

Mortels,  je  viens  à  vous  de  ma  grotte  profonde. 

Faulril ,  en  sa  faveur,  que  la  terre-ou  que  Teau 

Produisent  à  vos  yeux  un  spectacle  noiiveau? 

<}u'il  parle  ou  qu'il  souhaite ,  il  n'est  rien  d'impossible 

Lui-même  n'est-il  pas  un  miracle  visible? 

Son  règne,  si  fertile  en  miracles  divers. 

N'en  deraande-t-il  pas  à  tout  cet  univers? 

Jeune,  victorieux,  sage,  vaillant,  auguste, 

Aussi  doux  que  sévère,  aussi  puissant  que  juste  . 

Régler  et  ses  États  et  ses  propres  désirs; 

Joindre  aux  nobles  travaux  les  plus  nobles  plaisirs; 

En  ses  justes  projets  jamais  ne  se  méprendre  ; 

Ag^r  incessamment,  tout  voir  et  tout  entendre, 

Qui  peut  cela  peut  tout  :  il  n'a  au'à  tout  oser. 

Et  le  ciel  à  ses  vœux  ne  peut  nen  refuser. 

€es  termes  marcheront,  et,  si  Louis  l'ordonne. 

Ces  arbres  parleront  mieux  que  ceux  de  Dodone. 

Hôtesses  de  leurs  troncs ,  moindies  divinités. 

C'est  Louis  qui  le  veut,  sortez,  nymphes,  sortez; 

Je  vous  montre  l'exemple,  il  s'agit  de  lui  plaire. 

Quittez  pour  quelque  temps  votre  forme  ordinaire, 

Et  paraissons  ensemble  aux  yeux  des  spectateurs. 

Pour  ce  nouveau  théâtre ,  autant  de  vrais  acteurs. 

Plosieara  Dryades ,  arcompagnées  de  Faunes  et  de  Satyres ,  sortes 
des  arbres  et  de»  termes.  ) 

Vous,  som  de  ses  sujets,  sa  plus  charmante  étude, 
Héroïque  souci,  royale  inquiétude, 

*  Paul  Pellisson ,  homme  célèbre  dans  les  leUres,  composa  le  prologue  à 
la  louange  du  roi.  Ce  prologue  fut  très-applaudi  de  toute  la  cour,  et  plut 
beaucoup  à  Louis  XIV.  (  A.-M.  ) 
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412  PROLOGUE. 

Laissez-le  respirer^  eisouffirez  qu'un  moment 
Son  grand  cœur  s'abandonne  au  divertissement . 
Vous  le  verrez  demain  ^  d'une  force  nouvelle  y 
Sous  le  fardeau  pénible  où  votre  voix  l'appelle , 
Faire  obéir  les  lob^  partager  les  bienfaits  ^ 
Par  ses  propres  conseils  prévenir  nos  souhaits , 
Maintenir  l'univers  dans  une  paix  profonde , 
Et  s'ôter  le  repos  pour  le  donner  au  monde. 
Qu'aujourd'hui  tout  lui  plaise  ^  et  semble  consentir 
k  l'unique  dessein  de  le  bien  divertir  ! 
Fâcheux,  retirez-vous;  ou  s'il  faut  qu'il  vous  voie. 
Que  ce  soit  seulement  pour  exciter  sa  joie  I 

(  La  Naïade  emmène  arec  elle,  pour  la  comédie,  «ne  partie  dei  geat 
qu'elle  a  fiUt  paraître ,  pendant  que  le  reste  se  met  à  danser  aa 
•on  des  haatbois,  qui  se  Joignent  ans  TioloB«.<) 
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LES  FACHEUX. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I'. 
ÉRA8TE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Sous  quel  astre^  bon  Dieu,  faut-il  que  je  sois  né. 

Pour  être  de  fftcheux  toujours  assassiné? 

Il  semble  que  partout  le  sort  me  les  adresse , 

Et  j'en  vois  chaque  jour  quelque  nouvelle  espèce  ; 

Mais  il  n'est  rien  d'égal  au  fftcheux  d'aujourd'hui  ; 

J'ai  cru  n'être  jamais  débarrassé  de  lui  ; 

Et  cent  fois  j'ai  maudit  cette  innocente  envie 

Qui  m'a  pris  à  dîner  de  voir  la  comédie  y 

Où,  pensant  m'égayer,  j'ai  misérablement 

Trouvé  de  mes  péchés  le  rude  châtiment. 

n  faut  que  je  te  fasse  un  récit  de  l'afTaire, 

Car  je  m'en  sens  encor  tout  ému  de  colère. 

J'étais  sur  le  théâtre  en  humeur  d'écouter 

La  pièce  9  qu'à  plusieurs  j'avais  ou!  vanter , 

*  Nicolas  Fouquet^  dernier  surintendant  des  finances,  engagea  Molière  à 
composer  cette  comédie  pour  la  fameuse  fête  qu'il  donna  au  roi  et  à  la  reine 
mère  dans  sa  maison  de  Vaux.  Molière  n'eut  que  quinze  jours  pour  se  pré- 
parer, n  avait  déjà  quelques  scènes  détachées  tontes  prêtes;  n  y  en  ajouta 
de  nouTélles,  et  en  composa  cette  comédie,  qui  fut,  comme  il  le  dit  dans  la 
préface,  faite,  apprise,  et  représentée,  en  moins  de  quinze  Jours.  (T.)  — 
Cette  comédieestd'ungenre  dont  fl  n'existait  pas  encore  de  modèle.  (A.)  —La 
première  scène  des  Fâcheux  est  puisée  dans  la  neuvième  satire  d'Horace  et 
dans  la  huitième  de  Régnier  qui  n'est  qu'une  imitation  de  la  pièce  latine 
avec  des  développements  noaveax.  Mais  Molière  imagina  une  intrigue,  une 
action  etundénoûment  (R.} 
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414  LESTACHEUX. 

Les  acteurs  commençaient,  chacun  prétait  silence; 

Lorsque,  d'un  air  bruyant  et  plein  d'extravagance  , 

Un  homme  à  grands  canons  est  entré  brusquement 

En  criant  :  Holà  !  ho  !  un  siège  promptement  ! 

Et ,  de  son  grand  fracas  surprenant  rassemblée , 

Dans  le  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée. 

Hé  I  mon  Dieu  1  nos  Français ,  si  souvent  redressés , 

Ne  prendront-ils  jamais  un  air  de  gens  sensés, 

Ai-je  dit;  et  faut-il  sur  nos  défauts  extrêmes 

Qu'en  théâtre  public  nous  nous  jouions  nous-mêmes. 

Et  confirmions  ainsi ,  par  des  éclats  de  fous , 

Ce  que  chez  nos  voisins  on  dit  partout  de  nous? 

Tandis  que  là-dessus  je  haussais  les  épaules , 

Les  acteurs  ont  voulu  continuer  leurs  rôles  : 

Mais  rhomme  pour  s'asseoir  a  fait  nouveau  fracas; 

Et,  traversant  encor  le  théâtre  à  grands  pas. 

Bien  que  dans  les  côtés  il  pût  être  à  son  aise. 

Au  milieu  du  devant  il  a  planté  sa  chaise. 

Et ,  de  son  large  dos  moi^uant  les  spectateurs. 

Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  acteurs'. 

Un  bruit  s'est  élevé ,  dont  un  autre  eût  eu  honte; 

Mais  lui,  ferme  et  constant,  n'en  a  fait  aucun  conrpte^ 

Et  se  serait  tenu  comme  il  s'était  posé , 

Si ,  pour  mon  infortune,  il  ne  m'eût  avisé.  • 

Ha  î  marquis ,  m'a-t-il  dit ,  prenant  près  de  moi  place , 

Comment  te  portes-tu?  souffre  que  je  t'embrasse. 

Au  visage,  sur  l'heure,  un  rouge  m'est  monté , 

Que  l'on  me  vît  connu  d'un  pareil  éventé. 

Je  l'étais  peu  pourtant;  mais  on  en  voit  paraître 

De  ces  gens  qui  de  rien  veulent  fort  vous  connaître , 

Dont  il  faut  au  salut  les  baisers  essuyer, 

'  Il  y  avait  autrefois  des  bancs  sur  rayant-scène;  les  jeunes  gens  s'y  don- 
naient eux-mêmes  en  spectacle,  parlant  plus  haut  que  les  acteurs,  se  levant 
avant  la  fin  de  la  pièce,  étalant  enfin  tous  les  ridicules  si  bien  peints  dans 
c^tte  scène.  (  B.)  ^  Ce  n^e^t  qu'en  1759  que  M.  le  comte  de  Lauraguais  iit 
cesser  ce  scandale,  en  donnant  aux  comédiens  une  somme  assez  considé- 
rable pour  les  dédommager  de  la  suppression  des  places  d'avant-scène.  (A.-M.) 
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ACTE  I,  SCÈNE  1/  4U 

Et  qui  sont  familiers  jusqu'à  vous  tutoyer. 

n  m'a  fait  à  Tabord  cent  questions  frivoles  ^ 

Plus  haut  que  les  acteurs  élevant  ses  paroles. 

Chacun  le  maudissait;  et  moi^  pour  l'arrêter, 

Je  serais^  ai-je  dit,  bien  aise  d'écoutei*. 

—  Tu  n'as  point  vu  ceci  y  marquis?  Ah  !  Dieu  me  damne^ 

Je  le  trouve  assez  drôle,  et  je  n'y  suis  pas  âne; 

Je  sais  par  quelles  lois  un  ouvrage  est  parfait. 

Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait. 

Là-dessus,  de  la  pièce  il  m'a  fait  un  sommaire , 

Scène  à  scène  averti  de  ce  qui  s'allait  faire; 

Et  jusques  à  des  vers  qu'il  en  savait  par  cœur, 

n  me  les  récitait  tout  haut  avant  l'acteur. 

J'avais  beau  m'en  défendre,  il  a  poussé  sa  chance. 

Et  s'est  devers  la  fin  levé  longtemps  d'avance; 

Car  les  gens  du  bel  air,  pour  agir  galamment , 

Se  gardent  bien  surtout  d'ouïr  le  dénoûment. 

Je  rendais  grâce  au  ciel ,  et  croyais  de  justice 

Qu'avec  la  comédie  eût  fini  mon  supplice; 

Mais,  comme  si  c'en  eiii  été  trop  bon  marché. 

Sur  nouveaux  frais  m<Hi  homme  à  moi  s'est  attaché , 

M'a  conté  ses  exploits,  ses  vertus  non  communes. 

Parlé  de  ses  chevaux,  de  ses  bonnes  fortunes. 

Et  de  ce  qu'à  la  Qour  il  avait  de  faveur, 

Disant  qu'à  m'y  servir  il  s'offrait  de  grand  cœur. 

Je  le  remerciais  doucement  de  la  tète , 

Minutant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête  ; 

Mais  lui,  pour  le  quitter  me  voyant  ébranlé  : 

Sortons,  ce  m'a-t-il  dit,  le  monde  est  écoulé. 

Et,  sortis  de  ce  lieu,  me  la  donnant  plus  sèche  ' , 

Marquis,  allons  au  Cours  faire  voir  ma  calèche'  : 

'  On  dit  d*un  homme  dont  les  réponses  sont  dures  et  brèves ,  qu^il  répond 
sèchement.  La  plimsede  Molière  a  un  autre  sens  :  la  donner  sèche,  suivant 
rAcadémie,  c'est  annoncer  quelque  nouvelle  Tâcheuse.  Cette  locution  n'est 
plus  d*usage  ;  mais  on  dit  encore  aujourd'hui  la  donner  belle,  pour  repro- 
cher à  quelqu'un  de  vouloir  abuser  de  notre  crédulité.  (A.-M.) 

»  le  Cours  est  cette  partie  des  Champs-Elysées  qui  porte  le  nom  de  Cours- 
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hé  LES  FACHEUX. 

Elle  est  bien  entendue,  et  plus  d'un  duc  et  pair 

En  fait  à  mon  faiseur  faire  une  du  même  air. 

Moi^  de  lui  rendre  grâce ^  ei^  pour  mieux  m'en  défendre^ 

De  dire  que  j'avais  certain  repas  à  rendre. 

—  Ah  1  parbleu ,  j'en  veux  être,  étant  de  tes  amis , 
Et  manque  au  maréchal  ^  à  qui  j'avais  promis. 
De  la  chère,  ai-je  dit,  la  dose  est  trop  peu  forte 
Pour  oser  y  prier  des  gens  de  votre  sorte. 

Non ,  m'a-t-il  répondu ,  je  suis  sans  compliment^ 
Et  j'y  vais  pour  causer  avec  toi  seulement; 
Te  suis  des  grands  repas  fatigué ,  je  te  jure. 
Mais  si  Ton  vous  attend ,  ai-je  dit,  c'est  injure... 

—  Tu  te  moques,  marquis  !  nous  nous  connaissons  tous  ; 
Et  je  trouve  avec  toi  des  passe-temps  plus  doux. 

Je  pestais  contre  moi,  l'âme  triste  et  confuse 
Du  funeste  succès  qu'avait  eu  mon  excuse. 
Et  ne  savais  à  quoi  je  devais  recourir 
Pour  sortir  d'une  peine  à  me  faire  mourir  : 
Lorsqu'un  carrosse  fait  de  superbe  manière^ 
Et  comblé  de  laquais  et  devant  et  derrière. 
S'est,  avec  un  grand  bruit,  devant  nous  arrêté. 
D'où  sautant  un  jeune  honune  amplement  ajusté. 
Mon  importun  et  lui,  courant  à  l'embrassade. 
Ont  surpris  les  passants  de  leur  brusque  incartade  ; 
Et,  tandis  que  tous  deux  étaient  précipités 
Dans  les  convulsions  de  leurs  civilités , 
Je  me  suis  doucement  esquivé  sans  rien  dire; 
Non  sans  avoir  longtemps  gémi  d'un  tel  martyre. 
Et  maudit  le  fâcheux,  dont  ce  zèle  obstiné 
M'ôtait  au  rendez-vous  qui  m'est  ici  donné. 

LA  MONTAGNE. 

Ce  sont  chagrins  mêlés  aux  plaisirs  de  la  vie. 

la- Reine,  à  cause  des  plantations  qu^y  fit  faire  Marie  de  Médicis.  Boorsault, 
dans  la  préface  de  son  petit  roman  d*Artémise  et  Poliante,  nous  apprend 
que  la  comédie  se  terminait  alors  à  sept  heures  du  soir.  Cette  drcoustance 
explique  suffisamment  comment,  en  sortant  du  spectacle,  le  (âclieux  peut 
aller  au  Cours  faire  voir  sa  calèche,  (A.-M.) 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  41T 

Tout  ne  va  pas  ;  monsieur^  au  gré  de  notre  envie  : 
Le  ciel  veut  quici-bas  chacun  ait  ses  fâcheux  ^ 
Et  les  hommes  seraient  sans  cela  trop  heureux. 

ÉRASTB. 

Mais  de  tous  mes  fâcheux^  le  plus  fâcheux  encore 
^'esi  Damis^  le  tuteur  de  celle  que  j'adore^ 
Qui  rompt  ce  qu'à  mes  vœux  elle  donne  d'espoir^ 
Et  malgré  ses  bontés  lui  défend  de  me  voir  ». 
Je  crains  d'avoir  déjà  passé  l'heure  promise, 
Et  c'est  dans  cette  allée  où  devait  être  Orphise. 

LA  MONTAGNE. 

L'heure  d'un  rendez-vous  d'ordinaire  s'étend , 
Et  n'est  pas  resserrée  aux  bornes  d'un  instant. 

ÉRASTE. 

Il  est  vrai  ;  mais  je  tremble  ^  et  mon  amoui*  extrême 
D'un  rien  se  fait  un  crime  envers  celle  que  j'aime. 

LA  MONTAGNE.  ^ 

Si  ce  parfait  amour,  que  vous  prouvez  si  bien , 
Se  fait  vers  votre  objet  un  grand  crime  de  rien, 
Ce  que  son  cœur  pour  vous  sent  de  feux  légitimes, 
En  revanche,  lui  fait  un  rien  de  tous  vos  crimes. 

^  ÉRASTE. 

Mais,  tout  de  bon,  crois-tu  que  je  sois  d'elle  aiméT 

LA  MONTAGNE. 

Quoi  !  vous  doutez  encor  d'un  amour  confirmé  ? 

ÉRASTE. 

Ah  !  c'est  malaisément  qu'en  pareille  matière 
Un  cœur  bien  enflammé  prend  assurance  entière; 
Il  craint  de  se  flatter;  et ,  dans  ses  divers  soins , 
Ce  que  plus  il  souhaite  est  ce  qu'il  croit  le  moins. 
Mms  songeons  à  trouver  une  beauté  si  rare. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  votre  rabat  par-devant  se  sépare. 

ÉRASTE., 

N'importe. 

'  VAR.      Et  fait  qo'en  sa  présence  elle  n'ose  me  Toir. 

Première  éditlêm.) 
MOUERB.  —  T.  I.  9 
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416  LES  FACHEUX. 

LA  MONTAGNE. 

Laissez-moi  rajuster,  s'il  vous  plaît. 

ÉRASTE. 

Ouf!  tu  m'étrangles,  fat,  laisse4e  comme  il  est. 

LA  MONTAGNE. 

Souffrez  qu'on  peigne  un  peu... 

ÉBASTE. 

Sottise  sans  par^lte  ! 
Tu  m'as,  d'un  coup  de  dent,  presque  emporté  Foreille  ^ 

LA    MONTAGNE. 

Vos  canons... 

ÉRASTE. 

Laisse-les,  tu  prends  trop  de  souci. 

LA  MONTAGNE. 

Ils  sont  tout  chiffonnés. 

ÉRASTE. 

Je  veux  qu'ils  soient  mnsi. 

lA  MONTAGNE. 

Accordez-moi  du  moins,  par  grâce  singulière. 

De  frotter  ce  chapeau,  qu'on  voit  plein  de  poussière. 

ÉRASTE. 

Frotte  donc,  puisqu'il  faut  que  j'en  passe  par  là. 

LA   MONTAGNE. 

Le  voulez-vous  porter  fait  comme  le  voilà? 

ÉRASTE. 

Mon  Dieu,  dépêche-toi! 

LA  MONTAGNE. 

Ce  serait  conscience. 

ÉRASTE  y    après  avoir  attendu. 

C^est  assez. 

LA  MONTAGNE. 

Donnez-vous  un  peu  de  patience. 

ÉRASTE. 

Il  me  tue. 

*  Non-seulement  les  valets  portaient  sur  eux  un  peigne  pour  riyuster  la 
perruque  de  leurs  maîtres,  mais  les  maîtres  eux-mêmes  en  avaient  toi]joars 
un  en  poche,  et  s*en  servaient  fréquemment  :  cela  était  du  bon  air.  (A.)  — 
Cette  mode  datait  des  règnes  précédents.      (  A.-M.  ) 
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LA  MONTAGNE. 

En  quel  lieu  vous  étes-YOus  fourré? 

ÉRASTE, 

Te&-tu  de  ce  ch^>eau  pour  toujours  emparé^ 

LA  MONTAGNE. 

C'est  fait. 

ÉRASTE. 

Donne-moi  donc. 

LA  MONTAGNE  ,  laîMant  tomber  le  chapeau. 

Hail 

ÉRASTE. 

Le  voUà  par  terre  : 
Je  suis  fort  avancé.  Que  la  fièvre  te  serre  1 

LA  MONTAGNE. 

Permettez  qu'en  deux  coups  j'ôte... 

ÉRASTE. 

n  ne  me  plaît  pas. 
Au  diantre  tout  valet  qui  vous  est  sur  les  bras^ 
Qui  fatigue  son  maître ,  et  ne  fait  que  déplaire^ 
A  force  de  vouloir  trancher  du  nécessaire  ! 

SCÈNE  II. 

0RPHI8E,  ALGIDOR,  ÉRASTE,  LA  m6nTAGNE. 

(  Orpidse  tnyene  le  fond  du  théâtre  ;  Alddor  loi  donne  la  main.  ) 

ERASTE. 

Mais  vois-je  pas  Orphise?  Oui ,  c'est  elle  qui  vient. 
Où  va-t-elle  si  vite,  et  quel  homme  la  tient? 

(  11  la  aalae  comme  elle  paaae ,  et  elle  en  passant  détourne  la  t6te.  ) 

S€ÈNE  m. 
ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Quoi!  me  von*  ea  ces  lieux  devant  elle  paraître. 
Et  passer  en  feignant  de  ne  me  pas  connaître  ! 
Que  croire?  da'en  dis-tu?  Parle  donc ,  si  tu  veux. 

27. 
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430  LES  FACHEUX. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  je  ne  dis  rien ,  de  peur  d^étre  fâcheux. 

ÉRASTE. 

Et  c'est  rétre^  en  effet  y  que  de  ne  me  rien  dire 
Dans  les  extrénodtés  d'un  si  cruel  martyre. 
Fais  donc  quelque  réponse  à  mon  cœur  abattu. 
Que  dois-je  présumer?  Parle,  qu'en  penses-tu? 
Di»-moi  ton  sentiment. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  je  veux  me  taire  ^ 
Et  ne  désire  point  trancher  du  nécessaire. 

ERASTE. 

Peste  rimpertinent  !  Va-t'en  suivre  leurs  pas. 
Vois  ce  qu'ils  deviendront ,  et  ne  les  quitte  pas. 

LA  MONTAGNE  ,   reyenant  ta»  ms  pu.  ^ 

Il  faut  suivre  de  loin? 

^  ÉRASTE. 

Oui. 

LA  MONTAGNE  ,  reTenant  sur  ms  pa«. 

Sans  que  Ton  me  voie. 
Ou  faire  aucun  semblant  qu'après  eux  on  m'envoie? 

ÉRASTE. 

Non,  tu  feras  bien  mieux  de  leur  donner  avis 
Que  par  mon  ordre  exprès  ils  sont  de  toi  suivis. 

LA  MONTAGNE  ,  revenant  6ar  ses  pas. 

Vous  trouverai-je  ici  ? 

ERASTE. 

Que  le  ciel  te  confonde , 
Homme,  à  mon  sentiment,  le  plus  fâcheux  du  monde! 

SCÈNE  IV. 

ÉRASTE. 

Ah  !  que  je  sens  de  trouble ,  et  qu'il  m'eût  été  doux 
Qu'on  me  l'eût  fait  manquer,  ce  fatal  rendez-vous  ! 
Je  pensais  y  trouver  toutes  choses  propices , 
Et  mes  yeux  pour  mon  cœur  y  trouvent  des  supplices. 
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SCÈNE  V. 
LI8ANDRE,  ÉRASTE. 

LISANDEE. 

Sous  ces  arbres^  de  loin,  mes  yeux  t'ont  reconnu. 
Cher  marquis  ;  et  d'abord  je  suis  à  toi  venu. 
Conmie  à  de  mes  amis^  il  faut  que  je  te  chante 
Certain  air  que  j'ai  fait  de  petite  courante  '  y 
Qui  de  toute  la  cour  contente  les  experts , 
Et  sur  qui  plus  de  vingt  ont  déjà  fait  des  vers. 
J'ai  le  bien,  la  naissance ,  et  quelque  emploi  passable , 
Et  fais  figure  en  France  assez  considérable  ; 
Mais  je  ne  voudrais  pas,  pour  tout  ce  que  je  suis. 
N'avoir  point  fait  cet  air  qu'ici  je  te  produis.  • 

(U  prélnde.) 

La ,  la,  hem,  hem  :  écoute  avec  soin ,  je  te  prie. 

(  u  ebanto  m  coarantB,  ) 

N'estrelle  pas  belle? 

ÉEASTE. 

Ahl 

LISAITBRE. 

Cette  fin  est  jolie. 

(  u  reehante  la  fin  quatre  oa  oing  foii  de  suite.  ) 

Comment  la  trouves-tu? 

ÉRASTE. 

Fort  belle  assurément. 

LISANPRE. 

Les  pas  que  j'en  ai  faits  n'ont  pas  moins  d'agrément. 
Et  surtout  la  figure  a  merveilleuse  grâce. 

(U  chante,  parle  et  danse  tout  ensemble,  et  fait  faire  à  Érait 
les  figures  de  la  femme.) 

Tiens ,  l'homme  passe  ainsi  ;  puis  la  femme  repasse  : 
Ensemble  ;  puis  on  quitte ,  et  la  femme  vient  là. 
Vois-tu  ce  petit  trait  de  feinte  que  voilà  ? 

*  Gourante,  ancienne  danse  dont  la  mesure  est  lente.  Ce  mot  ûgniA» 
aussi  le  chant  sur  lequel  on  mesure  les  pas  d'une  courante.      (  A.-M.  ) 
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Ce  fleuret?  ces  coupés  courant  après  la  belle? 
Dos  à  dos  y  face  à  face^  en  se  pressant  sur  elle. 

(Après  ftToir  acheTi.  ) 

Que  t'en  semble,  marquis? 

ÉRASTE. 

Tous  ces  pas-là  sont  fins. 

LISANDRE. 

Je  me  moque ,  pour  moi^  des  maîtres  baladins  '. 

ÉRASTE. 

On  le  voit. 

LISANDRE. 

Les  pas  donc? 

ÉRASTE. 

N'ont  rien  qui  ne  surprenne. 

LISANDRE. 

Veux-tu  y  par  ai^tié  y  que  je  te  les  apprenne  ? 

ÉRASTE. 

Ma  foi  y  pour  le  présent,  j'ai  certain  embarras... 

LISANDRE 

Hé  bien  donc,  ce  sera  lorsque  tu  le  voudras. 

Si  j'avais  dessus  moi  ces  paroles  nouvelles , 

Nous  les  lirions  ensemble,  et  verrions  les  plus  belles. 

ÉRASTE. 

Une  autre  fois. 

LISANDRE. 

Adieu;  Baptiste  *  le  très-cher 
N'a  point  vu  ma  courante,  et  je  le  vais  chercher  : 
Nous  avons  pour  les  airs  de  grandes  sympathies , 
Et  je  veux  le  prier  d'y  faire  des  parties. 

(  11  l'en  Ta ,  toujours  «a  cbantmt.  ) 

*  Comme  baladin  signifiait  alors  danseur  de  théâtre,  il  est  présomable 
que  maUre  baladin  répondait  à  ce  que  nous  nommons  maitre  des  bai- 
le^«.(A.) 

Jean-Baptiste  Lulli. 
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SCÈNE  VI. 
ÉRASTE. 

Ciel  !  faut-il  que  le  rang^  dont  on  veut  tout  couvrir. 
De  cent  sots  tous  les  jours  nous  oblige  à  souffrir, 
Et  nous  fasse  abaisser  jusques  aux  complaisances 
D'applaudir  bien  souvent  à  leurs  impertinences? 

SCÈNE  VII. 
ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

LÀ   MONTAGNE. 

Monsieur^  Orphîse  est  seule ,  et  vient  de  ce  côté. 

ÉRASTE. 

Ah  !  d'un  trouble  bien  grand  je  me  sens  agité  ! 
J'ai  de  Tamour  encor  pour  la  belle  inhumaine , 
Et  ma  raison  voudrait  que  j'eusse  de  la  haine. 

LA   MONTAGNE. 

Monsieur,  votre  raison  ne  sait  ce  qu'elle  veut, 
Ni  ce  que  sur  un  cœur  une  maîtresse  peut. 
Bien  que  de  s'emporter  on  ait  de  justes  causes^ 
Une  belle,  d'un  mot,  rajuste  bien  des  choses. 

ÉRASTE. 

Hélas  !  je  te  l'avoue ,  et  déjà  cet  aspect 
A  toute  ma  colère  imprime  le  respect. 

SCÈNE  VIII. 
ORPHISE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ORPHlSE. 

Votre  front  à  mes  yeux  montre  peu  d'allégresse  : 
Seraitp<^  ma  présence ,  Éraste ,  qui  vous  blesse  ? 
Qu'est-ce  donc?qu'avez-vousî  et  sur  quels  déplaisirs. 
Lorsque  vous  me  voyez,  poussez-vous  des  soupirs? 


Digitized  by 


Google 


424  LES   FACHEUX. 

ÉRASTE. 

Hélas!  pouvez-YOUs  bien  me  demander,  cruelle ^ 
Ce  qui  fait  de  mon  cœur  la  tristesse  mortelle  ? 
Et  d'un  esprit  méchant  n^est-ce  pas  un  effet, 
Que  feindre  d'ignorer  ce  que  vous  m'avez  fait? 
Celui  dont  l'entretien  vous  a  fait  à  ma  vue 


ORPfllSE^  riant 

C'est  de  cela  que  votre  âme  est  émue? 

ÉRASTE. 

Insultez,  ii^umaine,  encore  à  mon  malheur. 
Allez,  il  vous  sied  mal  de  railler  ma  douleur, 
Et  d'abuser,  ingrate ,  à  maltraiter  ma  flamme , 
Du  faible  que  pour  vous  vous  savez  qu'a  mon  âme. 

ORPfllSE. 

Certes  il  en  faut  rire ,  et  confesser  ici 

Que  vous  êtes  bien  fou  de  vous  troubler  ainsi. 

L'homme  dont  vous  parlez,  loin  qu'il  puisse  me  plaire 

Est  un  homme  fâcheux  dont  j'ai  su  me  défaire; 

Un  de  ces  importuns  et  sots  officieux 

Qui  ne  sauraient  souffrir  qu'on  soit  seule  en  des  lieux, 

Et  vieiment  aussitôt^  avec  un  doux  langage. 

Vous  donner  une  main  contre  qui  l'on  enrage. 

J'ai  feint' de  m'en  aller  pour  cacher  mon  dessein; 

Et  jusqu'à  mon  carrosse  il  m'a  prêté  la  main. 

Je  m'en  suis  promptement  défaite  de  la  sorte; 

Et  j'ai ,  pour  vous  trouver,  rentré  par  l'autre  porte. 

ERASTE. 

A  yos  discours,  Orphise,  ajouterai-je  foi? 
Et  votre  cœur  est-il  tout  sincère  pour  moi? 

ORPfllSE. 

Je  vous  trouve  fort  bon  de  tenir  ces  paroles. 
Quand  je  me  justifie  à  vos  plaintes  frivoles. 
Je  suis  bien  simple  encore,  et  ma  sotte  bonté... 

ÉRASTE. 

Ah  !  ne  vous  fâchez  pas,  trop  sévère  beauté  l 

Je  teux  croire  en  aveugle,  étant  sous  votre  empire, 
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Tout  ce  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  dire. 

Trompez^  si  vous  voulez^  un  malheureux  amant; 

J'aurai  pour  vous  respect  jusques  au  monument... 

Maltraitez  mon  amour,  refusez-moi  le  vôtre  ^  j 

Exposez  à  mes  yeux  le  triomphe  d'un  autre; 

Oui^  je  souffrirai  tout  de  vos  divins  appas. 

J^en  mourrai  ;  mais  enfin  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

ORPHISE. 

Quand  de  tels  sentiments  régneront  dans  votre  àme^ 
Je  saurai  de  ma  part... 

SCÈNE  IX. 
ALCANDRE,  ORPHTSE,  ÉRASTE     LA  MONTAGNE. 

ALGANDRE. 

(  à  OrphiM.) 

Marquis^  un  mot.  Madame^ 
De  grâce ^  pardonnez  si  je  suis  indiscret^ 
En  osant  ^  devant  vous  y  lui  parler  en  secret. 

(Orpbiie  «ort.) 

SCÈNE  X. 
ALCANDRE,  lÉRASTE,  KA  MONTAGNE. 

JLLGANBRE. 

Avec  peine ^  marquis ,  je  te  fais  la  prière; 

Mais  un  homme  vient  là  de  me  rompre  en  visière  ' , 

Et  je  souhaite  fort,  pour  ne  rien  reculer^ 

Qu'à  l'heure,  de  ma  part ,  tu  Tailles  appeler. 

Tu  sais  qu'en  pareil  cas  ce  serait  avec  joie 

Que  je  te  le  rendrais  en  la  même  monnoie. 

ERASTE  ,  après  ayoir  été  quelque  temps  sans  parler. 

Je  ne  veux  point  ici  faire  le  capitan  j 

*  En  termes  de  cheTalerie,  (fest  rompre  une  lance  sur  la  visière  de  son 
ennemi.  De  là  sans  doute  l'expression  figurée  rompre  en  visière,  pour  at- 
taquer par  des  paroles  désobligeantes,  dire  en  face  et  brusquement 
quelque  chose  de  fâcheux.  (  A.-M.  ) 
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Mais  on  m'a  vu  soldat  avant  que  courtisan  : 

J'ai  servi  quatorze  ans,  et  je  crois  être  en  passe 

De  pouvoir  d'un  tel  pas  me  tirer  avec  grâce , 

Et  de  ne  craindre  point  qu'à  quelque  lâcheté 

Le  refus  de  mon  bras  me  puisse  être  imputé  '. 

Ua  duel  met  l^s  gens  en  mauvaise  posture; 

Et  notre  rm  n'est  pas  un  monarque  en  peinture  : 

Il  sait  faire  obéir  les  plus  grands  de  l'État , 

Et  je  trouve  qu'il  fait  en  digne  potentat. 

Quand  il  faut  le  servir,  j'ai  du  cœur  pour  le  faire  ; 

Mais  je  ne  m'en  sens  point  quand  il  faut  lui  déplaire. 

Je  me  fais  de  son  ordre  une  suprême  loi  : 

Pour  lui  désobéir,  cherche  un  autre  que  moi. 

Je  te  parle ,  vicomte ,  avec  franchise  entière , 

Et  suis  ton  serviteur  en  toute  autre  matière. 

Âdieu« 

SCÈNE  XL 
ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Cinquante  fois  au  diable  les  fâcheux  ! 
Où  donc  s'est  retiré  cet  objet  de  mes  vœux? 

LA  MOMTA&NE. 

Je  ne  sais. 

ÉflASTB. 

Pour  savoir  où  la  belle  est  allée , 
Va-f  en  chercher  partout  :  j'attends  dans  cette  allée. 


*  Ces  vers  font  alliisîoii  à  l'usage  où  étaient  les  témoins  ou  seconds  de  st 
battre  entre  eux. 
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BALLET  DU  PREMIER  ACTE. 


PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Des  joueurs  de  mail,  en  cnant  gare!  Tobligent  à  se  retirer;  et» 
oomme  il  yeut  revenir  lorsqu*ils  ont  fait , 

SECONDE  ENTRÉE. 

Des  curieux  Tktnnent  qui  tournent  autour  de  lui  pour  le  amnaltrt, 
et  font  qu*il  se  reture  encase  pour  un  moment. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  L 

ÉRASTE. 

Mes  flàcheux  à  la  fin  se  sont-ils  écâriés? 

Je  pense  qa'il  en  pleut  ici  de  tous  côtés. 

Je  les  fuis ,  et  les  trouve  ;  et ,  pour  second  martyre , 

Je  ne  saurais  trouver  celle  que  je  désire. 

Le  tonnerre  et  la  pluie  ont  promptement  passé , 

Et  n^ont  point  de  ces  lieux  le  beau  monde  chassé. 

Plût  au  ciel  ^  dans  les  dons  que  ses  soins  y  prodiguent  ^ 

Qu'ils  en  eussent  chassé  tous  les  gens  qui  fatiguent  ! 

Le  soleil  baisse  fort,  et  je  suis  étonné 

Que  mon  valet  encor  ne  soit  point  retourné. 

SCÈNE  II. 
ALGIPPE,  ÉRASTE. 

ALCIPPE. 

Bonjour. 

ÉRASTE^  à  part. 

Hé  quoi  !  toujours  ma  flamme  divertie  '  ! 

ALCIPPE. 

Console-moi»  marquis ,  d'une  étrange  partie 
Qu'au  piquet  je  perdis  hier  contre  un  Saint-Bouvam  ^ 
A  qui  je  donnerais  quinze  points  et  la  main'. 
C'est  un  coup  enragé /qui  depuis  hier  m'accable ;. 

*  Divertir  pour  détourner  :  du  latin  divertere.  Le  mot  pris  en  ce  sens 
a  vieilli  :  on  le  trouve  rarement  dans  les  écriTains  du  dernier  siècle.(A.-ll.) 

^  Dans  Panden  jeu  de  piquet ,  chaque  couleur  ayait  un  six ,  ce  qui  âentt 
le  nombre  des  cartes  à  trente-six  au  lieu  de  trente-deux.     (A.-M. } 
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Et  qui  ferait  donner  tous  les  joueurs  au  diable  ; 

Un  coup  assurément  à  se  pendre  en  public. 

II  ne  m'en  faut  que  deux ,  l'autre  a  besoin  d'un  pic  : 

Je  donne 9  il  en  prend  six^  et  demande  à  refaire; 

Moi ,  me  voyant  de  tout ,  je  n'en  voulus  rien  faire. 

Je  porte  Tas  de  trèfle  (  admire  mon  malheur  !  ), 

L'as ,  le  roi ,  le  valet,  le  huit  et  dix  de  cceur. 

Et  quitte,  conmie  au  point  allait  la  politique , 

Dame  et  roi  de  carreau,  dix  et  dame  de  pique. 

Sur  mes  cinq  cœurs  portés  la  dame  arrive  encor, 

Qui  me  fait  justement  une  quinte  major; 

Mais  mon  honmie,  avec  Tas,  non  sans  surprise  extrême , 

Des  bas  carreaux  sur  table  étale  une  sixième. 

J'en  avais  écarté  la  dame  avec  le  roi  ; 

Mais  lui  fallant  un  pic,  je  sortis  hors  d'effroi, 

Et  croyais  bien  du  moins  faire  deux  points  uniques. 

Avec  les  sept  carreaux  il  avait  quatre  piques, 

Et,  jetant  le  dernier,  m'a  mis  dans  l'embarras 

De  ne  savoir  lequel  garder  de  mes  deux  as. 

J'ai  jeté  l'as  de  cœur,  avec  raison ,  me  semble  ; 

Mais  il  avait  quitté  quatre  trèfles  ensemble , 

Et  par  un  six  de  cœur  je  me  suis  vu  capot, 

Sans  pouvoir,  de  dépit ,  proférer  un  seul  mot. 

Morbleu ,  fais-moi  raison  de  ce  coup  effroyable  ! 

A  moins  que  l'avoir  vu,  peut-il  être  croyable? 

ÉRASTE. 

C'est  dans  le  jeu  qu'on  voit  les  plus  grands  coups  du  sort. 

ALCIPPE. 

Parbleu ,  tu  jugeras  toi-même  si  j'ai  tort. 
Et  si  c'est  sans  raison  que  ce  coup  me  transporte; 
Car  voici  nos  deux  jeux ,  qu'exprès  sur  moi  je  porte. 
Tiens ,  c'est  ici  mon  port ,  conmie  je  te  l'ai  dit , 
Et  voici... 

ÉEASTE. 

J'ai  compris  le  tout  par  ton  récit , 
Et  vois  de  la  justice  au  transport  qui  t'agite. 
Mais  pour  certaine  affaire  il  faut  que  je  te  quitte. 
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Adieu.  Console-toi  pourtant  de  ton  malheur. 

ALGIFFE. 

Qui  y  moi?  J'aurai  toujom^  ce  coup-là  sur  le  coeur; 
Et  c'est  pour  ma  raison  jms  qu'un  coup  de  tonnerre. 
Je  le  veux  faire ,  moi,  voir  à  toute  la  terre  ! 

(  U  s'ea  Ta,  et  rentre  en  disant  i  ) 

Un  six  de  cœur  !  deux  pointsl 

ÉRASTE. 

En  quel  lieu  sommes-nous  ? 
De  quelque  part  qu'on  tourne ,  on  ne  voit  que  des  fous. 

SCÈNE   III. 
ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Ah  1  que  tu  fm  languir  ma  juste  impatience  ! 

LA    MONTACUfE. 

Monsieur,  je  n'ai  pu  fure  une  autre  diligence. 

ÉRASTE. 

Mais  me  rapportes-tu  quelque  nouvelle  enfin? 

LA  MONTAGNE. 

Sans  doute  ;  et  de  l'objet  qui  fait  votre  destin , 

J'ai,  par  un  ordre  exprès ,  quelque  chose  à  vous  dire. 

ÉRASTE. 

Et  quoi?  Déjà  mon  cœur  après  ce  mot  soupire. 
Parle. 

LA  MONTAGNE. 

Souhaitez-vous  de  savoir  ce  que  c'est? 

ÉRASTE. 

Oui,  dis  vite. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  attendez,  s'il  vous  plaît. 
Je  me  suis,  à  courir,  presque  mis  hors  d'haleine. 

ÉRASTE. 

Prends-tù  quelque  plaisir  à  me  tenir  en  peine? 

LA  MONTAGNE. 

Puisque  vous  désira  de  savoir  promptainent 
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L'ordre  que  j'ai  reçu  de  cet  objet  charmant. 

Je  vous  dirai...  Ma  foi,  sans  vous  vanter  mon  zèle, 

J'ai  bien  fait  du  chemin  pour  trouver  cette  belle  ; 

Et  si...  ^ 

ÉRASTE. 

Peste  soit  fait  de  tes  digressions  ! 

LA    MONTAGNE. 

Ah  !  il  faut  modérer  un  peu  ses  passions; 
Et^Sénèque... 

ÉRASTE. 

Sénèque  est  un  sot  dans  ta  bouche. 
Puisqu'il  ne  me  dit  rien  de  tout  ce  qui  me  touche. 
Dis-moi  ton  ordre ,  tôt. 

LA  MONTAGNE. 

Pour  contenter  vos  vœux. 
Votre  Orphise...  Une  bête  est  là  dans  vos  cheveux. 

ÉRASTE. 

Laisse. 

LA  MONTAGNE. 

Cette  beauté,  <ie  sa  part,  vous  fait  dh*e... 

ÉRASTE. 

Quoi? 

LA   MONTAGNE. 

f  Devinez. 

ÉRASTE. 

Sais-tu  que  je  ne  veux  pas  rire? 

LA  MONTAGNE. 

Son  ordre  est  qu'en  ce  lieu  vous  devez  vous  tenir. 
Assuré  que  dans  peu  vous  l'y  verrez  venir, 
Lorsqu'elle  aura  quitté  quelques  provinciales, 
Aux  personnes  de  cour  fâcheuses  animales  '. 

ÉRASTE. 

Tenons-nous  donc  au  lieu  qu'elle  a  voulu  choisir. 
Mais ,  puisque  Tordre  ici  m'offre  quelque  loisir. 
Laisse-moi  méditer. 

(La  Montagne  sort.  ) 

'  Animal,  substantif,  n'a  point  de  féminin;  il  convient  aux  deux  genres, 
ou,  pour  mieux  dire,  aux  deux  sexes.  (A.) 
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J'ai  dessein  de  lui  faire 
Quelques  vers  sur  un  air  où  je  la  vois  se  plaire. 

(11  M  promène  en  rèTant.  ) 

SCÈNE  IV. 

ORANTE^  GLIMËINE^    ÉRASTE,  dans  un  eolndu  théâtre,! 
être  aperça. 

ORANTE. 

Tout  le  monde  sera  de  mon  opinion. 

GLIMÈKE. 

Groyez-vous  remporter  par  obstination? 

ORANTE. 

Je  pense  mes  raisons  meilleures  que  les  vôtres. 

GLIMÈNE. 

Je  voudrais  qu'on  ouit  les  unes  et  les  autres. 

ORANTE,    apereetant  éraete. 

J'avise  un  homme  ici  qui  n'est  pas  ignorant; 

n  pourra  nous  juger  sur  notre  différend. 

Marquis^  de  grâce  ^  un  mot.  Souffrez  qu'on  vous  appelle 

Pour  être  entre  nous  deux  juge  d'une  querelle^ 

D'un  débat  qu'ont  ému  nos  divers  sentiments 

Sur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfaits  amants. 

ÉRASTE. 

Cest  une  question  à  vider  difficile^ 

Et  vous  devez  chercher  un  juge  plus  habile. 

ORANTE. 

Non  :  vous  nous  dites  là  d'inutiles  chansons. 

Votre  esprit  fait  du  bruit  ^  et  nous  vous  connaissons  ^ 

Nous  savons  que  chacun  vous  donne  à  juste  titre... 

ÉRASTE. 

Hé?  de  grâce... 

ORANTE. 

En  un  mot ,  vous  serez  notre  arbitre, 
Et  ce  sont  deux  moments  qu'il  vous  faut  nous  donner. 

GLIMÈNE^  àOrante. 

Vous  retenez  ici  qui  vous  doit  condamner; 
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Car  enfin ,  s'il  est  vrai  ce  que  j'en  ose  croire , 
Monsieur  à  mes  raisons  donnera  la  victoire. 

ERASTEy  à  part. 

Que  ne  puisrje  à  mon  traître  inspirer  le  souci 
D'inventer  quelque  chose  à  me  tirer  d'ici  ! 

ORANTE ,  à  Climène. 

Pour  moi ,  de  son  esprit  j'ai  trop  bon  témoignage 
Pour  craindre  qu'il  prononce  à  mon  désavantage. 

(àéraste.) 

Enfin ,  ce  grand  débat  qui  s'allume  entre  nous 
Est  de  savoir  s'il  faut  qu'un  amant  soit  jaloux. 

GLIMÈNE. 

Ou  y  pour  mieux  expliquer  ma  pensée  et  la  vôtre , 
Lequel  doit  plaire  plus  d'un  jaloux  ou  d'un  autre. 

ORANTE. 

Pour  moi  ^  sans  contredit^  je  suis  pour  le  dernier. 

CUMÈSŒ. 

Et  y  dans  mon  sentiment,  je  tiens  pour  le  premier. 

ORAinx. 
Je  crois  que  notre  cœur  doit  doimer  son  suffrage 
A  qui  fait  éclater  du  respect  davanf^e. 

GLIMËNE. 

Et  moi ,  que  si  nos  vœux  doiv^t  paraître  au  jour, 
C'est  pour  celui  qui  fait  éclater  plus  d'amour. 

ORANTE. 

Oui;  mais  on  voit  l'ardeur  dont  une  âme  est  saisie^ 
Bien  mieux  dans  les  respects  que  dans  la  jalousie. 

GLIMÈNE. 

Lt  c'est  mon  sentiment ,  que  qui  s'attache  à  nous 
Nous  aime  d'autant  plus  qu'il  se  montre  jaloux. 

ORANTE. 

Fi  î  ne  me  parlez  point,  pour  être  amant,  Climène, 
De  ces  gens  dont  l'amour  est  fait  comme  la  haine. 
Et  qui ,  pour  tous  respects  et  toute  offre  de  vœux , 
Ne  s'appliquent  jamais  qu'à  se  rendre  fâcheux  ; 
Dont  l'âme ,  que  sans  cesse  un  noir  transport  anime  y    • 
Des  moindres  actions  cherche  à  nous  faire  un  crime, 

MOLIÈRE.  —  T.  I.  -2* 
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En  soumet  rinnocence  à  son  aveuglement, 
Et  veut  sur  un  coup  d^œil  un  éclaircissement; 
Qui,  de  quelque  chagrin  nous  voyant  l'apparence, 
Se  plaignent  aussitôt  qu'il  naît  de  leur  présence; 
Et,  lorsque  dans  nos  yeux  brille  un  peu  d'enjouement. 
Veulent  que  leurs  rivaux  en  soient  le  fondement; 
Enfin  qui,  prenant  droit  des  fureurs  de  leur  zèle. 
Ne  nous  parlent  jamais  que  pour  faire  querelle  y 
Osent  défendre  à  tous  l'approche  de  nos  cœurs, 
Et  se  font  les  tyrans  de  leurs  propres  vainqueurs. 
Moi,  je  veux  des  amants  que  le  respect  inspire , 
Et  leur  soumission  marque  mieux  notre  empire. 

GLIMÈNE. 

Fi  !  ne  me  pariez  point ,  pour  être  vrais  amants , 

De  ces  gens  qui  pour  nous  n'ont  nuls  emportements; 

De  ces  tièdes  galants,  de  qui  les  cœurs  paisibles 

Tiennent  déjà  pour  eux  les  choses  infaillibles , 

N'ont  point  peur  de  nous  perdre ,  et  laissent ,  chaque  jour. 

Sur  trop  de  confiance  endormir  leur  amour; 

Sont  avec  leurs  rivaux  en  bonne  intelligence^ 

Et  laissent  un  champ  libre  à  leur  persévérance. 

Un  amour  si  tranquille  excite  mon  courroux  : 

C'est  aimer  froidement  que  n'être  point  jaloux; 

Et  je  veux  qu'un  amant,  pour  me  prouver  sa  flamme, 

Sur  d'étemels  soupçons  laisse  flotter  son  âme. 

Et ,  par  de  prompts  transports,  donne  un  signe  éclatant 

De  l'esthne  qu'il  fait  de  celle  qu'il  prétend. 

On  s'applaudit  alors  de  son  inquiétude; 

Et  s'il  nous  fait  parfois  un  traitement  trop  rude , 

Le  plaisir  de  le  voir,  soumis  à  nos  genoux, 

S'excuser  de  l'éclat  qu'il  a  fait  contre  nous , 

Ses  pleurs,  son  désespoir  d'avoir  pu  nous  déplaire. 

Est  un  charme  à  calmer  toute  notre  colère. 

CRANTE. 

Si  j.pour  vous  plaire ,  il  faut  beaucoup  d'emportement, 
Je  sais»  qui  vous  pourrait  donner  contentement; 
Et  je  connais  des  gens  dans  Paris  plus  de  quatre , 
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Qui .  comme  ils  le  font  voir,  aiment  jusques  à  battre. 

GLIMÉNE. 

Si^  pour  vous  plaire^  il  faut" n'être  jamais  jaloux, 
Je  sais  certaines  gens  fort  commodes  pour  vous  ; 
Des  hommes  en  amour  d'une  humeur  si  souffrante^ 
Qu'ils  vous  verraient  sans  peine  entre  les  bras  de  trente. 

CRANTE. 

Enfin,  par  votre  arrêt,  vous  devez  déclarer 
Celui  de  qui  l'amour  vous  semble  à  préférer. 

(Orphise  parait  dana  le  fond  da  théâtre,  al  Toit  Éraste  entre  Crante  et  Climèat«| 
ÉRASTE. 

Puisqu'à  moins  d'un  arrêt  je  ne  m'en  puis  défaire , 
Toutes  deux  à  la  fois  je  vous  veux  satisfaire; 
Et ,  pour  ne  point  blâmer  ce  qui  plaît  à  vos  yeux. 
Le  jaloux  aime  plus,  et  l'autre  aime  bien  mieux. 

L'arrêt  est  plein  d'esprit  ;  mais. . . 

ÉRASTE. 

Suffit.  J'en  suis  quitte. 
Après  ce  que  j'ai  dit,  souffrez  que  je  vous  quitte. 

SCÈNE  V. 
ORPHISE,  ÉRASTE. 

ÉRASTE  ,    apercevant  Orphiae ,  et  allant  andêvant  d'elle. 

Que  vous  tardez,  madame,  et  que  j'éprouve  bien... 

ORPniSE. 

Non,  non,  ne  quittez  pas  un  si  doux  entretien. 
A  tort  vous  m'accusez  d'être  trop  tard  venue, 

(  Montrant  Crante  et  Climène ,  qui  viennent  de  sortir.  ) 

Et  vous  avez  de  quoi  vous  passer  de  ma  vue. 

ÉRASTE. 

Sans  sujet  contre  moi  voulez-vous  vous  aigrir, 
Et  me  reprochez-vous  ce  qu'on  me  fait  souffrir? 
Ahl  de  grâce,  attendez... 

ORPHISE. 

Laissez-moi,  je  vous  prie, 
Et  courez  vous  rejoindre  à  votre  compagnie. 

28 
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SCÈNE  VI. 
ÉRASTE. 

Ciel!  faùt-il  qu'aujourd'hui  fâcheuses  et  f&cheux 
Conspirent  à  troubler  les  plus  chers  de  mes  vœux  ! 
Mais  allons  sur  ses  pas  ^  malgré  sa  résistance^ 
Et  faisons  à  ses  yeu«  briller  notre  innocence. 

SCÈNE  VII. 
DORANTE,  ÉRASTE. 

DORANTE. 

Ah  !  marquis,  que  Ton  voit  de  fâcheux  tous  les  jours 
Venir  de  nos  plaish^s  interrompre  le  cours  ! 
Tu  me  vois  enragé  d'une  assez  belle  chasse 
Qu'un  fat...  C'est  un  récit  qu'il  faut  que  je  te  fasse. 

ÉaASTE. 

Je  cherche  ici  quelqu'un,  et  ne  puis  m'arrêter. 

DORANTE,  le  retenant. 

Parbleu  ,  chemin  faisant ,  je  te  le  veux  conter. 

Nous  étions  une  troupe  assez  bien  assortie, 

Qui  pour  courir  un  cerf  avions  hier  fait  partie; 

Et  nous  fûmes  coucher  sur  le  pays  exprès , 

C'est-à-dire,  mon  cher,  en  fin  fond  de  forêts. 

Comme  cet  exercice  est  mon  plaisir  suprême. 

Je  voulus,  pour  bien  faire,  aller  au  bois  moi-même? 

Et  nous  conclûmes  tous  d'attacher  nos  efforts 

Sur  un  cerf  qu'un  chacun  nous  disait  cerf  dix-cors  '  ; 

liais  moi,  mon  jugement ,  sans  qu'aux  marques  j'arrête , 

Fut  qu'il  n'était  que  cerf  à  sa  seconde  tête. 

Nous  avions ,  conrnie  il  faut ,  séparé  nos  relais , 

Et  déjeunions  en  hâte  avec  quelques  oeufs  frais , 

Lorsqu'un  franc  campagnard,  avec  longue  rapière. 

Montant  superbement  sa  jument  poulinière, 

•  Un  cerf  dix-cors  est  un  cerf  de  sept  ans.  (Dict.  des  chasses,) 
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Qu'il  honorait  du  nom  de  sa  bonne  jument , 
S'en  est  venu  nous  faire  un  mauvais  compliment. 
Nous  présentant  aussi,  pour  surcroît  de  colère , 
Un  grand  benêt  de  fils  aussi  sot  que  son  père; 
Il  s'est  dit  grand  chasseur,  et  nous  a  priés  tous 
Qu'il  pût  avoir  le  bien  de  courir  avec  nous. 
Dieu  préserve,  en  chassant,  toute  sage  personne 
D'un  porteur  de  huchet'  qui  mal  à  propos  sonne; 
De  ces  gens  qui ,  suivis  de  dix  hourets  ^  galeux , 
Disent  Ma  meute ,  et  font  les  chasseurs  merveilleux  ! 
Sa  demande  reçue ,  et  ses  vertus  prisées , 
Nous  avons  été  tous  frapper  à  nos  brisées  ^. 
A  trois  longueurs  de  trait  ^ ,  tayaut  l  voilà  d'abord 
Le  cerf  donné  aux  chiens  ^.  J'appuie ,  et  sonne  fort. 
Mon  cerf  débuche^ ,  et  passe  une  assez  longue  plaine, 
Et  mes  chiens,  après  lui ,  mis  si  bien  en  haleine , 
Qu'on  l^s  aurait  couverts  tous  d'un  seul  justaucorps. 
11  vient  à  la  forêt.  Nous  lui  donnons  alors 
La  vieille  meute ,  et  moi  je  prends  en  diligence 
Mon  cheval  alezan.  Tu  l'as  vu? 

ÉRASTE. 

Non,  je  pense. 

DORANTE. 

Comment  !  C'est  un  cheval  aussi  bon  qu'il  est  beau. 
Et  que  ces  jours  passés  j'achetai  de  Gaveau  '. 
Je  te  laisse  à  penser  si ,  sur  cette  matière , 

*  Huchet,  petit  cor  qui  sert  aux  chasseurs  pour  rappeler  les  chiens.  (  Diet^ 
des  chasses.) 

*  ffouret,  manyais  chien  de  chasse.  (  Idem.) 

'  Brisée,  endroit  où  le  cerf  est  entré,  et  dont  on  a  rompu  des  branches 
pour  reconnaître  la  voie.  Frapper  aux  brisées,  c'est  faire  repartir  la  bôle  du 
lieu  où  elle  s'est  arrêtée.  {Idem.  ) 

*  On  nomme  trait  la  lesse  qui  sert  à  conduire  les  chiens  à  la  chasse, 
(Idem,) 

*  Le  cerf  donné  aux  chiens ,  c'est-à-dire  les  chiens  mis  sur  la  voie.  Phras» 
faite,  et  que  Molière  n'a  pas  cru  devoir  changer  pour  éviter  l'hiatus.  (A.  M.) 

«  Débucher,  sortir  du  bois.  (Idem.) 

'  Marchand  de  chevaux ,  célèbre  à  la  cour.  (Note  de  Molière.) 
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Il  voudrait  me  tromper,  lui  cpii  me  considère  : 

Aussi  je  m'en  contente  ;  et  jamais  en  effet 

n  n'a  vendu  cheval ,  ni  meilleur ,  ni  mieux  fait. 

Une  tête  de  barbe ,  avec  l'étoile  nette; 

L'encolure  d'un  cygne ,  effilée  et  bien  drette  ; 

Point  d'épaules  non  plus  qu'un  lièvre ,  court-jointé , 

Et  qui  fait  dans  son  port  voir  sa  vivacité  ; 

Des  pieds ,  morbleu!  des  pieds  !  le  rein  double  :  à  vrai  dire , 

J'ai  trouvé  le  moyen ,  moi  seul ,  de  le  réduire  ; 

Et  sur  lui,  quoique  aux  yeux  il  montrât  beau  semblant, 

Petit-Jean  de  Gaveau  ne  montait  qu'en  tremblant. 

Une  croupe  en  largeur  à  nulle  autre  pareille  ; 

Et  des  gigots ,  Dieu  sait  !  Bref,  c'est  une  merveille; 

Et  j'en  ai  refusé  cent  pistoles^  crois-moi , 

Au  retour  d'un  cheval  amené  pour  le  roi. 

Je  monte  donc  dessus,  et  ma  joie  était  pleine 

De  voir  filer  de  loin  les  coupeurs'  dans  la  plaine; 

Je  pousse ,  et  je  me  trouve  en  un  fort  à  l'écart , 

A  la  queue  de  nos  chiens ,  moi  seul  avec  Décar». 

Une  heure  là-dedans  notre  cerf  se  fait  battre. 

J'appuie  alors  les  chiens ,  et  fais  le  diable  à  quatre; 

Enfin,  jamais  chasseur  ne  se  vit  plus  joyeux. 

Je  le  relance  seul,  et  tout  allait  des  mieux, 

Lorsque  d'un  jeune  cerf  s'accompagne  le  nôtre; 

Une  part  de  mes  chiens  se  sépare  de  l'autre , 

Et  je  les  vois,  marquis,  comme  tu  peux  penser. 

Chasser  tous  avec  crainte,  et  Fînaut  balancer  : 

n  se  rabat  soudain,  dont  j'eus  l'âme  ravie; 

Il  empaume  la  voie,  et  moi  je  sonne  et  crie  : 

A  Finaut!  à  FinautI  J'en  revois  à  plaisir^ 

Sur  une  taupinière ,  et  résonne^  à  loisir. 

Quelques  chiens  revenaient  à  moi,  quand ,  pour  disgrâce , 

'  Un  chien  coupe  quand  il  quitte  la  voie  de  la  bète,  et  prend  les  devants 
pour  avoir  l'avantage  sur  elle.  (Dict.  des  chasses,) 
'  Piqueur  renommé.  (Note  de  Molière.) 
'  Revoir,  retrouver  la  trace  delà  bète.  (Dictdes  chasses,) 
*.  Resonne,  c'est-à-dire,  je  «onwc  de  nouveau. 
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Le  jeune  cerf,  marquis ,  à  mon  campagnard  passe. 

Mon  étourdi  se  met  à. sonner  comme  il  faut. 

Et  crie  à  pleine  voix  :  Tayaut  !  tayaut  !  tayaut  ! 

Mes  chiens  me  quittent  tous,  et  vont  à  ma  pécore; 

J'y  pousse,  et  j'en  revois  dans  le  chemin  encore  : 

Mais  à  terre ,  mon  cher,  je  n'eus  pas  jeté  Voàl , 

Que  je  connus  le  change  et  sentis  un  grand  deuil. 

J'ai  beau  lui  faire  voir  toutes  les  différences 

Des  pinces  de  mon  cerf  et  de  ses  comiaissances, 

n  me  soutient  toujours ,  en  chasseur  ignorant , 

Que  c'est  le  cerf  de  meute  ;  et ,  par  ce  différend , 

n  donne  temps  aux  chiens  d'aller  loin.  J'en  enrage  ; 

Et  pestant  de  bon  cœur  contre  le  personnage. 

Je  pousse  mon  cheval  et  par  haut  et  par  bas , 

Qui  pliait  des  gauUs  >  aussi  gros  que  les  bras  ; 

Je  ramène  les  chiens  à  ma  première  voie , 

Qui  vont ,  en  me  donnant  une  excessive  joie , 

Requérir  notre  cerf,  comme  s'ils  l'eussent  vu. 

Us  le  relancent  ;  mais  ce  coup  est-il  prévu  ? 

A  te  dire  le  vrai ,  cher  marquis ,  il  m'assomme  ; 

Notre  cerf  relancé  va  passer  à  notre  honune , 

Qui ,  croyant  faire  un  trait  de  chasseur  fort  vanté , 

D'un  pistolet  d'arçon  qu'il  avait  apporté. 

Lui  donne  justement  au  milieu  de  la  tête, 

Et  de  fort  loin  me  crie  :  Ah  !  j'ai  mis  bas  la  béte  ! 

A-t-on  jamais  parlé  de  pistolets ,  bon  Dieu  ! 

Pour  courre  un  cerf?  Pour  moi ,  venant  dessus  le  lieu , 

J'ai  trouvé  l'action  tellement  hors  d'usage , 

Que  j'ai  domié  des  deux  à  mon  cheval ,  de  rage , 

Et  m'en  suis  revenu  chez  moi  toujours  courant , 

Sans  vouloir  dire  un  mot  à  ce  sot  ignorant. 

ÉRASTE. 

Tu  ne  pouvais  mieux  faire ,  et  ta  prudence  est  rare  : 
C'est  ainsi  des  fâcheux  qu'il  faut  qu'on  se  sépare. 

'  Gaulis ,  branches  qui  embarrassent  le  chasseur  lorsqu'il  pénètre  dans 
les  taillis.  (DicL  des  chasses.) 
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Adieu. 

DORANTE. 

Quand  tu  voudras ,  nous  irons  quelque  part^ 
Où  nous  ne  craindrons  point  de  chasseur  campagnard. 

ÉRÀSTE^    féal. 

Fort  bien.  Je  crois  qu'enfin  je  perdrai  patience. 
Cherchons  à  m'excuser  avecque  diligence. 


BALLET  DU  SECOND  ACTE. 


PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Des  joueurs  de  boule  Tarrôtent  pour  mesurer  un  coup  dont  ils  sont 
en  dispute.  Il  se  défait  d*eux  avec  peine,  et  leur  laisse  danser  un  pas, 
composé  de  toutes  les  postures  qui  sont  ordinaires  à  ce  jeu. 

SECONDE  ENTRÉE. 

De  petits  frondeurs  le  viennent  interrompre ,  qui  sont  chassés  ensuite 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

Par  des  savetiers  et  des  savetières ,  leurs  pères ,  et  autres ,  qui  sont 
aussi  chassés  à  leur  tour 

QUATRIÈME  ENTRÉE.  ^ 

Par  un  jardinier  qui  danse  seul,  et  se  retire  pour  faire  place  au  troi- 
sième acte. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 
ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRÂSTE. 

11  est  vrai,  d'un  côté  mes  soins  ont  réussi , 

Cet  adorable  objet  enfin  s'est  adouci; 

Mais  d'un  autre  on  m'accable,  et  les  astres  sévères 

Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères  '. 

Oui,  Damis  son  tuteur,  mon  plus  rude  fâcheux. 

Tout  de  nouveau  s'oppose  au  {dus  doux  de  mes  vœux , 

A  son  aimable  nièce  a  défendu  ma  vue , 

Et  veut  d'un  autre  époux  la  voir  demain  pourvue. 

Orphise  toutefois,  malgré  son  désaveu. 

Daigne  accorder  ce  soir  une  grâce  à  mon  feu  i 

Et  j'ai  fait  consentir  l'écrit  de  cette  belle 

A  souffrir  qu'en  secret  Je  la  visse  chez  elle. 

L'amour  aime  surtout  les  secrètes  faveurs  : 

Dans  l'obstacle  qu'on  force  il  trouve  des  douceurs; 

Et  le  moindre  entretien  de  la  beauté  qu'on  aime , 

Lorsqu'il  est  défendu ,  devient  grâce  suprême. 

Je  vais  au  rendez-vous  ;  c'en  est  l'heure  à  peu  près  ; 

Puis,  je  veux  m'y  trouver  plutôt  avant  qu'après. 

LA  MONTAGNE. 

Suivrai-je  vos  pas? 

ÉKAJSTE. 

Non.  Je  craindrais  que  peut-être 
A  quelques  yeux  suspects  tu  me  fisses  connaître. 

LA  MONTAGNE. 

Mais... 
^  Ce  mot  prenait  alors  le  plariel,  même  en  prose. 
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ÉRASTE. 

Je  ne  le  veux  pas. 

LA  MONTAGNE. 

Je  dois  suivre  vos  lois . 
Mais  au  moins^  si  de  loin... 

ÉRASTE. 

Te  tairas-tu,  vingt  fois? 
Et  ne  veux-tu  jamais  quitter  cette  méthode  y 
De  te  rendre  à  toute  heure  un  valet  incommode? 

SCÈNE  II. 
CARITIDÈS,  ÉRASTE. 

CARITIDÈS. 

Monsieur,  le  temps  répugne  à  l'honneur  de  vous  voir; 
Le  matin  est  plus  propre  à  rendre  un  tel  devoir  : 
Mais  de  vous  rencontrer  il  n'est  pas  bien  facile, 
Car  vous  dormez  toujours ,  ou  vous  êtes  en  ville  : 
Au  moins  messieurs  vos  gens  me  l'assurent  ainsi  ; 
Et  j'ai ,  pour  vous  trouver,  pris  l'heure  que  voici. 
Encore  est-ce  un  grand  heur  dont  le  destin  m'honore  ; 
Car,  deux  moments  plus  tard ,  je  vous  manquais  encore. 

ÉRASTE. 

Monsieur,  souhaitez- vous  quelque  chose  de  moi? 

CARITIDÈS. 

Je  m'acquitte,  monsieur,  de  ce  que  je  vous  doi; 
Et  vous  viens...  Excusez  l'audace  qui  m'inspire. 
Si... 

ÉRASTE. 

Sans  tant  de  façons,  qu'avez-vous  à  me  dire? 
CARrriBÈs. 
Comme  le  rang,  l'esprit,  la  générosité , 
Que  chacun  vante  en  vous... 

ÉRASTE. 

Oui,  je  suis  fort  vanté. 
Passons,  monsieur. 
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CARITIDÊS.  • 

Monsieur,  c'est  une  peine  extrême 
Lorsqu'il  faut  à  quelqu'un  se  produire  soi-même  ; 
Et  toujours  près  des  grands  on  doit  être  introduit 
Par  des  gens  qui  de  nous  fassent  un  peu  de  bruit, 
Dont  la  bouche  écoutée,  avecque  poids  débite 
Ce  qui  peut  faire  voir  notre  petit  mérite. 
Pour  moi,  j'aurais  voulu  que  des  gens  bien  instruits 
Vous  eussent  pu ,  monsieur,  dire  ce  que  je  suis. 

ÉRASTE. 

Je  vois  assez,  monsieur,  ce  que  vous  pouvez  être , 
Et  votre  seul  abord  le  peut  faire  connaître. 

CARITlDÈS. 

Oui ,  je  suis  un  savant  charmé  da  vos  vertus  ; 
Non  pas  de  ces  savants  dont  le  nom  n'est  qu'en  tis, 
Il  n'est  rien  si  commun  qu'un  nom  à  la  latine  : 
Ceux  qu'on  habille  en  grec  ont  bien  meilleure  mine. 
Et,  pour  en  avoir  un  qui  se  termine  en  es, 
Je  me  fais  appeler  monsieur  Caritidès  ^ 

ÉRASTE. 

Monsieur  Caritidès  soit.  Qu'avez-vous  à  dire  ? 

CARITJDÈS. 

C'est  un  placet,  monsieur,  que  je  voudrais  vous  lire , 
Et  que,  dans  la  posture  où  vous  met  votre  emploi, 
J'ose  vous  conjurer  de  présenter  au  roi. 

ÉRASTE. 

îîé  !  monsieur,  vous  pouvez  le  présenter  vous-même. 

CARITIDÈS. 

Il  est  vrai  que  le  roi  fait  cette  grâce  extrême; 

Mais',  par  ce  même  excès  de  ses  rares  bontés , 

Tant  de  méchants  placets,  monsieur,  sont  présentés , 

Qu'ils  étouffent  les  bons;  et  l'espoir  où  je  fonde 

Est  qu'on  donne  le  mien  quand  le  prince  est  sans  monde. 

'  Caritidès  est  formé  de  xo^pi; ,  grâce,  et  de  la  terminaison  patronymique 
idès,  n  signifie  enfant  on  fils  des  Grâces.  Il  faudrait,  par  respect  pour 
Vétymologie ,  écrire  Charitidès.  (  A .  ) 
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,    ÉRASTE. 

Hé  bien  !  vous  le  pouvez ,  et  prendre  votre  temps. 

CARITIDÈS. 

Ah  !  monsieur^  les  huissiers  sont  de  terribles  gens  l 
Ils  traitent  les  savants  de  faquins  à  nasardes , 
Et  je  n^en  puis  venir  qu'à  la  salle  des  gardes. 
Les  mauvais  traitements  qu'il  me  faut  endurer 
Pour  jamais  de  la  cour  me  feraient  retirer^ 
Si  je  n'avais  conçu  Tespérance  certaine 
Qu'auprès  de  notre  roi  vous  serez  mon  Mécène. 
Oui,  votre  crédit  m'est  un  moyen  assuré... 

ÉRÀ5TE. 

Hé  bien  !  donnez-moi  donc ,  je  le  présenterai. 

CARITIDÈS. 

Le  voici.  Mais  au  moins  oyez-ea  la  lecture. 

ÉRASTE. 

Non. 

CARITIDÈS. 

C'est  pour  être  instruit,  monsieur,  je  vous  conjure. 
«  PLACET  AU  ROL 

«   SiBE, 

a  Votre  très-humble",  très-obéissant,  très-fidèle,  et  très-savant  sujet 
«  et  serviteur,  Caritidès,  Français  de  nation.  Grec  de  profession, 
«  ayant  considéré  les  grands  et  notables  abus  qui  se  commettent  aux 
«  inscriptions  des  enseignes  des  maisons,  boutiques,  cabarets,  jeax 
«  déboule,  et  autres  lieux  de  votre  bonne  ville  de  Paris;  en  ce  que 
«  certains  ignorants,  compositeurs  desdites  inscriptions,  renversent , 
«  par  une  barbare,  pernicieuse,  et  détestable  orthographe,  toute  sorte 
«  de  sens  et  de  raison ,  sans  aucun  égard  d'étymologie,  analogie,  éner- 
«  gie,  ni  allégorie  quelconque,  au  grand  scandale  de  la  république 
«  des  lettres,  et  delà  nation  française,  qui  se  décrie  et  déshonore, 
«  par  lesdits  abus  et  fautes  grossières,  envers  les  étrangers,  et  no- 
«  tamment  envers  les  Allemands,  curieux  lecteurs  et  inspectafceurs 
«  desdites  inscriptions  ^..  » 

*  Ceci  est  une  aUusion  au  caractèce  des  Allemands,  qui  ont  tovyonrs  eu  la 
réputation  d'être  grands  buveurs,  et  par  conséquent  curieux  inspectateurt 
des  enseignes  et  inscriptions  de  cabarets ,  jeux  de  boule,  et  autres  lieux 
de  la  bonne  ville  de  Paris.  On  Mt  inspectateur  dans  toutes  les  éditions  pn- 
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ÉRÀSTE. 

Ce  placet  est  fort  long ,  et  pourrait  bien  fâcher... 

CARITIDÈS. 

Ah  !  monsieur^  pas  un  mot  ne  s^en  peut  retrancher. 

(11  continue.) 

«  Supplie  humblement  Votre  Majesté  de  créer,  pour  le  bien  de 
<x  son  État  et  la  gloire  de  son  empire,  une  charge  de  contrôleur,  in- 
a  tendant,  correcteur,  réviseur  et  restaurateur  général  desdites  iiis- 
«criptions;  et  d'icelle  honorer  le  suppliant,  tant  en  considérations 
«  de  son  rare  et  éminent  savoir,  que  des  grands  et  signalés  services 
«  qu'il  a  rendus  à  TÊtat  et  à  Votrb  Majesté,  en  faisant  Tanagramme 
<f  de  Votre  dite  Majesté,  en  français,  latin,  grec,  hébreu,  syriaque  » 
«  chaldéen,  arabe...  » 

ÉRASTE,  rinterrompant. 

Fort  bien.  Donnez-le  vite,  et  faites  la  retraite  : 
Il  sera  vu  du  roi;  c'est  une  affaire  faite. 

CARITIDèS. 

Hélas  !  monsieur,  c'est  tout  que  montrer  mon  placet. 
Si  le  roi  le  peut  voir,  je  suis  sûr  de  mon  fait; 
Car,  comme  sa  justice  en  toute  chose  est  grande , 
11  ne  pourra  jamais  refuser  ma  demande. 
Au  reste ,  pour  porter  au  ciel  votre  renom , 
Donnez-moi  par  écrit  votre  nom  et  surnom  : 
J'en  veux  faire  un  poëme  en  forme  d'acrostiche 
Dans  les  deux  bouts  du  vers,  et  dans  chaque  hémistiche. 

ÉRASTE. 

Oui ,  vous  l'aurez  demain ,  monsieur  Caritidès. 

(wol.) 

Ma  foi ,  de  tels  savants  sont  des  ftnes  bien  faits. 
J'aurais,  dans  d'autres  temps ,  bien  ri  de  sa  sottise. 

bliéâ  du  vivant  de  Molière,  qui  probablement  a  créé  le  mot.  Les  éditeurs 
de  1682  ont  cm  devoir  lui  substituer  le  mot  spectateur,  mais  cette  correc- 
tion ne  saurait  être  de  Molière;  on  n'est  point  spectateur  d'une  inscription. 
Le  mot  inspectateur  tient  en  même  temps,  par  sa  construction,  du  mot 
inspecteur  et  du  mot  spectateur;  il  participe  donc  du  sens  de  tous  les  deux. 
L'exemple  de  Molière  n'a  pu  le  faire  adopter,  et  cependant  il  manqué  à  la 
langue.      (A.  M.^ 
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SCÈNE   III. 
ORMIN,  ÉRASTE. 

ORMIN. 

Bien  qu'une  grande  affaire  en  ces  lieux  me  conduise  ^ 
J'ai  voulu  qu'il  sortit  avant  que  vous  parler. 

ÉRASTE. 

Fort  bien.  Mais  dépêchons ,  car  je  veux  m'en  aller. 

ORanN. 
Je  me  doute  à  peu  près  que  l'homme  qui  vous  quitte 
Vous  a  fort  ennuyé ,  monsieur,  par  sa  visite. 
C'est  un  vieux  importun  qui  n'a  pas  l'esprit  sain. 
Et  pour  qui  j'ai  toujours  quelque  défaite  en  main. 
Au  Mail  %  à  Luxembourg  ',  et  dans  les  Tuileries^ 
11  fatigue  le  monde  avec  ses  rêveries; 
Et  des  gens  conmie  vous  doivent  fuir  l'entretien 
De  tous  ces  savantas  qui  ne  sont  bons  à  rien. 
Pour  moi,  je  ne  crains  pas  que  je  vous  importune. 
Puisque  je  viens,  monsieur,  faire  votre  fortune. 

ÉRASTE  ,  bas,  à  part. 

Voici  quelque  souffleur,  de  ces  gens  qui  n'ont  rien. 
Et  vous  viennent  toujours  promettre  tant  de  bien. 

(haat.) 

Vous  avez  fait,  monsieur,  cette  bénite  pierre 
Qui  peut  seule  enrichir  tous  les  rois  de  la  terre? 

ORMIN. 

La  plaisante  pensée,  hélas  I  où  vous  voilà  ! 
Dieu  me  garde,  monsieur,  d'être  de  ces  fou&-là! 
Je  ne  me  repais  point  de  visions  frivoles , 
Et  je  vous  porte  ici  les  solides  paroles 
D'un  avis  que  par  vous  je  veux  donner  au  roi , 
Et  que  tout  cacheté  je  conserve  sur  moi  : 

>  Le  MaU  était  à  rArsenal.    (  A.  M.  ) 

'  La  promenade  da  Luxembourg  était  alors  le  rendez-Yous  de  Télite  de 
la  bomie  compagnie.   (A.  M.) 
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Non  de  ces  sots  projets^  de  ces  chimères  vaines , 
.  Dont  les  surintendants  ont  les  oreilles  pleines; 
Non  de  ces  gueux  d'avis,  dont  les  prétentions 
Ne  parlent  que  de  vingt  ou  trente  millions; 
Mais  un  qui,  tous  les  ans,  à  si  peu  qu'on  le  monte, 
En  peut  donner  au  roi  quatre  cents  de  bon  compte 
Avec  facilité,  sans  risque  ni  soupçon , 
Et  sans  fouler  le  peuple  en  aucune  façon; 
Enfin ,  c'est  un  avis  d'un  gain  inconcevable. 
Et  que  du  premier  mot  on  trouvera  faisable. 
Oui,  pourvu  que  par  vous  je  puisse  être  poussé... 

ÉRASTE. 

Soit;  nous  en  parlerons.  Je  suis  un  peu  pressé. 

ORMIN. 

Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  silence 

Je  vous  découvrirais  cet  avis  d'importance.  ^ 

ÉRASTE. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  point  savoir  votre  secret. 

ORMIN. 

Monsieiu»,  pour  le  trahir,  je  vous  crois  trop  discret. 

Et  veux,  avec  franchise,  en  deux  mots  vous  l'apprendre. 

11  faut  voir  si  quelqu'un  ne  peut  point  nous  entendre. 

(  Après  aToir  regardé  si  peraonne  ne  l^coute ,  il  s'approche  de  l'oreille  d'Émlt.) 

Cet  avis  merveilleux,  dont  je  suis  l'inventeur. 
Est  que... 

ÉRASTE. 

D'un  peu  plus  loin,  et  pour  cause,  monsieur. 

ORMIN. 

Vous  voyez  le  grand  gain,  sans  qu'il  faille  le  dire. 
Que  de  ses  ports  de  mer  le  roi  tous  les  ans  tire; 
Or,  l'avis  dont  encor  nul  ne  s'est  avisé 
Est  qu'il  faut  de  la  France  (  et  c'est  un  coup  aisé  ) 
En  fameux  ports  de  mer  mettre  toutes  les  côtes. 
Ce  serait  pour  monter  à  des  sommes  très-hautes; 
Et  si... 

ÉRASTE. 

L'avis  est  bon ,  et  plaira  fort  au  roi. 
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Adieu.  Nous  nous  verrons. 

OBMIN. 

Au  moins  y  appuyez-moi 
Pour  en  avoir  ouvert  les  premières  paroles. 

ÉRÂSTE. 

Oui  9  oui. 

OBMIN. 

Si  VOUS  vouliez  me  prêter  deux  pistoles , 
Que  vous  reprendriez  sur  le  droit  de  Favis, 
Monsieur... 

ÉRASTE. 
(  11  donne  de  l'argent  à  Ormin.  )  (  seul.  ) 

Oui ,  volontiers.  Plût  à  Dieu  qu'à  ce  prix 
>e  tous  les  importuns  je  pusse  me  voir  quitte  ! 
Voyez  quel  contre-temps  prend  ici  leur  visite  î 
Je  pense  qu'à  la  fin  je  pourrai  bien  sortir. 
Viendra-t-il  point  quelqu'un  encor  me  divertir  '? 

SCÈNE  IV. 
FILINTE,  ÉRASTE. 

FILINTE. 

Marquis ,  je  viens  d'apprendre  une  étrange  nouvelle. 

ERASTE. 

Quoi? 

FILINTE. 

Qu'un  homme  tantôt  fa  fait  une  querelle. 

ÉRASTE. 

A  moi? 

FILINTE. 

Que  te  sert-il  de  le  dissimuler? 
Je  sais  de  bonne  part  qu'on  t'a  fait  appeler; 
Et ^  comme  ton  ami^  quoi  quil  en  réussisse, 
Je  te  viens  contre  tous  faire  offre  de  service. 

•  Divertir,  pour  détourner.  Le  mot,  pris  en  ce  seas ,  a  TieilH.  (  A.  M.  ) 
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ÉRASTE. 

Je  te  suis  obligé  ;  mais  crois  que  tu  me  fins... 

FILHITE. 

Tu  ne  l'avoueras  pas  y  mais  tu  sors  sans  valets. 
Demeure  dans  la  ville,  ou  gagne  la  campagne^ 
Tu  n'iras  nulle  part  que  je  ne  t'accompagne. 

ÉRASTE^  à  put. 

Ah!  j'enrage! 

'fuinte. 
A  quoi  bon  de  te  cacher  de  moi? 

ÉRASTE. 

Je  te  jure^  marquis^  qu'on  s'est  moqué  de  toi. 

FUINTE. 

En  vain  tu  f  en  défends. 

ÉRASTE. 

Que  le  ciel  me  foudroie , 
Si  d'aucun  démêlé... 

FILINTE. 

Tu  penses  qu'on  te  croie? 

ÉRASTE. 

Hé  y  mon  Dieu!  je  te  dis  et  ne  déguise  point 
Que... 

FILINTE. 

Ne  me  crois  pas  dupe  et  crédule  à  ce  point. 

ÉRASTE. 

Veux-tu  m'obliger? 

FILINTE. 

Non. 

ÉRASTE. 

Laisse-moi,  je  te  prie. 

FILINTE. 

Point  d'affaire,  marquis. 

ÉRASTE. 

Une  galanterie 
En  certain  lieu  ce  soir. . . 

FILINTE. 

Je  ne  te  quitte  pas. 
En  quel  lieu  que  ce  soit ,  je  veux  suivre  tes  pas. 

KOLlèBE.  —  T.  I.  V 
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ÉRASTE. 

Parbleu ,  puisque  lu  veux  que  j'aie  une  querelle , 
Je  consens  à  Tavoir  pour  contenter  ton  zèle  ; 
Ce  sera  contre  toi ,  qui  me  fais  enrager, 
Et  dont  je  ne  me  puis  par  douceur  dégager. 

miNTE. 

C'est  fort  mal  d'un  ami  recevoir  le  service  ; 
Mais  puisque  je  vous  rends  un  si  mauvais  office  y 
Adieu.  Videz  sans  moi  tout  ce  que  vous  aurez. 

ÉRASTB. 

Vous  serez  mon  ami  quand  vous  me  quitterez. 

(•eul.) 

Mais  voyez  quels  malheurs  suivent  ma  destinée . 
Ils  m'auront  fait  passer  l'heure  qu'on  m'a  donnée. 

SCÈNE  V.  ^ 
DAMIS,  L'ÉPINE,  ÉRASTE,  LA  RIVIÈRE 

ET  SES  GOMPAGNONS. 
DAMIS,    à  part 

Quoi  !  malgré  moi  le  traître  espère  l'obtenir! 
Ah  !  mon  juste  courroux  le  saura  prévenir. 

ÉEASTE  ,  à  part. 

J'entrevois  là  quelqu'un  sur  la  porte  d'Orphise. 

Quoi  !  toujours  quelque  obstacle  aux  feux  qu'elle  autorise  I 

DAiaS,  à  rÉpine. 

Oui,  j'ai  su  que  ma  nièce,  en  dépit  de  mes  soins , 
Doit  voir  ce  soir  chez  elle  Éraste  sans  téhioins. 

LA  RPTIÈBE  ,  kjeê  eompagnons. 

Qu'entends^je  à  ces  gens-là  dire  de  notre  maître? 
Approchons  doucement,  sans  nous  faire  connaître. 

DAMIS,   àVépine. 

Mais,  avant  qu'il  ait  lieu  d'achever  son  dessein,* 
Il  faut  de  mille  coups  percer  son  tr^dtre  sein. 
Va-t'en  faire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire , 
Pour  les  mettre  en  embûche  aux  lieux  que  je  déshre, 
Afin  qu'au  nom  d'Éraste  on  soit  prêt  à  venger 
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Mon  honneur  que  ses  feux  ont  Toi^eil  d'outrager, 
A  rompre  un  rendez-vous  qui  dans  ce  lieu  l'appelle  ^ 
Et  noyer  dans  son  sang  sa  flanmie  criminelle. 

LA.  RIYIËBE^  attaquant  DamU  ayee  wta  eompagnona. 

Avant  qu'à  tes  fureurs  on  puisse  Tinmioler, 
Traître  !  tu  trouveras  en  nous  à  qui  parler. 

ÉEASTE. 

Bien  qu'il  m'ait  voulu  perdre ,  un  point  d'honneur  me  presse 
De  secourir  ici  l'oncle  de  ma  maîtresse. 

(  à  Damis.  ) 

Je  suis  à  vous ,  monsieur. 

(  II  met  répée  à  la  main  eontre  la  Ririère  et  ces  compagnons ,  qnll  mat  •■  HSÈÊ»  ) 
BAMIS. 

0  ciel ,  par  quel  secours, 
D'un  trépas  assuré  vois-je  sauver  mes  jours  ? 
A  qui  suis-je  obligé  d'un  si  rare  service? 

EKASTE,  rerenant. 

Je  n^ai  fait^  vous  servant,  qu'un  acte  de  justice. 

BAMIB. 

Ciel  I  puis-je  à  mon  oreille  ajouter  quelque  foi? 
Ësirce  la  main  d'Éraste?... 

ÉRASTE. 

Oui,  oui ,  monsieur,  c'est  moi. 
Trop  heureux  que  ma  main  vous  ait  tiré  de  peine  ! 
Trop  malheureux  d'avoir  mérité  votre  haine  ! 

DAHIS. 

Quoi  1  celui  dont  j'avais  résolu  le  trépas 

Est  celui  qui  pour  moi  vient  d'employer  son  bras? 

Ah!  c'en  est  trop,  mon  cœur  est  contraint  de  se  rendre  j 

Et ,  quoi  que  votre  amour  ce  soir  ait  pu  prétendre. 

Ce  trait  si  surprenant  de  générosité 

Doit  étouffer  en  moi  toute  aiiimosité. 

Je  rougis  de  ma  faute ,  et  blâme  mon  caprice. 

Ma  haine  trop  longtemps  vous  a  fait  injustice  ; 

Et,  pour  lé  condanmer  par  un  éclat  fameux , 

Je  vous  joins  dès  ce  soir  à  l'objet  de  vos  voeux. 
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SCÈNE   VI. 
ORPHISE,  DAMIS,  ÉRÂSTE. 

O&PHISE  y  sortant  de  eha  die  aTee  aa  flambeaa. 

Blonsieur,  quelle  aventure  a  d'un  trouble  effroyable... 

DAHIS. 

Ma  nièce  y  elle  n'a  rien  que  de  trè»-agréable^ 
Puisqu'après  tant  de  vœux  que  j'ai  blâmés  en  vous , 
(a  est  elle  qui  vous  donne  Éraste  pour  époux. 
Son  bras  a  repoussé  le  trépas  que  j'évite  ^ 
Et  je  veux  envers  lui  que  votre  main  m'acquitte. 

ORPmSE. 

Si  c'est  pour  lui  payer  ce  que  vous  lui  devez. 
J'y  consens^  devant  tout  aux  jours  qu'il  a  sauvés. 

ÉRASTE. 

Mon  ocBor  est  si  surpris  d'une  telle  merveille , 
Qu'en  ce  ravissement  je  doute  si  je  veille. 

BAMIS. 

Célébrons  l'heureux  sort  dont  vous  allez  jouir^ 
Et  que  nos  violons  viennent  nous  réjouir  I 

(Oa  frappe  à  la  porte  de  Damif. } 
ÉBASTE. 

Qui  frappe  là  si  fort? 

SCÈNE  VII. 
DAMIS,  ORPHISE,  ÉRASTE,  L'ÉPINE. 

l'éphte. 
Monsieur,  ce  sont  des  masques , 
Qui  portent  des  crincrins  et  des  tambours  de  basques. 

(Leg  masques  entrent,  qai  occapeat  tonte  la  plaee.  ) 
ÉEASTE. 

Quoi  !  toujours  des  fâcheux  !  Holàl  Suisses,  ici  ; 
Qu'on  me  fasse  sortir  ces  gredins  que  voici. 
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BALLET  DU  TROISIÈME  ACTE. 


PREMIÈRE,   ENTRÉE. 

Dds  Suisses»  avec  des  hallebardes,  chassent  tou8;i9sma8qae8ttcheax  » 
et  se  reliireniensaite  pour  laisser  dansera  leur  aise. 

DERNIÈRE   ENTRÉE. 

Quatre  bergers  9  et  une  bergère  qui,  au  sentiment  de  tous  oeoz.qui 
Tont  vue,  ferme  le  âiyertissement  d'assez  bonne  grâœ. 


VIN  DES  FACHBVX* 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 
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COMEDIE  EN    CINQ   ACTES. 
1662. 
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A  MADAME ^ 


I 


j 


MADAME,  • 

Je  suis  le  plus  embarrassé  homme  du  monde,  lorsqu'il  me  faut  dé- 
dier un  livre ,  et  je  me  trouve  si  peu  fait  au  style  d'épttre  dédicatoire, 
que  je  ne  sais  fat  oh  sortir  de  celle-ci.  Un  autre  auteur,  qui  serait  en 
ma  place,  trouverait  d'abord  cent  belles  choses  à  dire  de  Votbb  Al- 
tesse RoTALB ,  sur  ce  titre  de  l'École  des  Femmes ,  et  l'oflre  qu'il  vous 
en  ferait.  Mais,  pour  moi,  Madame,  je  vous  avoue  mon  faible.  Je  ne 
sais  point  cet  art  de  trouver  des  rapports  entre  des  choses  si  peu  propor- 
tionnées; et,  quelques  belles  lumières  que  mes  confrères  les  auteurs  me 
donnent  tous  les  jours  sur  de  pareils  sujets  ,  je  ne  vois  point  ce  que 
Votre  Altesse  Royale  pourrait  avoir  à  démêler  avec  la  comédie  que 
je  lui  présente.  On  n'est  pas  en  peine ,  sans  doute ,  comment  il  faut 
faire  pour  vous  louer.  La  matière ,  Madakk  ,  ne  saute  que  trop  aux 
yeux  ;  et ,  de  quelque  côté  qu'on  vous  regarde,  on  rencontre  gloire  sur 
gloire ,  et  qualités  sur  qualités.  Vous  en  avez ,  Madame  ,  du  côté  du 
rang  et  de  la  naissance ,  qui  vous  font  respecter  de  toute  la  terre. 
Vous  en  avez  du  côté  des  grâces,  et  de  l'esprit,  et  du  corps ,  qui  vous 
font  admirer  de  toutes  les  personnes  qui  vous  voient.  Vous  en  avez  du 
côté  de  l'âme ,  qui ,  si  l'on  ose  parler  ainsi ,  vous  font  aimer  de  tous 
ceux  qui  ont  l'honneur  d'approcher  de  vous  :  je  veux  dire  cette  dou- 
ceur pleine  de  charmes  dont  vous  daignez  tempérer  la  fierté  des  grands 
titres  que  vous  portez  ;  cette  bonté  tout  obligeante,  cette  af&bilité  géné- 
reuse que  vous  fiâtes  paraître  pour  tout  le  monde.  Et  ce  sont  particu- 
lièrement ces  dernières  pour  qui  je  suis,  et  dont  je  sens  fort  bien  que 
je  ne  me  pourrai  taire  quelque  jour.  Mais  encore  une  fois ,  Madame  , 
je  ne  sais  point  le  biais  de  fidre  entrer  ici  des  vérités  si  éclatantes  ;  et  ce 
sont  choses,  à  mon  avis,  et  d'une  trop  vaste  étendue,  et  d'un  mé- 
rite trop  relevé ,  pour  les  vouloir  renfermer  dans  une  épitre ,  et  les 


*  Madame  ,  première  femme  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIY,  était  cette 
Henriette  d^An^tleterre,  petite-fille  de  Henri  IV,  dont  toute  la  France  chéris- 
sait la  bonté,  Tesprit,  et  les  grâces,  et  dont  Toraison  fîinèbre,  prononcée 
par  Bofisuet,  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  ce  grand  orateur.  Elle  mourut  à 
Saint-Cloud  le  80  juin  1670,  à  Tâge  de  vingt-six  ans.  (A.) 
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mèkr  avec  des  bagatelles.  Tout  bien  considéré,  Madame  ,  je  ne  vois 
rien  à  faire  ici  pour  moi  que  de  vous  dédier  simplement  ma  comédie, 
et  de  vous  assurer,  avec  tout  le  respect  qu'il  m'est  possible  ,  que  Je 
suis. 


MADAME, 


DE  VOTRE  ALTESSE  ROYALE 


Le  très-homble,  très-obéisuuit, 
et  très-obligé  serviteur. 

MOUÈRE 
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PREFACE. 


Bien  des  gens  ont  frondé  d'abord  cette  comédie  ;  mais  les  rieurs 
ont  été  pour  elle ,  et  tout  le  mal  qu'on  en  a  pu  dire  n'a  pu  faire  qu'elle 
n'ait  eu  un  succès  dont  je  me  contente. 

Je  sais  qu'on  attend  de  moi  dans  cette  impression  quelque  préface 
qui  réponde  aux  censeurs,  et  rende  raison  de  mon  ouvrage;  et  sans 
doute  que  je  suis  assez  redevable  à  toutes  les  personnes  qui  lui  ont 
donné  leur  approbation ,  pour  me  croire  obligé  de  défendre  leur  ju- 
gement contre  celui  des  autres  ;  mais  il  se  trouve  qu'une  grande  par- 
tie des  choses  que  j'aurais  à  dire  sur  ce  sujet  est  déjà  dans  une  disser- 
tation que  j'ai  faite  en  dialogue,  et  dont  je  ne  sais  encore  ce  que  je 
ferai. 

L'idée  de  ce  dialogue ,  ou,  si  l'on  veut,  de  cette  petite  comédie  ' , 
me  vint  après  les  deux  ou  trois  premières  représentations  de  ma 
pièce. 

Je  la  dis ,  cette  idée ,  dans  une  maison  où  je  me  trouvai  un  soir  :  et 
d'abord  une  personne  de  qualité,  dont  l'esprit  est  assez  connu  dans  le 
monde*,  et  qui  me  fait  l'honneur  de  m'aimer,  trouva  le  projet  assez 
à  son  gré,  non-seulement  pour  me  solliciter  d'y  mettre  la  main ,  mais 
encore  pour  l'y  mettre  lui-même  ;  et  je  fus  étonné  que  deux  jours  après 
il  me  montra  toute  l'afiaire  exécutée  d'une  manière  à  la  vérité  beau- 
coup plus  galante  et  plus  spirituelle  que  ie  ne  puis  faire ,  mais  où  je 
trouvai  des  choses  trop  avantageuses  pour  moi;  et  j'eus  peur  que,  si 
je  produisais  cet  ouvrage  sur  notre  théâtre ,  on  ne  m'accusât  d'avoir 
mendié  les  louanges  qu'on  m'y  donnait.  Cependant  cela  m'empêcha , 
par  quelque  considération,  d'achever  ce  que  j'avais  commencé.  Mais  tant 
de  gens  me  pressent  tous  les  jours  de  le  faire,  que  je  ne  sais  ce  qui  en 
sera  ;  et  cette  incertitude  est  cause  que  je  ne  mets  point  dans  cette  pré- 
face ce  qu'on  verra  dans  la  Critique,  en  cas  que  je  me  résolve  à  la 
faire  parsdtre.  S'il  faut  que  cela  soit,  je  le  dis  encore ,  cq  sera  seule- 
ment pour  venger  le  pubUc  du  chagrin  délicat  de  certaines  gens  ;  car, 
pour  moi ,  je  m'en  tiens  assez  vengé  par  la  réussite  de  ma  comédie ,  et 
je  souhaite  que  toutes  celles  que  je  pourrai  faire  soient  traitées  par  eux 
comme  celle-ci ,  pourvu  que  le  reste  soit  de  même. 

'  La  Critique  de  V École  des  femmc5,  jouée  le  1**^  juin  1663.  (A.-M.  ) 
'  Cette  personne  de  qualité  était  l'abbé  Dubuisson,  //rond  introducteur 
des  ruelles.  H  est  probable  que  sa  pièce  est  la  même  qui  fut  imprimée  sous 
le  titre  de  Panégyrique  de  VÉcole  des  Femmes,  etc.  (A.-M.  ) 
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PERSONNAGES. 

ARNOLPHE,  autrement  M.  DE  LA  SOUCHE'. 
AGNÈS  *  y  jeune  fille  innocente  élevée  par  Amolphe  > 
HORACE ,  amant  d'Agnès  ^. 
ALAIN,  paysan^  valet  d'Amolphe^. 
GEORGETTE,  paysanne,  servante  d'Amolphes. 
CHRYSALDE,  amid'Amolphe^. 
ENRIQUE,  beau-frère  de  Chrysalde. 
ORONTE  y  père  d'Horace  et  grand  ami  d'Arnolphe. 
UN  NOTAIRE?. 

ACTEURS. 


X  MouÈRB.  —  *  Mademoiselle  d^  Brib.  —  ^  Li  Grange.  —  ^.Brécoobt. 
-  *  Mademoiselle  Bpauval.  —  ^  L'Espt.  —  '  Db  Brib. 


La  scène  est  dans  une  place  de  Yille^ 


*  Le  nom  à* Agnès  est  devenu  le  synonyme  d'innocence  et  dMngénuité  :  il 
représente  un  caractère,  comme  le  nom  de  Tartttf/e,  à^ffarp<igon,t^  de 
Sganarelle, 
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L'ECOLE 

DES  FEMMES. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  r. 

GHRYSALDE,  ARNOLPHE. 

GHKTSALBE. 

Vousvenez^  dites-vous^  pour  lui  donner  la  main? 

ABNOLPHE. 

Oui.  Je  veux  terminer  la  chose  dans  demain. 

*  L'École  des  Femmes  fut  jouée  le  26  déc&Dobre  1662.  Jamais  pièce  ne  flit 
phis  admirée,  jamais  pièce  n'eut  un  plus  grand  nombre  de  détracteors;  on 
la  portait  aux  nues,  ou  on  la  déchirait  impitoyablement;  et  depuis  le  Cid 
du  grand  Corneille,  qui  excita  l'admiration  de  la  France,  la  jalousie  de  Ri- 
ohelien,  et  la  haine  de  Scudéry,  aucune  pièce  de  théâtre  n'aymt  obtenu  un 
succès par^l;  enfin,  la  cour  et  la  ville  furent  divisées 

Le  eommandenr  -vonlait  la  scène  pins  exacte; 
Le  vicomte  indigné  sortait  an  second  acte. 

Et  Ton  vit  un  certain  Plapisson,  qui  passait  pour  un  grand  phflosophe,  et 
dont  les  jugements  n'étaient  pas  sans  influence ,  <c  écouter  toute  la  pièce  avec 
a  un  sérieux  le  plus  sombre  du  monde;  et  tout  ce  qui  égayait  les  autres  ri- 
«  dait  son  front  :  à  tous  les  éclats  de  risée  0  haussait  les  épaules ,  et  regardait 
«  le  parterre  en  pitié  ;  et  quelquefois  aussi ,  le  regardant  avec  dépit,  il  lui  di- 
1  sait  tout  haut  :  Bis  donc,  parterre,  ris  donc ÎCefat  une  seconde  comédie 
«  que  le  chagrin  de  ce  philosophe.  Il  la  donna  en  galant  homme  à  toute 
«  l'assemblée ,  et  chacun  demeura  d'accord  qu'on  ne  pouvait  pas  mieux  jouer 
«  qu'il  fit.  »  Cest  Molière  lui-même  qui  nous  a  conservé  ce  trait  dans  la 
Critique  de  l'École  des  Femmes.  Mais  pendant  que  Plapisson  se  donnait 
>i  spectacle  à  tout  Paris,  la  pièce  obtenait  à  Versailles  les  suffrages  de  la 
6our.  Voici  comment  Loret  en  parle  dans  sa  Muse  historique  : 

Ponr  diTertir  seigneurs  et  dames, 
On  jona  l'École  des  Femmes , 
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GHRTSALDE. 

Nous  sommes  ici  seuls,  et  l'on  peut^  ce  me  semble , 
Sans  craindre  d'être  ouïs ,  y  discourir  ensemble. 
Voulez-vous  qu'en  ami  je  vous  ouvre  mon  cœur? 
Votre  dessein ,  pour  vous,  me  fait  trembler  de  peur; 
Et,  de  quelque  façon  que  vous  tourniez  l'affaire. 
Prendre  femme  est  à  vous  un  coup  bi^  téméraire. 

ARNOLPHE. 

n  est  vrai,  notre  ami.  Peui-étre  que  chez  vous 
Vous  trouvez  des  sujets  de  craindre  pour  chez  nous; 
Et  votre  front ,  je  crois,  veut  que  du  mariage  ^ 

Les  cornes  soient  partout  l'infaillible  apanage. 

CHRTSALDE. 

Ce  sont  coups  du  hasard,  dont  on  n'est  point  garant; 

Qui  fit  rire  Leurs  Majestés 
Jusqu'à  s'en  tenir  les  côtés. 

Ainsi  Louis  XTV  fut  du  parti  de  Molière;  et  Boiieau,  tout  couvert  encore  de 
la  poussière  du  greffe,  annonça  à  la  France  quMl  devait  éclairer  son  siède 
en  rendant  un  hommage  public  au  bon  goût,  dans  les  stances  qui  com- 
mencent par  ces  vers  : 

En  Tain  mille  jalonx  esprits , 
Molière,  osent  avec  mépris 
Censurer  an  si  bel  onvrage  ; 
Ta  charmante  naïveté 
S'en  va  pour  jamais  d'âge  en  âge 
Enjoaer  la  postérité. 

De  tels  suffrages  durent  rassurer  Molière,  et  lui  faire  oublier  et  les  cris  de  la 
cabale,  et  les  efforts  de  la  sottise.  Aussi  avoue-t-il,  dans  sa  préface,  que- 
tout  le  mal  qu'on  a  dit  de  sa  pièce  n'a  pu  faire  qi^elle  n'ait  eu  un 
succès  dont  il  se  contente.  En  efiet,  il  y  eut  dans  son  triomphe  quelque 
chose  de  particulier,  et  dont  Thistoire  littéraire  n^oflre  peut-être  pas  deux 
exemples  :  c'est  qu'il  arracha  des  éloges  mêmes  à  ses  détracteurs  les  plus 
acharnés. 

En  examinant  les  sources  où  Molière  a  puisé,  nous  ayons  tu  que  le  pre- 
mier acte  et  le  second  sont  imités  de  la  Précaution  inutile  de  Scarron,  et 
du  Jaloux  de  Michel  Cerrantes.  La  quatrième  Nuit  de  Straparole  a  fourni 
le  sujet  des  deux  actes  suivants.  On  y  trouve  toutes  les  confidences  d'Horace 
à  Arnolphe.  Mais  le  cinquième  acte  n'a  pas  d'autre  modèle  que  Molière  lui- 
même.  C'est  un  tableau  vivant  de  la  folle  passion  qu'il  éprouvait  pour  Ar- 
mande  Béjart,  et  de  ses  tourments  pendant  la  première  année  de  son  ma- 
riage. (A. -M.) 
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Et  bien  soi,  ce  me  semble,  est  le  soin  qu'on  en  prend. 

Mais  quand  je  crains  pour  vous,  c'est  cette  raillerie 

Dont  cent  pauvres  maris  ont  souffert  la  furie  : 

Car  enfin ,  vous  savez  qu'il  n'est  grands ,  ni  petits , 

Que  de  votre  critique  on  ait  vus  garantis  ; 

Que  vos  plus  grands  plaisirs  sont,  partout  où  vous  êtes , 

De  faire  cent  éclats  des  intrigues  secrètes... 

AENOLFHE. 

Fort  bien.  Esl^il  au  monde  une  autre  ville  aussi 

Où  Ton  ait  des  maris  si  patients  qu'ici*^ 

Est-ce  qu'on  n'en  voit  pas  de  toutes  les  espèces. 

Qui  sont  accommodés  chez  eux  de  toutes  pièces? 

L'un  amasse  du  bien,  dont  sa  femme  fait  part 

A  ceux  qui  prennent  soin  de  le  faire  comard  : 

L'autre ,  un  peu  plus  heureux,  mais  non  pas  moins  infâme, 

Voit  faire  tous  les  jours  des  présents  à  sa  femme , 

Et  d'aucun  soin  jaloux  n'a  l'esprit  combattu. 

Parce  qu'elle  lui  dit  que  c'est  pour  sa  vertu. 

L'un  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de  guères  ; 

L'autre  en  toute  douceur  laisse  aller  les  affaires. 

Et ,  voyant  arriver  chez  lui  le  damoiseau. 

Prend  fort  honnêtement  ses  gants  et  son  manteau. 

L'une ,  de  son  galant ,  en  adroite  femelle , 

Fait  fausse  confidence  à  son  époux  fidèle , 

Qui  dort  en  sûreté  sur  un  pareil  appas , 

Et  le  plaint ,  ce  galant,  des  soins  qu'il  ne  perd  pas  : 

L'autre ,  pour  se  purger  de  sa  magnificence , 

Dit  qu'elle  gagne  au  jeu  l'argent  qu'elle  dépense; 

Et  le  mari  benêt,  sans  songer  à  quel  jeu, 

Sur  les  gains  qu'elle  fait  rend  des  grâces  à  Dieu. 

Enfin ,  ce  sont  partout  des  sujets  de  satire  ; 

Et,  comme  spectateur,^e  puis-je  pas  en  rire? 

Puis-je  pas  de  nos  sots...? 

CHRYSALDE. 

Oui;  mais  qui  rit  d'autrui 
Doit  craindre  qu'en  revanche  on  rie  aussi  de  lui. 
J'entends  parler  le  monde ,  et  des  gens  se  délassent 
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À  venir  débiter  les  choses  qui  se  passent; 

Mais  y  quoi  que  l'on  divulgue  aux  endroits  où  je  suis, 

Jamais  on  ne  m'a  vu  triompher  de  ces  bruits. 

J'y  suis  assez  modeste  ;  et  bien  qu'aux  occurrences 

Je  puisse  condamner  certaines  tolérances , 

Que  mon  dessein  ne  soit  de  souffrir  nullement 

Ce  que  quelques  maris  souffrent  paisiblement. 

Pourtant  je  n'ai  jamais  affecté  de  le  dire; 

Car  enfin  il  faut  craindre  un  revers  de  satire , 

Et  Ton  ne  doit  jamais  jurer  sur  de  tels  cas 

De  ce  qu'on  pourra  faire ,  ou  bien  ne  faire  pas. 

Ainsi,  quand  à  mon  front,  par  un  sort  qui  tout  mène , 

n  serait  arrivé  quelque  disgrâce  humaine. 

Après  mon  procédé,  je  suis  presque  certain 

Qu'on  se  contentera  de  s'en  rire  sous  main  : 

Et  peut-être  qu'encor  j'aurai  cet  avantage. 

Que  quelques  bonnes  gens  diront  que  c'est  dommage. 

Mais  de  vous ,  cher  compère ,  il  en  est  autrement  ; 

Je  vous  le  dis  encor,  vous  risquez  diablement. 

Gomme  sur  les  maris  accusés  de  souffrance 

De  tout  temps  votre  langue  a  daubé  d'importance  ' , 

Qu'on  vous  a  vu  contre  eux  un  diable  déchaîné , 

Vous  devez  marcher  droit,  pour  n'être  point  berné; 

Et,  s'il  faut  que  sur  vous  on  ait  la  moindre  prise , 

Gare*  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tvmpanise , 

Et... 

ARNOLPHB. 

Mon  Dieu  I  notre  ami ,  ne  vous  tounnentez  point 
Bien  huppé  qui  pourra  m'attraper  sur  ce  point. 
Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 
Dont  pour  nous  en  planter  savent  user  les  femmes , 


*  Dauber  est  un  vieux  mot  qui  signifiait  aatrefois  battre  sur  le  dos.  H 
ne  s'emploie  plus aujourd^liui  que  dans  le  sens  figuré,  et  se  prend  pour  mé- 
dire de  quelqu'un,  le  railler,  parce  qu'alors  on  le  frappe  à  coups  de  langue* 

(MÉN.) 

*Gare,  par  corruption  ,  pour  gardez. 
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Et  comme  on  est  dupé  par  leurs  dextérités  \ 
Contre  cet  accident  j*ai  pris  mes  sûretés; 
Et  celle  que  j'épouse  a  toute  l'innocence 
Qui  peut  sauver  mon  front  de  maligne  influence. 

CHRTSALDE. 

Et  que  j^tendez-vous  qu'une  sotte ,  en  un  mot... 

ARNOLFHE. 

Épouser  une  sotte  est  pour  n'être  point  sot. 
Je  crois ,  en  bon  chrétien ,  votre  moitié  fort  sage  ; 
Mais  une  femme  habile  est  un  mauvais  présage  ; 
Et  je  sais  ce  qu'il  coûte  à  de  certaines  gens 
Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  de  talents. 
Moi  y  j'irais  me  charger  d'une  spirituelle 
Qui  ne  parlerait  rien  que  cercle  et  que  ruelle  ; 
Qui  de  prose  et  de  vers  ferait  de  doux  écrits , 
Et  que  visiteraient  marquis  et  beaux  esprits , 
Tandis  que ,  sous  le  nom  du  mari  de  madame  ^ 
Je  serais  comme  un  saint  que  pas  un  ne  réclame? 
Non,  non  Je  ne  veux  point  d'un  esprit  qui  soit  haut; 
Et  femme  qui  compose  en  sait  plus  qu'il  ne  faut. 
Je  prétends  que  la  mienne,  en  clartés  peu  sublime , 
Même  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime  ; 
Et ,  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbillon , 
Et  qu'on  vienne  à  lui  dire  à  son  tour.  Qu'y  met-on? 
Je  veux  qu'elle  réponde  :  Une  tarte  à  la  crème; 
En  un  mot,  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extrême  : 
Et  c'est  assez  pour  elle,  à  vous  en  bien  parler. 
De  savoir  prier  Dieu ,  m'aimer,  coudre,  et  filer. 

CHRTSALDE. 

Une  femme  stupide  est  donc  votre  marotte? 

ARNOLPHE. 

Tant,  que  j'aimerais  mieux  une  laide  bien  sotte , 
Qu'une  femme  fort  belle  avec  beaucoup  d'esprit. 

CHRTSALDE. 

L'esprit  et  la  beauté. . . 

'  Ce  mot,  qui  vient  du  latin  dextra,  main  droite ^  ne  s  emploie  pas  ai] 
pluriel.  (A.-M.) 

MOLIÈRI.  —  T.  I.  ^ 
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ARNOLFHE. 

L'honnêteté  suffit. 

CHRYSALDE. 

Mais  comment  voulez-vous ,  après  tout,  qu'une  bête 
Puisse  jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'être  honnête? 
Outre  qu'il  e3t  assez  ennuyeux,  que  je  croi,  t 

D'avoir  toute  sa  vie  une  bête  avec  soi. 
Pensez-vous  le  bien  prendre,  et  que  sur  votre  idée 
La  sûreté  d'un  front  puisse  être  bien  fondée? 
Une  femme  d'esprit  peut  trahir  son  devoir; 
Mais  il  faut,  pour  le  moins ,  qu'elle  ose  le  vouloir  . 
Et  la  stupide  au  sien  peut  manquer  d'ordinaire  • 
Sans  en  avoir  l'envie  et  sans  penser  le  faire. 

ARNOLPHE. 

A  ce  bel  argument,  à  ce  discours  profond. 
Ce  que  Pantagruel  à  Panurge  répond  : 
Pressez-moi  de  me  joindre  à  femme  autre  que  sotte  9 
Prêchez,  patrocinez  *  jusqu'à  la  Pentecôte j 
Vous  serez  ébahi ,  quand  vous  serez  an  bout. 
Que  vous  ne  m'aurez  rien  persuadé  du  tout. 

CHRYSALDE. 

Je  ne  vous  dis  plus  mot. 

ARNOLPHE. 

Chacun  a  sa  méthode. 
En  femme ,  comme  en  tout,  je  veux  suivre  ma  mode 
Je  me  vois  riche  assez  pour  pouvoir,  que  je  croi , 
Choisir  une  moitié  qui  tienne  tout  de  moi. 
Et  de  qui  la  soumise  et  pleine  dépendance 
N'ait  à  me  reprocher  aucun  bien  ni  naissance. 
Un  air  doux  et  posé ,  parmi  d'autres  enfants , 
M'inspira  de  l'amour  pour  elle  dès  quatre  ans  : 
Sa  mère  se  trouvant  de  pauvreté  pressée , 
De  la  lui  demander  il  me  vint  en  pensée; 
Et  la  bonne  paysanne ,  apprenant  mon  désir, 
A  s'ôter  cette  charge  eut  beaucoup  de  plaisk. 

'  Patrodner,  du  latin  patrocinari,  protéger,  prendre  la  défense  :  on  en 
4  fait  patrociner,  plaider,  parler  longuement.  (P.) 
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Dans  un  petit  couvent,  loin  de  toute  pratique. 

Je  la  fis  élever  selon  ma  politique  ; 

€'est-à-dire ,  ordonnant  quels  soins  on  emploierait 

Pour  la  rendre  idiote  autant  qu'il  se  pourrait  ' . 

Dieu  merci ,  le  succès  a  suivi  mon  attente  ; 

Et  grande ,  je  Tai  vue  à  tel  point  innocente , 

Que  j*ai  béni  le  ciel  d'avoir  trouvé  mon  fait, 

Pour  me  faire  une  femme  au  gré  de  mon  souhait  , 

Je  l'ai  donc  retirée;  et  comfhe  ma  demeure 

A  cent  sortes  de  gens  est  ouverte  à  toute  heure , 

Je  Tai  mise  à  Fécart,  comme  il  faut  tout  prévoir. 

Dans  cette  autre  maison  où  nul  ne  me  vient  voir  ; 

Et ,  pour  ne  point  gâter  sa  bonté  naturelle , 

Je  n'y  tiens  que  des  gens  tout  aussi  simples  qu'elle. 

Vous  me  direz  :  Pourquoi  cette  narration? 

C'est  pour  vous  rendre  instruit  de  ma  précaution. 

Le  résultat  de  tout  est  qu'en  ami  fidèle 

Ce  soir  je  vous  invite  à  souper  avec  elle; 

Je  veux  que  vous  puissiez  un  peu  l'examiner , 

Et  voir  si  de  mon  choix  on  me  doit  condamner. 

CHRTSALDE. 

J'y  consens.* 

ARNOLPHE. 

Vous  pourrez ,  dans  cette  conférence , 
Juger  de  sa  personne  et  de  son  innocence. 

CHRTSALDE. 

Pour  cet  article-là ,  ce  que  vous  m'avez  dit 
Ne  peut... 

ARNOLPHE. 

La  vérité  passe  encor  mon  récit. 
Dans  ses  simplicités  à  tous  coups  je  l'admire , 
Et  parfois  elle  en  dit  dont  je  pâme  de  rire. 
L'autre  jour  (  pourrait-on  se  le  persuader?  ) , 

*  Ce  récit  nons  explique  le  titre  de  la  pièce,  si  mal  à  propos  critiqué  pai 
quelques  commentateurs.  U  est  évident  que  Molière  a  voulu  avertir  les 
^mmes  qu'elles  doivent  surtout  éviter  dMnir  leur  sort  à  celui  d'un  égoïste. 

(A.-M.) 

30. 
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Elle  était  fort  en  peine ,  et  rae  vint  demander, 
Avec  une  innocence  à  nulle  autre  pareille , 
Si  les  enfants  qu'on  fait  se  faisaient  par  Toreille. 

CHRYSALDE. 

Je  me  réjouis  fort,  seigneur  Arnolphe... 

ARNOLPHE. 

Bon! 
Me  voulez-vous  toujours  appeler  de  ce  nom? 

CHRYSALDE. 

Ah  !  malgré  que  j'en  aie ,  il  me  vient  à  la  bouche. 
Et  jamais  je  ne  songe  à  monsieur  de  la  Souche. 
Qui  diable  vous  a  fait  aussi  vous  aviser, 
A  quarante-deux  ans,  de  vous  débaptiser. 
Et  d'un  vieux  tronc  pourri  de  votre  métairie 
Vous  faire  dans  le  monde  un  nom  de  seigneurie? 

ARNOLPHE. 

Outre  que  la  maison  par  ce  nom  se  connaît, 

La  Souche  plus  qu' Arnolphe  à  mes  oreilles  plaît  \ 

CHRYSALDE. 

Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  ses  pères. 

Pour  en  vouloir  prendre  un  bâti  sur  des  chimères  ! 

De  la  plupart  des  gens  c'est  la  démangeaison; 

Et ,  sans  vous  embrasser  dans  la  comparaison. 

Je  sais  un  paysan  qu'on  appelait  Gros-Pierre, 

Qui,  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier  de  terre, 

Y  fit  tout  alentour  faire  un  fossé  bourbeux , 

Et  de  monsieiu*  de  l'Isle  en  prit  le  nom  pompeux. 

ARNOLPHE. 

Vous  pourriez  vous  passer  d'exemples  de  la  sorte. 

'  Dans  les  fabliaux  du  douzième  et  du  treizième  siècle,  on  rencontre  sou- 
vent des  plaisanteries  sur  le  nom  d'Arnolphe;  et  toutes  ces  plaisanteries 
prouvent  que  nos  aïeux  avaient  fait  de  saint  Amolplie  le  patron  des  maris 
trompés  :  on  disait  même  proverbialement  d'un  mari  dont  la  femme  avait  OD 
galant,  qaHl  devait  une  chandelle  à  saint  Arnolphe.  La  répugnance  d^on 
homme  déjà  mûr,  et  prêt  à  se  marier,  pour  un  nom  de  si  mauvais  présage 
n'a  donc  rien  que  de  très-naturel.  Si  Molière  n'a  point  indiqué  la  cause  dl 
cette  répugnance,  c'est  que  de  son  temps  le  proverbe  qui  servait  à  Tintel- 
ligencede  la  pièce  en  faisait  ressortir  les  intentions  comiques.  (A.-M.} 
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Mais  enfin  de  la  Souche  est  le  nom  que  je  porte  : 
J'y  vois  de  la  raison,  j'y  trouve  des  appas; 
Et  m'appeler  de  l'autre  est  ne  m'obliger  pas. 

GHRYSALDE. 

Cependant  la  plupart  ont  peine  à  s'y  soumettre;, 
Et  je  vois  même  encor  des  adresses  de  lettre... 

ARNOLPHE. 

Je  le  souffre  aisément  de  qui  n'est  pas  instruit; 
Mais  vous... 

CHRTSALDE. 

Soit  :  là-dessus  nous  n'aurons  point  de  bruit, 
Et  je  prendrai  le  soin  d'accoutumer  ma  bouche 
A  ne  plus  vous  nommer  que  monsieur  de  la  Souche. 

ARNOLPHE. 

Adieu.  Je  frappe  ici  pour  donner  le  bonjour, 
Et  dire  seulement  que  je  suis  de  retour. 

CHRTSALDE^  à  part  en  s'en  allant. 

Ma  foi,  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières. 

ARNOLPHE,  Benl. 

Il  est  un  peu  blessé  sur  certaines  matières. 
Chose  étrange,  de  voir  conune  avec  passion 
Un  chacun  est  chaussé  de  son  opinion  ! 

(  Il  frappe  à  m  porte.  ) 

Holàl 

SCENE  II. 
'  ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE,  dans u maiscu 

ALAIN. 

Qui  heurte? 

ARNOLPHE. 

(à  part.) 

Ouvrez.  On  aura,  que  je  pense, 
Gï-ande  joie  à  me  voir  après  dix  joure  d'absence. 

ALAIN. 

Qui  va  là? 

ARNOLPHE. 

Moi. 
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ALAIN. 

Georgette  ! 

GEORGETTE. 

Hé  bien? 

ALAIN. 

-V   Ouvre  là-bas* 

GEORGETTE 

Va-s-y,  toi. 

ALAIN, 

Va-s-y,  toi. 

GEORGETTE. 

Ma  foi,  je  n'irai  pas. 

ALAIN. 

Je  n'irai  pas  aussi. 

ARNOLPHE. 

Belle  cérémonie 
Pour  me  laisser  dehors  I  Holal  ho  !  je  vous  prie. 

GEORGETTE. 

Qui  frappe? 

ARNOLPHE. 

Votre  maître. 

GEORGETTE. 

Alain  ! 

ALAIN. 

Quoi? 

GEORGETTE. 

C'est  nwnsieu» 


Ouvre  vite. 

Ouvre,  toi. 


ALAIN. 


GEORGETTE. 

Je  souffle  notre  feu. 

ALAIN. 

J'empêche,  peur  du  chat,  que  mon  moineau  ne  sorte. 

ARNOLPHE. 

Quiconque  de  vous  deux  n'ouvrira  pas  la  porte 
N'aura  point  à  manger  de  plus  de  quatre  jours. 
Ha! 
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6E0RGETTE.  , 

Par  quelle  raison  y  venir,  quand  j'y  cours? 

ALAIN. 

Pourquoi  plutôt  que  moi?  Le  plaisant  stratagème  ! 

6E0RGETTE. 

Ote-toi  donc  de  là. 

ALAIN. 

Non,  ôte-toi  toi-même. 

GEORGETTE. 

Je  veux  ouvrir  la  porte. 

ALAIN. 

Et  je  veux  l'ouvrir,  moi. 

GEORGETTE. 

Tu  ne  l'ouvriras  pas. 

ALAIN. 

Ni  toi  non  plus. 

GEORGETTE. 

Ni  toi. 

ARNOLPHE. 

Il  faut  que  j'aie  ici  l'âme  bien  patiente  ! 

ALAIN  ,  en  entrant. 

Au  moins  c'est  moi ,  monsieur. 

GEORGETTE,  en  entrant. 

Je  suis  votre  servante. 
C'est  moi. 

ALAIN. 

Sans  le  respect  de  monsieur  que  voilà, 
Jeté... 

ARNOLPHE  ,  recevant  un  covp  d'Alain. 

Peste! 

ALAIN. 

Pardon. 

ARNOLPHE. 

Voyez  ce  lourdaud-là  1 

ALAIN. 

C'est  elle  aussi,  monsieur... 

ARNOLPHE. 

Que  tous  deux  on  se  taise. 
Songez  à  me  répondre,  et  laissons  la  fadaise. 
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Hé  bien  !  Alain ,  comment  se  porte-t-on  ici? 

ALAIN. 

Monsieur,  nous  nous... 

(  Amolphe  àte  le  chapeau  de  dcMU  la  tète  d'Alain.  ) 

Monsieur^  nous  nous  por... 

(  Amolphe  l'Aie  encore.  )) 

Dieu  merci. 
Nous  nous... 

ARNOLFHE  y  étant  le  chapeaa  d'Alain  poar  la  troUième  fois, 
et  le  jetant  par  terre. 

Qui  VOUS  apprend,  impertinente  bête , 
A  parler  devant  moi  le  chapeau  sur  la  tête? 

ALAIN. 

Vous  faites  bien ,  j^ai  tort. 

ARNOLFHE ,  à  Alain. 

Faites  descendre  Agnès. 

SCÈNE   III. 
ARNOLFHE,   GEORGETT.E. 

ARNOLPHE. 

Lorsque  je  m'en  allai,  futnclle  triste  après? 

GEORGETTE. 

Triste?  Non. 

ARNOLPHE. 

Non? 

GE0R6ETTE. 

Si  fait. 

ARNOLPHE. 

Pourquoi  donc...? 

GEORGETTE. 

Oui,  je  meure. 
Elle  vous  croyait  voir  de  retour  à  toute  heure; 
Et  nous  tf  oyions  jamais  passer  devant  chez  nous 
Cheval,  âne  ou  mulet,  qu'elle  ne  prît  pour  vous. 
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SCÈNE  IV. 
ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLFHE. 

La  besogne  à  la  main  !  c'est  un  bon  témoignage. 
Hé  bien  !  Agnès ,  je  suis  de  retour  du  voyage  : 
En  étes-vous  bien  aise  ? 

AGNÈS. 

Oui  9  monsieur^  Dieu  merci. 

ARNOLFHE. 

Et  moi  9  de  vous  revoir  je  suis  bien  aise  aussi.     . 
Vous  vous  êtes  toujours,  comme  on  voit,  bien  portée  ! 

AGNÈS. 

Hors  les  puces ,  qui  m'ont  la  nuit  inquiétée. 

ARNOLFHE. 

Ah  !  vous  aurez  dans  peu  quelqu'un  pour  les  chasser. 

AGNÈS. 

Vous  me  ferez  plaisir. 

ARNOLFHE. 

Je  le  puis  bien  penser. 
Que  faites-vous  donc  là? 

AGNÈS. 

Je  me  fais  deç  cornettes. 
Vos  chemises  de  nuit  et  vos  coiffes  sont  faites. 

ARNOLFHE. 

Ah  1  voilà  qui  va  bien.  Allez ,  montez  là-haut  : 
Ne  vous  ennuyez  point ,  je  reviendrai  tantôt , 
Et  je  vous  parlerai  d'affaires  importantes.  ' 

•SCÈNE  V. 

ARNOLPHE. 

Héroïnes  du  temps,  mesdames  les  savantes , 
Pousseuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentiments. 
Je  défie  à  la  fois  tous  vos  vers,  vos  romans. 
Vos  lettres ,  billets  doux ,  toute  votre  science , 
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De  valoir  cette  honnête  et  pudique  ignorance. 
Ce  n'est  point  par  le  bien  qu'il  faut  être  ébloui  ; 
Et  pourvu  que  Thonneur  soit... 


SCENE  VL 
HORACE,  ARNOLPHE. 

ARNOLFHE. 

Que  vois-je?  Est-ce...?  Oui. 
Je  me  trompe...  Nenni.  Si  fait.  Non,  c'est  lui-même , 
Hor... 

HORACE. 

Seigneur  Ar...   ' 

ARNOLFHE. 

Horace. 

HORACE. 

Arnolphe. 

ARNOLPHE.  ' 

Ah!  joie  extrême! 
Et  depuis  quand  ici? 

HORACE. 

Depuis  neuf  jours. 

ARNOLFHE. 

Vraiment? 

HORACE. 

Je  fus  d'abord  chez  vous,  mais  inutilement. 

ARNOLFHE. 

J'étais  à  la  campagne. 

HORACE. 

Oui ,  depuis  dix  journées. 

ARNOLFHE. 

Oh  î  comme  les  enfants  croissent  en  peu  d'années  I 
J'admire  de  le  voir  au  point  où  le  voilà, 
Après  que  je  l'ai  vu  pas  plus  grand  que  cela. 

HORACE. 

Vous  voyez. 
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ARNOLPHB. 

Mais ,  de  grâce,  Oronle  votre  père , 
Mon  bon  et  cher  ami  que  j'estime  et  révère , 
Que  fait-il  à  présent î  Est-il  toujours  gaillard? 
A  tout  ce  qui  le  touche  il  sait  que  je  prends  part  : 
Nous  ne  nous  sommes  vus  depuis  quatre  ans  ensemble , 
Ni ,  qui  plus  est ,  écrit  Tun  à  Tautre,  me  semble. 

HORACE. 

Il  est  5  seigneur  Amolphe ,  encor  plus  gai  que  nous , 

Et  j'avais  de  sa  part  une  lettre  pour  vous; 

Mais  depuis ,  par  une  autre ,  il  m'apprend  sa  venue , 

Et  la  raison  encor  ne  m'en  est  pas  coimue. 

Savez-vous  qui  peut  être  un  de  vos  citoyens 

Qui  retourne  en  ces  lieux  avec  beaucoup  de  biens 

Qu'il  s'est  en  quatorze  ans  acquis  dans  l'Amérique  ? 

ARNOLPHE. 

Non.  Mais  vous  a-t-on  dit  comme  on  le  nomme? 

HORACE. 

Enrique^ 

ARNOLPHE. 

Non. 

HORACE. 

Mon  père  m'en  parle,  et  qu'il  est  revenu. 
Comme  s'il  devait  m'étre  entièrement  connu. 
Et  m'écrit  qu'en  chemin  ensemble  ils  se  vont  mettre, 
Pour  un  fait  important  que  ne  dit  point  sa  lettre. 

(  Horace  remet  la  lettre  d'Oronte  à  Amolphe.  ) 
ARNOLPUE. 

J'aurai  certainement  grande  joie  à  le  voir, 
Et  pour  le  régaler  je  ferai  mon  pouvoir. 

(après  avoir  lu  la  lettre.  ) 

n  faut  pour  des  amis  des  lettres  moins  civiles , 
Et  tous  ces  compliments  sont  choses  inutiles. 
Sans  qu'il  prît  le  souci  de  m'en  écrire  rien, 
Vous  pouvez  Ubrement  disposer  de  mon  bien. 

HORACE. 

Je  suis  homme  à  saisir  les  gens  par  leurs  paroles , 
Et  j'ai  présentement  besoin  de  cent  pistoles. 
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ARNOLPHE. 

Ma  foi,  c'est  m'obliger  que  d'en  user  ainsi; 
Et  je  me  réjouis  de  les  avoir  ici. 
Gardez  aussi  la  bourse. 

HORACE. 

Il  faut... 

ARNOLPHE. 

Laissons  ce  style. 
Hé  bien I  comment  encor  trouvez-vous  cette  ville? 

HORACE. 

Nombreuse  en  citoyens,  superbe  en  bâtiments; 
Et  j'en  crois  merveilleux  les  divertissements. 

ARNOLPHE. 

Chacun  a  ses  plaisirs^  qu'il  se  fait  à  sa  guise; 
Mais  pour  ceux  que  du  nom  de  galants  on  baptise  ^ 
Us  ont  en  ce  pays  de  quoi  se  contenter. 
Car  les  femmes  y  sont  faites  à  coqueter  : 
On  trouve  d'humeur  douce  et  la  brune  et  la  blonde , 
Et  les  maris  aussi  les  plus  bénins  du  monde  ; 
C'est  un  plaisir  de  prince,  et  des  tours  que  je  voi 
Je  me  donne  souvent  la  comédie  à  moi. 
Peut-être  en  avez-vous  déjà  féru  quelqu'une  *  ? 
Vous  est-il  point  encore  arrivé  de  fortune? 
Les  gens  faits  comme  vous  font  plus  que  les  écus, 
^£t  vous  êtes  de  taille  à  faire  des  cocus. 

HORACE. 

A  ne  vous  rien  cacher  de  la  vérité  pure , 
J'ai  d'amour  en  ces  lieux  eu  certaine  aventure 
Et  l'amitié  m'oblige  à  vous  en  faire  part. 

ARNOLPHE ,  à  part. 

Bon  !  voici  de  nouveau  quelque  conte  gaillard; 
Et  ce  sera  de  quoi  mettre  sur  mes  tablettes. 

HORACE. 

Mais,  de  grâce,  qu'au  moins  ces  choses  soient  secrètes. 

'  Féru  y  du  vieux  verbe /ërir,  frapper,  du  latin/erirc.  Féru  n^est  en  usage 
que  dans  le  style  familier  et  badin.  On  dit  qu^un  honune  est /<^  d'une 
femme,  pour  exprimer  la  passion  qu^il  a  pour  elle.  (Mén.) 
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ARNOLFHE 

Ohl 

HORACE. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'en  ces  occasions 
Un  secret  éventé  rompt  nos  prétentions. 
Je  vous  avouerai  donc  avec  pleine  franchise 
Qu'ici  d'une  beauté  mon  âme  s'est  éprise. 
Mes  petits  soins  d'abord  ont  eu  tant  de  succès 
Que  je  me  suis  chez  elle  ouvert  un  doux  accès; 
Et  sans  trop  me  vanter,  ni  lui  faire  une  injure , 
Mes  affaires  y  sont  en  fort  bonne  posture. 

ARNOLFHE  ,   en  riant. 

Et  c'est...? 

HORACE  ,    lui  montrant  le  logis  d'Agnès. 

Un  jeune  objet  qui  loge  en  ce  logis. 
Dont  vous  voyez  d'ici  que  les  murs  sont  rougis  : 
Simple,  à  la  vérité,  par  l'erreur  sans  seconde 
D'un  homme  qui  la  cache  au  commerce  du  monde 
Mais  qui ,  dans  l'ignorance  où  Ton  veut  l'asservir. 
Fait  briller  des  attraits  capables  de  ravir  ; 
Un  air  tout  engageant ,  je  ne  sais  quoi  de  tendre 
Dont  il  n'est  point  de  cœur  qui  se  puisse  défendre. 
Mais  peut-être  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  bien  vu 
Ce  jeune  astre  d'amour,  de  tant  d'attraits  pourvu  : 
C'est  Agnès  qu'on  l'appelle. 

ARNOLPHE,  à  part. 

Ahl  je  crève! 

HORACE. 

Pour  l'homme , 
C'est,  je  crois,  de  la  Zousse ,  ou  Source,  qu'on  le  nomme; 
Je  ne  me  suis  pas  fort  arrêté  sur  le  nom  : 
Riche ,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  mais  des  plus  sensés ,  non  ; 
Et  l'on  m'en  a  parlé  cpnune  d'un  ridicule. 
Le  connaissez-vous  point? 

ARNOLPHE,  à  part. 

La  fâcheuse  pilule! 

HORACE. 

Hé  !  vous  ne  dites  mot? 
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ARNOLFHE. 

Eh!  oui,  jeleconnoi. 

HORACE. 

C'est  un  fou,  n'est-ce  pas? 

ARNOLPHE. 

Hé... 

HORACE. 

Qu'en  dites-vous?  Quoi 
Hé!  c'est-à-dire ,  oui?  Jaloux  à  faire  rire? 
Sot?  Je  vois  qu'il  en  est  ce  que  l'on  m'a  pu  dire. 
Enfin  l'aimable  Agnès  a  su  m'assujettir. 
C'est  un  joli  bijou,  pour  ne  vous  point  mentir; 
Et  ce  serait  péché  qu'une  beauté  si  rare 
Fut  laissée  au  pouvoir  de  cet  homme  bizarre. 
Pour  moi ,  toas  mes  efforts,  tous  mes  vœux  les  plus  doux 
Vont  à  m'en  rendre  maître  en  dépit  du  jaloux; 
Et  l'argent  que  de  vous  j'emprunte  avec  franchise 
N'est  que  pour  mettre  à  bout  cette  juste  entreprise. 
Vous  savez  mieux  que  moi ,  quels  que  soient  nos  efforts , 
Que  l'argent  est  la  clef  de  tous  les  grands  ressorts , 
Et  que  ce  doux  métal,  qui  frappe  tant  de  têtes, 
En  amour,  conmie  en  guerre,  avance  les  conquêtes. 
Vous  me  semblez  chagrin  1  Serait-ce  qu'en  effet 
Vous  désapprouveriez  le  dessein  que  j'ai  fait? 

ARNOLPHE. 

Non;  c'est  que  je  songeais... 

HORACE. 

Cet  entretien  vous  lasse. 
Adieu.  J'irai  chez  vous  tantôt  vous  rendre  grâce. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

Ah!faut-U...? 

HORACE,  revenant. 

Derechef,  veuillez  être  discret; 
Et  n'allez  pas,  de  grâce,  éventer  mon  secret. 

ARNOLPHE,  se  croyant seoU 

Que  je  sens  dans  mon  âme..i  I 
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HORACE^  revenant. 

Et  surtout  à  mon  père , 
<Jui  s'en  ferait  peut-être  un  sujet  de  colère. 

ARNOLPHE  y  croyant  qn'Horace  revient  encore. 

Oh!... 

SCÈNE  VII. 

ARNOLPHE. 

Oh  !  que  j'ai  souffert  durant  cet  entretien  1 
Jamais  trouble  d'esprit  ne  fut  égal  au  mien. 
Avec  quelle  imprudence  et  quelle  hâte  extrême 
11  m'est  \enu  conter  cette  affaire  à  moi-même  ! 
Bien  que  mon  autre  nom  le  tienne  dans  l'erreur, 
Étourdi  montra-t-il  jamais  tant  de  fureur? 
Mais ,  ayant  tout  souffert,  je  devais  me  contraindre 
Jusques  à  m'éclaircir  de  ce  que  je  dois  craindre , 
A  pousser  jusqu'au  bout  son  caquet  indiscret, 
Et  savoir  pleinement  leur  commerce  secret. 
Tâchons  à  le  rejoindre;  il  n'est  pas  loin,  je  pense  . 
Tirons-en  de  ce  fait  l'entière  confidence. 
Je  tremble  du  malheur  qui  m'en  peut  arriver. 
Et  Ton  cherche  souvent  plus  qu'on  ne  veut  trouver. 
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ACTE   SECOND. 


SCÈNE   I. 

ARNOLPHE. 

n  m'est,  lorsque  j'y  pense ,  avantageux  sans  doute 
D'avoir  perdu  mes  pas,  et  pu  manquer  sa  route  : 
Car  enfin  de  mon  cœur  le  trouble  impérieux 
N'eût  pu  se  renfermer  tout  entier  à  ses  yeux; 
Il  eût  fait  éclater  Tennui  qui  me  dévore. 
Et  je  ne  voudrais  pas  qu'il  sût  ce  qu'il  ignore. 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  gober  le  morceau , 
Et  laisser  un  champ  libre  aux  yeux  du  damoiseau'. 
J'en  veux  rompre  le  cours,  et ,  sans  tarder,  apprendre 
Jusqu'où  l'intelligence  entre  eux  a  pu  s'étendre  ; 
J'y  prends  pour  mon  honneur  un  notable  intérêt; 
Je  la  regarde  en  fenune,  aux  termes  qu'elle  en  est; 
Elle  n'a  pu  faillir  sans  me  couvrir  de  honte , 
Et  tout  ce  qu'elle  fait  enfin  est  sur  mon  compte. 
Éloignement  fatal  !  voyage  malheureux  ! 

(  II  frappe  i  M  porte.  ) 

SCÈNE   II. 
ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ALAIN. 

Ah  !  monsieur,  cette  fois... 

ARNOLPHE. 

Paix.  Venez  çà  tous  deux 
Passez  là ,  passez  là.  Venez  là ,  venez ,  dis-je. 


>  Var.      Et  laisser  un  champ  libre  ans  TOBaz  da  damoiseau. 

(  Première  édiUùn), 
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GEORGETTE. 

Ah  !  VOUS  me  faites  peur,  et  tout  mon  sang  se  fige. 

ARNOLPHE. 

C^est  donc  ainsi  qu'absent  vous  m'avez  obéi  ? 

Et  tous  deux,  de  concert,  vous  m'avez  donc  trahi  ? 

GEORGETTE  ,  tombant  aaz  «enoax  d'Araolphe. 

Hé!  ne  me  mangez  pas,  monsieur,  je  vous  conjure. 

ALAJN ,  à  part. 

Quelque  chien  enragé  Ta  mordu ,  je  m'assure. 

ARNOLPHE  ,  à  part 

Ouf  !  je  ne  puis  parler,  tant  je  suis  prévenu; 
Je  suffoque ,  et  voudrais  me  pouvoir  mettre  nu. 

(  à  Alain  et  à  Georgette.  ) 

Vous  avez  donc  souffert,  ô  canaille  maudite , 

(  ^  Alain  qai  Teat  «'«nfnir.  ) 

Qu'un  homme  soit  venu. . .  ?  Tu  veux  prendre  la  fuite  ! 

(  i  Georgette.  ) 

11  faut  que  sur-le-champ...  Si  tu  bouges...  Je  veux 

(  à  Alain.  ) 

Que  vous  me  disiez...  £uh  !  oui,  je  veux  que  tous  deux... 

(  Alain  et  Georgette  m  lèvent^  et  veolent  encore  s'enfUir.  ) 

Quiconque  remuera,  par  la  mort  I  je  l'assomme. 
Comme  est-ce  que  chez  moi  s'est  introduit  cet  homme? 
Hé  !  parlez.  Dépêchez,  vite,  promptement,  tôt, 
Sans  rêver.  Veut-on  dire? 

ALAIN  ET  GORGETTE. 

Ahlah! 

GEORGETTE  ,  retombant  aux  genoux  d'Arnolphe. 

Le  cœur  me  faut  ^ 


ALAIN,   retombant  slhi.  genoux  d'Arnolphe. 


Je  meurs. 


ARNOLPHE  ,  à  part. 

Je  suis  en  eau  :  prenons  un  peu  d'haleine  ; 
Il  faut  que  je  m'évente  et  que  je  me  promène. 
Aurais-je  deviné ,  quand  je  l'ai  vu  petit, 

^  Le  verbe  faillir  ne  s'emploie  pas  au  présent  de  Pindicatif ;  cependant 
Thomas  Corneille  le  trouyait  tolérable  dans  cette  phrase  toute  faite  :  Le 
cœur  me  faut,  (A.-M.  ) 

MOLIÈRE.  —  T.  1.  51 
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Qu'il  croîtrait  pour  cela?  Ciel  !  que  mon  cœur  pâtit! 
Je  pense  qu'il  vaut  mieux  que  de  sa  propre  bouche 
Je  tire  avec  douceur  Taffaire  qui  me  touche. 
Tâchons  à  modérer  notre  ress^tim^t. 
Patience^  maa  cceur^  doucem^it;  doucement. 

(  i  Alain  et  à  Georgette.  ) 

Levez-vous,  et,  rentrant,  faites  qu'Agnès  descende. 

(à  part.) 

Arrêtez.  Sa  surprise  en  deviendrait  moins  grande  : 
Du  chagrin  qui  me  trouble  ils  iraient  l'avertir. 
Et  moi-même  je  veux  l'aller  faire  sortir. 

(  à  Alain  et  à  Georgette.) 

Que  l'on  m'attemle  ici. 

SCÈNE  III. 
ALAIN,  GEORGETTE. 

6E0BGSTTE. 

Mon  Dieu ,  qu'il  est  terrible  ! 
Ses  regards  m'ont  fait  peur^  mais  une  peur  horrible  ; 
Et  jamais  je  ne  vis  un  plus  hideux  chrétien. 

ALAm. 

Ce  monsieur  l'a  fâché;  je  te  le  disais  bien. 

GEORGETTE. 

Mais  que  diantre  est-ce  là,  qu'avec  tant  de  rudesse 
Il  nous  fait  au  logis  garder  notre  maîtresse? 
D'où  vient  qu'à  tout  le  monde  il  veut  tant  la  cacher, 
Et  qu'il  ne  saurait  voir  personne  en  approcher? 

ALAIN. 

C'est  que  cette  action  le  met  en  jalousie. 

GEORGETTE. 

Mais  d'où  vient  qu'il  est  pris  de  cette  fantaisie? 

ALAIN. 

Cela  vient...  Cela  vient  de  ce  qu'il  est  jaloux. 

GEORGETTE. 

Oui  j  mais  pourquoi  l'est-Uî  et  pourquoi  ce  courroux? 

ALAIN. 

C'est  que  la  jalouâe...  entends-tu  bien,  Georgette, 
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Est  une  chose...  là...  qui  fait  qu'on  s'inquiète... 

Et  qui  chasse  les  gens  d'autour  d'une  maison. 

Je  m'en  vais  te  bailler  une  comparaison , 

Afin  de  concevoir  la  chose  davantage. 

Dis-moi,  n'est-il  pas  vrai,  quand  tu  tiens  ton  potage. 

Que  si  quelque  affamé  venait  pour  en  manger, 

Tu  serais  en  colère ,  et  voudrais  le  charger? 

OEORGETTE. 

Oui,  je  comprends  cela. 

ALAm. 

C'est  justement  tout  comme. 
La  femme  est  en  effet  le  potage  de  l'homme  ; 
Et  quand  un  homme  voit  d'autres  hommes  parfois   ^ 
Qui  veulent  dans  sa  soupe  aller  tremper  leurs  doigts, 
n  en  montre  aussitôt  une  colère  extrême. 

GEORGETTE. 

Oui;  mais  pourquoi  chacun  n'en  fait-il  pas  de  même  , 
Et  que  nous  en  voyons  qui  paraissent  joyeux 
Lorsque  leurs  femmes  sont  avec  les  biaux  monsieux? 

ALAIN. 

C'est  que  chacun  n'a  pas  cette  amitié  goulue 
Qui  n'en  veut  que  pour  soi. 

GEORGETTE. 

Si  je  n'ai  la  berlue. 
Je  le  vois  qui  revient. 

ALAIN 

Tes  yeux  sont  bons,  c'est  lui. 

6E0RGETTE. 

Vois  comme  il  est  chagrin. 

ALAIN; 

C'est  qu'il  a  de  l'ennui. 
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SCÈNE  IV 
ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE  ,  à  part. 

Un  certain  Grec  disait  à  Tempereur  Auguste, 
Comme  une  instruction  utile  autant  que  juste, 
Que,  lorsqu'une  aventure  en  colère  nous  met. 
Nous  devons,  avant  tout,  dire  notre  alphabet. 
Afin  que  dans  ce  temps  la  bile  se  tempère , 
Et  qu'on  ne  fasse  rien  que  l'on  ne  doive  faire  '. 
J'ai  suivi  sa  leçon  sur  le  sujet  d'Agnès , 
Et  je  la  fais  venir  dans  ce  lieu  tout  exprès. 
Sous  prétexte  d'y  faire  un  tour  de  promenade. 
Afin  que  les  soupçons  de  mon  esprit  malade 
Puissent  sur  le  discours  la  mettre  adroitement ,     ^ 
Et,  lui  sondant  le  cœur,  s'éclaircir  doucement. 

SCÈNE  V. 
ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Venez,  Agnès. 

(à  AUin  et  Georgette.) 

Rentrez. 

SCÈNE  VI. 
ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOLPHE. 

La  promenade  est  belle. 

'  «  Athenodonis  le  philosophe  estant  fort  vieil ,  luy  demanda  congé  (  à  An- 
«  guste)  de  se  pouvoir  retirer  en  sa  maison  pour  sa  vieillesse.  S  luy  donna; 
ce  mais  en  luy  disant  adieu ,  Atlienodorus  luy  dit  :  Quand  tu  te  sentiras  cour- 
ci  roucé, sire,  ne  dy  ni  ne  fais  rien  que  premièrement  tu  n'ayes  redté  les 
«  vingt  et  quatre  lettres  de  Talphahet  en  toy  mesme.  Caesar  ayant  ony  cest 
«  advertissement,  le  prit  par  la  main,  et  luy  dit  :  J*ay  encore  affaire  de  ta 
c(  présence;  et  le  retint  encore  tout  un  an,  en  luy  disant  : 

<  San*  péril  est  le  loyer  de  silence.  > 

(  PLUT.,  Apoph,  de*  Rom,  ) 
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AGNES. 

Fort  belle. 

AENOLFHE. 

Le  beau  jour! 

AGNÈS. 

Fort  beau. 

ARNOLPHE. 

Quelle  nouvelle? 


Le  petit  chat  est  mort. 

ARNOLFHS. 

C^est  dommage  ;  mais  quoi  ! 
Nous  sommes  tous  mortels^  et  chacun  est  pour  soi. 
Lorsque  j'étais  aux  champs  y  n'a-t-il  point  fait  de  pluie  ? 

AGNÈS. 

Non. 

ABNOLPHE. 

Vous  ennuyait-il? 

AGNÈS. 

Jamais  je  ne  m'ennuie. 

ARNOLPHE. 

Qu'avez-vous  fait  encor  ces  neuf  ou  dix  jours-ci? 

AGNÈS. 

Six  chemises ,  je  pense ,  et  six  coiffes  aussi. 

ARNOLPHE  y  après  avoir  an  pea  réTé. 

Le  monde ,  chère  Agnès,  est  une  étrange  chose  ! 
Voyez  la  médisance,  et  comme  chacun  cause  I 
Quelques  voisins  m'ont  dit  qu'un  jeune  homme  inconnu 
Était,  en  mon  absence ,  à  la  maison  venu; 
Que  vous  aviez  souffert  sa  vue  et  ses  harangues  ; 
Mais  je  n'ai  point  pris  foi  sur  ces  méchantes  langues , 
Et  j'ai  voulu  gager  que  c'était  faussement... 

AGNES. 

Mon  Dieu  !  ne  gagez  pas  ,  vous  perdriez  vraiment. 

ARNOLPHE. 

Quoi  !  c'est  la  vérité  qu'un  homme. . .  ? 

AGNÈS. 

Chose  sûre. 
n  n'a  presque  bougé  de  chez  nous ,  je  vous  jure. 
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ARNOLPHE  ,  bM ,  à  part. 

Cet  aveu  qu'elle  a  fait  avec  sincérité 
Me  marque  pour  le  moins  son  ingénuité. 

(  hant.  ) 

Mais  il  me  semble ,  Agnès^  si  ma  mémoire  est  bonne  y 
Que  j'avais  défendu  que  vous  vissiez  personne. 

AGNÈS. 

Oui^  maiS;  quand  jeTai  vu^  vous  ignoriez  pourquoi: 
Et  vous  en  auriez  fait^  sans  doute^  autant  que  moi. 

ARNOLPHE. 

Peut-être.  Mais  enfin  contez-moi  cette  histoire. 

AGNÈS. 

Elle  est  fort  étonnante  y  et  difficile  à  croire. 

J'étais  sur  le  balcon  à  travailler  au  frais  ^ 

Lorsque  je  vis  passer  sous  les  arbres  d'auprès 

Un  jeune  homme  bien  fait,  qui,  rencontrant  ma  vue , 

D'une  humble  révérence  aussitôt  me  sdue  : 

Moi ,  pour  ne  point  manquer  à  la  civilité , 

Je  fis  la  révérence  ausd  de  mon  côté. 

Soudain  il  me  refait  une  autre  révérence  ; 

Moi,  j'en  refais  de  même  une  autre  en  diligence; 

Et  lui  d'une  troisième  aussitôt  repartant. 

D'une  troisième  aussi  j'y  repars  à  l'instant. 

n  passe,  vient;  repasse ,  et  toujours,  de  plus  belle. 

Me  fait  à  chaque  fois  révérence  nouvelle  ; 

Et  moi,  qui  tous  ces  tours  fixement  regardais. 

Nouvelle  révérence  aussi  je  lui  rendais  : 

Tant  que ,  si  sur  ce  point  la  nuit  ne  fût  venue , 

Toujours  conune  cela  je  me  serais  tenue, 

Ne  voulant  point  céder,  ni  recevoir  l'ennui 

Qu'il  me  pût  estimer  moins  civile  que  lui. 

ARNOLPHE. 

Fort  bien. 


Le  lendemain ,  étant  sur  notre  porte , 
Une  vieille  m'aborde,  en  parlant  de  la  sorte  : 
a  Mon  enfant,  le  bon  Dieu  puisse-tril  vous  bénir, 
<K  Et  dans  tous  vos  attraits  longtemps  vous  maint^ùr  I 
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<x  D  ne  vous  a  pas  faite  unevbelle  personne , 

<K  Afin  de  mal  user  des  choses  qu'il  vous  donne  ^ 

«  Et  vous  devez  savoir  que  vous  avez  blessé 

«  Un  cœur  qui  de  s'en  plaindre  est  aujourd'hui  forcé.  » 

ARNOLPHE^  à  part. 

Ah  !  suppôt  de  Satan  1  exécrable  damnée  ! 

AGNÈS. 

Moi,  j*ai  blessé  quelqu'un!  fis-jetout  étonnée. 

«  Oui,  dit-elle^  blessé,  mais  blessé  tout  de  bon; 

«  Et  c'est  l'homme  qu'hier  vous  vîtes  du  balcon.  » 

Hélas  !  qui  pourrait ,  dis-je ,  en  avoir  été  cause  ? 

Sur  lui^  sans  y  penser,  fis-je  choir  quelque  chose? 

a  Non ,  dit-elle;  vos  yeux  ont  fait  ce  coup  fatal, 

oc  Et  c'est  de  leurs  regards  qu'est  venu  tout  son  mal.  » 

Hé  !  mon  Dieu  !  ma  surprise  est,  fis-je ,  sans  seconde  ; 

Mes  yeux  ont-ils  du  mal ,  pour  en  donner  au  monde? 

«  Oui ,  fit-elle ,  vos  yeux ,  pour  causer  le  trépas , 

<i  Ma  fille,  ont  un  venin  que  vous  ne  savez  pas. 

c<  En  un  mot,  il  languit  le  pauvre  misérable; 

«  Et  s'il  faut,  poursuivit  la  vieille  charitable , 

«  Que  votre  cruauté  lui  refuse  un  secours ,  . 

fit  C'est  un  homme  à  porter  en  terre  dans  deux  jours.  » 

I^on  Dieu  I  j'en  aurais,  dis-je,  une  douleur  bien  grande. 

Mais  pour  le  secourir  qu'est-ce  qu'il  me  demande? 

«  Mon  enfant,  me  dit-elle,  il  ne  veut  obtenir 

a  Que  le  bien  de  vous  voir  et  vous  entretenir; 

«  Vos  yeux  peuvent  eux  seuls  empêcher  sa  ruine , 

a  Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  être  la  médecine.  » 

Hélas!  volontiers,  dis-jç;  et,  puisqu'il  est  ainsi, 

n  peut,  tant  qu'il  voudra,  me  venir  voir  ici. 

ARNOLFKE,  à  part. 

Ah!  sorcière  maudite,  empoisonneuse  d'âmes, 
Puisse  l'enfer  payer  tés  charitables  trames  ! 

AGNÈS. 

Voilà  comme  il  me  vit ,  et  reçut  guérison. 
Vous-même,  à  votre  avis,  n'ai-je  pas  eu  raison? 
Et'  pouvais-je ,  après  tout ,  avoir  la  conscience 
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De  le  laisser  mourir  faute  d'une  assistance^ 
Moi  qui  compatis  tant  aux  gens  qu'on  fait  souffrir, 
Et  ne  puis ,  sans  pleurer,  voir  un  poulet  mourir  ! 

ARNOLPHE  ,  bM ,  à  part. 

Tout  cela  n'est  parti  que  d'une  âme  innocente; 
Et  j'en  dois  accuser  mon  absence  imprudente, 
Qui  sans  guide  a  laissé  cette  bonté  de  mœurs 
Exposée  aux  aguets  des  rusés  séducteurs. 
Je  crains  que  le  pendard ,  dans  ses  vœux  téméraires , 
Un  peu  plus  fort  que  jeu  n'ait  poussé  les  affaires. 

AGNÈS. 

Qu'avez-vous?  Vous  grondez,  ce  me  semble,  un  petit  ^ 
Est-ce  que  c'est  mal  fait  ce  que  je  vous  ai  dit? 

ARNOLPHE. 

Non.  Mais  de  cette  vue  apprenez-moi  les  suites , 
Et  comme  le  jeune  homme  a  passé  ses  visites. 

^  AGNÈS. 

Hélas  I  si  vous  saviez  comme  il  était  ravi , 
Comme  il  perdit  son  mal  sitôt  que  je  le  vi , 
Le  présent  qu'il  m'a  fait  d'une  belle  cassette , 
Et  l'argent  qu'en  ont  eu  notre  Alain  et  Georgette, 
Vous  l'aimeriez  sans  doute,  et  diriez  comme  nous... 

ARNOLPHE. 

Oui;  mais  que  fmsait-il  étant  seul  avec  vous? 

AGNÈS. 

U  disait  qu'il  m'aimait  d'une  amour  sans  seconde  * , 
Et  me  disait  des  mots  les  plus  gentils  du  monde , 
Des  choses  que  jamais  rien  ne  peut  égaler, 
Et  dont,  toutes  les  fois  que  je  l'entends  parler, 
La  douceur  me  chatouille,  et  là-dedans  remue 
Certain  je  ne  sais  quoi  dont  je  suis  tout  émue. 


*  Un  petit,  c^est-à-dire  un  peu,  H  est  dommage  que  nous  ayons  laissé 
perdre  un  mot  si  agréable.  (L.  B.)  — On  dit  encore ,  mais  dans  un  style  très- 
ûonilier,  un  petit  peu,  (A.-M.) 

'  Var.       n  Jnjrait  qu'il  m'aimait  d'aae  amour  sans  seconde 

(  Première  édition.  ) 
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ARNOLPHE,    baf,  àpart. 

0  fâcheux  examen  d'un  mystère  fatal. 
Où  l'examinateur  souffre  seul  tout  le  mal! 

(  haut.  ) 

Outre  tous  ces  discours ,  toutes  ces  gentillesses. 
Ne  vous  faisait-il  point  aussi  quelques  caresses? 

AGNÈS. 

Oh  tant  !  il  me  prenait  et  les  mains  et  les  bras, 
Et  de  me  les  baiser  il  n'était  jamais  las. 

AaNOLPHE. 

Ne  vous  a-t-il  point  pris ,  Agnès ,  quelque  autre  chose  ? 

(  la  Tojant  interdite.  ) 

Oufl 

AGNÈS. 


Hé!  0 m'a. 


ARNOLPHE. 

Quoi? 

AGNÈS. 

Pris... 

ARNOLPHE. 

Euh! 

AGNÈS. 

Le. 

ARNOLPHE. 

AGNÈS. 


Et  VOUS  vous  fâcherez  peu1>-étre  contre  moi. 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGNES. 

Si  fait. 

ARNOLPHE. 

Mon  Dieu  !  non. 

AGNÈS. 

Jurez  donc  votre  foi. 

ARNOLPHE. 

Ma  foi,  soit. 

AGNÈS. 

Il  m'a  pris...  Vous  serez  en  colère. 


Plalt-il? 

Je  n'ose. 
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ARNOLFHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Si. 

ARNOLFHE. 

Non ,  non ,  non ,  non.  Diantre  !  que  de  mystère  I 
Qu'est-ce  qu'il  vous  a  pris? 

AGNÈS. 

u... 

AENOLPHE^  à  part. 

Je  souffre  en  damné. 

AGNÈS. 

D  m'a  pris  le  ruban  que  vous  m'aviez  donné. 
A  vous  dire  le  vrai ,  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 

ARNOLFHE  y    reprenant  haleine. 

Passe  pour  le  ruban.  Mais  je  voulais  apprendre 
S'il  ne  vous  a  rien  fait  que  vous  baiser  les  bras. 

AGNÈS. 

Comment  1  est-ce  qu'on  fait  d'autres  choses? 

ARNOLFHE. 

Non  pas. 
Mais^  pour  guérir  du  mal  qu'il  dit  qui  le  possède^ 
N'a-t-il  point  exigé  de  vous  d'autre  remède? 

AGNÈS. 

Non.  Vous  pouvez  juger,  s'il  en  eût  demandé. 
Que  pour  le  secourir  j'aurais  tout  accordé. 

ARNOLFHE,  baâ,  à  part. 

Grâce  aux  bontés  du  ciel ,  j'en  suis  quitte  à  bon  compte  : 
Si  j'y  retombe  plus ,  je  veux  bien  qu'on  m'affronte. 

(haut.) 

Chut.  De  votre  innocence,  Agnès,  c'est  un  effet; 
Je  ne  vous  en  dis  mot.  Ce  qui  s'est  fait  est  fait. 
Je  sais  qu'en  vous  flattant  le  galant  ne  désire 
Que  de  vous  abuser,  et  puis  après  s'en  rirfe. 

AGNÈS. 

Oh  !  point.  Il  me  Ta  dit  plus  de  vingt  fois  à  moi. 

ARNOLFHE. 

Ah  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  sa  foi. 
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Mais  enfin  apprenez  qu'accepter  des  cassettes, 
Et  de  ces  beaux  blondins  écouter  les  sornettes 
Que  se  laisser  par  eux,  à  force  de  langueur. 
Baiser  ainsi  les  mains  et  chatouiller  le  cœur^ 
Est  un  péché  mortel  des  plus  gros  qu'il  se  fasse. 

AGNÈS. 

Un  péché  y  dites-YOus?  Et  la  raison ,  de  grâce? 

ÀRNOLPHE. 

La  raison?  La  raison  est  l'arrêt  prononcé 
Que  par  ces  actions  le  ciel  est  courroucé. 

AGNÈS. 

Courroucé  !  Mais  pourquoi  faut-il  qu'il  s'en  courrouce? 
C'est  une  chose ,  hélas  !  si  plaisante  et  si  douce  '  ! 
J'admire  quelle  joie  on  goûte  à  tout  cela; 
Et  je  ne  savais  point  encor  ces  choses-là. 

ARNOLPHE. 

Oui ,  c'est  un  grand  plaisir  que  toutes  ces  tendresses , 
Ces  propos  si  gentils,  et  ces  douces  caresses  ; 
Mais  il  faut  le  goûter  en  toute  honnêteté , 
Et  qu'en  se  mariant,  le  crime  en  soit  ôté. 

AGNÈS. 

ITest-ce  plus  un  péché  lorsque  l'on  se  marie? 

AaNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Mariez-moi  donc  promptement,  je  vous  prie. 

ARNOLPHE. 

Si  vous  Je  souhaitez,  je  le  souhaite  aussi  ; 
Et  pour  vous  marier  on  me  revoit  ici. 

AGNÈS. 

Esi-il  possible? 

ARNOLPHE. 

Oui. 


Plaisant  esipm  ici  dans  une  acception  qui  s'est  pardne.  On  disait  au- 
trefois d\ine  cliose  agréable,  séduisante,  voluptueuse,  que  c!était  cho$e 
plaisante,  res  voluptuasa,  (A.-M.) . 
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AGNÈS. 

Que  vous  me  ferez  aise  ! 

ARNOLPHE. 

Oui^  je  ne  doute  point  que  Thymen  ne  vous  plaise. 

AGNÈS. 

Vous  nous  voulez  ^  nous  deux. . . 

ARNOLPHE. 

Rien  de  plus  assuré. 

AGNÈS. 

Que ,  si  cela  se  fait,  je  vous  caresserai  ! 

ARNOLPHE. 

Hé  1  la  chose  sera  de  ma  part  réciproque. 

AGNÈS. 

Je  ne  reconnais  point,  pour  moi,  quand  on  se  moque 
Parlez- vous  tout  de  bon? 

ARNOLPHE. 

Oui,  vous  le  pourrez  voir. 

AGNÈS. 

Nous  serons  mariés  ? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Mais  quand? 

ARNOLPHE. 

Dès  ce  soir. 

AGNÈS,  riant. 

Dès  ce  soir? 

ARNOLPHE. 

Dès  ce  soir.  Cela  vous  fait  donc  rire  ? 

AGNÈS. 

Oui. 

ARNOLPHE. 

Vous  voir  bien  contente  est  ce  que  je  désire. 

AGNÈS. 

Hélas  !  que  je  vous  ai  grande  obligation, 
Et  qu'avec  lui  j'aurai  de  satisfaction  ! 

ARNOLPHE. 

Avec  qui? 
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AGNÈS. 

Avec...  Là... 

ARNOLPHE. 

Là...  Là  n'est  pas  mon  compte 
A  choisir  un  mari  vous  êtes  un  peu  prompte. 
C'est  un  autre ,  en  un  mot ,  que  je  vous  tiens  tout  prêt. 
Et  quant  au  monsieur  là,  je  prétends ,  s'il  vous  plaît, 
Dût  le  mettre  au  tombeau  le  mal  dont  il  vous  berce  ^ 
Qu^avec  lui  désormais  vous  rompiez  tout  commerce; 
Que,  venant  au  logis,  pour  votre  compliment , 
Vous  lui  fermiez  au  nez  la  porte  honnêtement  ; 
Et  lui  jetant,  s'il  heurte ,  un  grès  par  la  fenêtre , 
L'obligiez  tout  de  bon  à  ne  plus  y  paraître. 
M'entendez-vous ,  Agnès?  Moi ,  caché  dans  un  coin , 
De  votre  procédé  je  serai  le  témoin. 

AGNÈS. 

Las!  il  est  si  bien  fait!  C'est... 

ARNOLPHE. 

Ah  !  que  de  langage  ! 

AGNÈS. 

Je  n'aurai  pas  le  coeur... 

ARNOLPHE. 

Point  de  bruit  davantage. 
Montez  là-haut. 

AGNÈS. 

Mais  quoi  !  voulez- vous... 

ARNOLPHE. 

C'est  assez. 
Je  suis  maître,  je  parle;  allez,  obéissez. 
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SCÈNE  I. 
ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE- 

AaNOLPHE. 

Oui,  tout  a  bien  été,  ma  joie  est  sans  pareille  : 
Vous  avez  là  suivi  mes  ordres  à  merveille , 
Confondu  de  tout  point  le  blondin  séducteur; 
Et  voilà  de  quoi  sert  un  sage  directeur. 
Votre  innocence ,  Agnès ,  avait  été  surprise  : 
Voyez,  sans  y  penser,  où  vous  vous  étiez  mise. 
Vous  enfiliez  tout  droit,  sans  mon  instruction. 
Le  grand  chemin  d'enfer  et  de  perdition. 
De  tous  ces  damoiseaux  on  sait  trop  les  coutumes  : 
Us  ont  de  beaux  canons  %  force  rubans  et  plumes. 
Grands  cheveux ,  belles  dents ,  et  des  propos  fort  doux  * 
Mais,  comme  je  vous  dis,  la  griffe  est  là--dessous; 
Et  ce  sont  vrais  satans,  dont  la  gueule  altérée 
De  rhonneur  féminin  cherche  à  faire  curée  : 
Mais,  encore  une  fois,  grâce  au  soin  apporté, 
Vous  en  êtes  sortie  avec  honnêteté.  ^ 

L'air  dont  je  vous  ai  vu  lui  jeter  cette  pierre , 
Qui  de  tous  ses  desseins  a  mis  l'espoir  par  terre. 
Me  confirme  encor  mieux  à  ne  point  différer 
Les  noces  où  je  dis  qu'il  vous  faut  préparer. 
Mais,  avant  toute  chose,  il  est  bon  de  vous  faire 
Quelque  petit  discours  qui  vous  soit  salutaire. 

(à  Georgette  et  à  Alain. ) 

Un  siège  au  frais  ici.  Vous,  si  jamais  en  rien... 

'  Les  canons  étaient  un  carde  d'étoffe  large,  et  souvent  orné  de  dentelles , 
qn'on  attachait  au-dessus  du  genou ,  et  qui  couvrait  la  nu^é  de  la  jambe. 
(B.) 
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GEORGETTE. 

De  toutes  vos  leçcms  nous  nous  souviendrons  bien. 
Cet  autre  monsieur-là  nous  en  faisait  accroire  ; 
Mais... 

ALAIN. 

*  S'il  entre  jamais  y  je  veux  jamais  ne  bdre. 
Aussi  bien  est-ce  un  sot;  il  nous  a  l'autre  (ois 
Donné  deux  écus  d'or  qui  n'étaient  pas  de  poids. 

ARNOLPHE. 

Ayez  donc  pour  souper  tout  ce  que  je  désire; 
Et  pour  notre  contrat ,  comme  je  viens  de  dire , 
Faites  venir  ici,  l'un  ou  l'autre^  su.  retour^ 
Le  notaire  qui  loge  au  coin  de  ce  carfour. 

SCÈNE  IL 
ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOLPHE,  «Mto. 

Agnès,  pour  m'écouter,  laissez  là  votre  ouvrage . 
Levez  un  peu  la  tête,  et  tournez  le  visage  : 

(mettant  le  doigt  sur  son  front.) 

Là,  regardez-moi  là  durant  cet  entretien. 
Et,  jusqu'au  moindre  mot,  imprimez-le-vous  bien.^ 
Je  vous  épouse ,  Agnès;  et ,  cent  fois  la  journée , 
Vous  devez  bénir  l'heur  de  votre  destinée  ', 
Contempler  la  bassesse  où  vous  avez  été , 
Et  dans  le  même  temps  admirer  ma  bonté , 
Qui,  de  ce  vil  état  de  pauvre  villageoise, 
Vous  fait  monter  au  rang  d'honorable  bourgeoise. 
Et  jouir  de  la  couche  et  des  embrassements 
D'un  homme  qui  fuyait  tous  ces  engagements. 
Et  dont  à  vingt  partis,  fort  capables  de  plaire , 
Le  cœur  a  refusé  l'honneur  qu'il  veut  vous  faire. 
Vous  devez  toujours,  dis-je ,  avoir  devant  les  yeux 
Le  peu  que  vous  étiez  sans  ce  nœud  glorieux , 
Afin  que  cet  objet  d'autant  mieux  vous  instruise 

'  Heur  pour  bonheur,  (A. -M.) 
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A  mériter  Tétat  où  je  vous  aurai  mise , 

A  toujours  vous  connaître  j  et  faire  qu'à  jamais 

Je  puisse  me  louer  de  l'acte  que  je  fais. 

Le  mariage ,  Agnès ,  n'est  pas  un  badinago  : 

A  d'austères  devoirs  le  rang  de  fenmie  engage; 

Et  vous  n'y  montez  pas ,  à  ce  que  je  prétends , 

Pour  être  libertine  et  prendre  du  bon  temps. 

Votre  sexe  n'est  là  que  pour  la  dépendance  : 

Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute-puissance. 

Bien  qu'on  soit  deux  moitiés  de  la  société , 

Ces  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d'égalité  : 

L'une  est  moitié  suprême ^  et  l'autre  subalterne; 

L'une  en  tout  est  soumise  à  l'autre  qui  gouverne  j 

Et  ce  que  le  soldat ,  dans,  son  devoir  instruit^ 

Montre  d'obéissance  au  chef  qui  le  conduit, 

Le  valet  à  son  maître ,  un  enfant  à  son  père , 

A  son  supérieur  le  moindre  petit  frère. 

N'approche  point  encor  de  la  docilité, 

Et  de  l'obéissance,  et  de  l'humilité, 

Et  du  profond  respect  où  la  femme  doit  être 

Pour  son  mari ,  son  chef,  son  seigneur,  et  son  maître. 

Lorsqu'il  jette  sur  elle  un  regard  sérieux, 

Son  devoir  aussitôt  est  de  baisser  les  yeux, 

Et  de  n'oser  jamais  le  regarder  en  face. 

Que  quand  d'un  doux  regard  il  lui  veut  faire  grâce. 

C'est  ce  qu'entendent  mal  les  femmes  d'aujourd'hui; 

Mais  ne  vous  gâtez  pas  sur  l'exemple  d'autrui. 

Gardez-vous  d'imiter  ces  coquettes  vilaines 

Dont  par  toute  la  ville  on  chante  les  fredaines , 

Et  de  vous  laisser  prendre  aux  asisauts  du  malin. 

C'est-à-dire  d'ouïr  aucun  jeune  blondin. 

Songez  qu'en  vous  faisant  moitié  de  ma  persoime. 

C'est  mon  honneur,  Agnès,  que  je  vous  abandonne; 

Que  cet  honneur  est  tendre,  et  se  blesse  de  peu; 

Que  sur  un  tel  sujet  il  ne  faut  point  de  jeu  ; 

Et  qu'il  est  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes 

Où  l'on  plonge  à  jamais  les  femmes  mal  vivantes. 
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Ce  que  je  vous  dis  là  ne  sont  point  des  chansons  ; 
Et  vous  devez  du  cœur  dévorer  ces  leçons. 
Si  votre  âme  les  suit ,  et  fuit  d'être  coquette , 
Elle  sera  toujours^  comme  un  lis,  blanche  et  nette ^ 
Mais  s-il  faut  qu'à  Thonneur  elle  fasse  un  faux  bond , 
Elle  deviendra  lors  noire  comme  un  charbon; 
Vous  paraîtrez  à  tous  un  objet  effroyable , 
Et  vous  irez  un  jour,  vrai  partage  du  diable. 
Bouillir  dans  les  enfers  à  toute  éternité , 
Dont  veuille  vous  garder  la  céleste  bonté  ! 
Faites  la  révérence.  Ainsi  qu'une  novice 
Par  cœur  dans  le  couvent  doit  savoir  son  office, 
Entrant  au  mariage  il  en  faut  faire  autant; 
Et  voici  dans  ma  poche  un  écrit  important, 
Qui  vous  enseignera  l'office  de  la  femme. 
*  J'en  ignore  l'auteur  :  mais  c'est  quelque  bonne  âme  -, 
Et  je  veux  que  ce  soit  votre  unique  entretien. 

(UselèTf.) 

Tenez.  Voyons  un  peu  si  vous  le  lirez  bien. 

AGNÈS  lit. 

LES  MAXIMES   DU  MARIAGE, 
OU  LES  DEVOIRS  DE  LA  FEMME  MARIÉE, 

ATEC  SON  EXERCICE  JOURNiLIER. 
PREMIÈRE  MAX  me. 

Celle  qu'un  lien  honnête 
Fait  entrer  au  lit  d'autrui 
Doit  se  mettre  dans  la  tète , 
Malgré  le  train  d'aujourd'hui , 
Que  l'homme  qui  la  prend  ne  la  prend  que  pour  lui. 

ARNOLPHE. 

Je  vous  expliquerai  ce  que  cela  veut  dire  ; 

Mais  pour  l'heure  présente  il  ne  faut  rien  que  lire. 

AGNÈS  ponnuit, 
DEUXIÈME  MAXIME. 

Elle  ne  se  doit  parer 

MOUÈRB.  —  T.  I.  » 
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Qu'autant  que  peut  désirer 
Le  mari  qui  la  possède  : 
C'est  lui  que  touche  seul  le  soin  de  sa  beauté  ; 
Et  pour  rien  doit  être  compté 
Que  les  autres  la  trouvent  laide. 

TROISIÈME  MAXIME. 

Loin  ces  études  d'oeillades, 
Ces  eaux ,  ces  blancs^  ces  pommades^ 
Et  mille  ingrédients  qui  font  des  teints  fleuris  : 
A  l'honneur,  tous  les  jours,  ce  sont  drogues  mortelles > 
Et  les  soins  de  paraître  belles 
Se  prennent  peu  pour  les  maris. 

QUATRIÈME  MAXIME. 

Sous  sa  coiffe,  en  sortant,  comme  l^onneur  l'ordonne , 
n  faut  que  de  ses  yeux  elle  étouffe  les  coups  ; 

Car,  pour  bien  plaire  à  son  époux. 

Elle  ne  doit  plaire  à  personne. 

CINQUIÈMR  MAXIME. 

Hors  ceux  dont  au  mari  la  visite  se  rend , 
La  bonne  règle  défend 
De  recevoir  aucune  âme  : 
Ceux  qui  de  galante  humeur 
N'ont  affaire  qu'à  madame 
N'accommodent  pas  monsieur. 

SIXIÈME  MAXIME. 

11  faut  des  présents  des  hommes 
Qu'elle  se  défende  bien; 
Car,  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
On  ne  donne  rien  pouf  rien. 

SEPTIÈME  MAXIME. 

Dans  ses  meubles ,  dût-elle  en  avoir  de  Tennui . 
n  ne  faut  écritoire ,  encre .  papier,  ni  plumes  : 

Le  mari  doit ,  dans  les  bonnes  coutumes. 

Écrire  tout  ce  qui  s'écrit  chez  lui. 

HUITIÈME  MAXIBIE. 

Ces  sociétés  déréglées, 

Qu'on  nomme  beUes  assemblées 
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Des  femmes  tous  les  jom's  corrompent  les  esprits  : 
En  bonne  politique  on  les  doit  interdire; 

Car  c'est  là  que  Ton  conspire 

Contre  les  pauvres  maris. 

KEUVIÈME  MAXIME. 

Toute  femme  qui  veut  à  Thonneur  se  vouer 

*  Doit  se  défendre  de  jouer. 

Comme  d'une  chose  funeste  ; 

Car  le  jeu,  fort  décevant. 

Pousse  une  femme  souvent 

A  jouer  de  tout  son  reste. 

DIXIÈME  MA.XIME. 

Des  promenades  du  temps , 
Ou  repas  qu'on  donne  aux  champs, 
n  ne  faut  point  qu'elle  essaie. 
Selon  les  prudents  cerveaux , 
Le  mari ,  dans  ces  cadeaux  ', 
Est  toujours  celui  qui  paie. 

ONZIÈME   MAXIME.... 
ARNOLPHE. 

Yous  achèverez  seule;  et,  pas  à  pas,  tantôt 

Je  vous  expliquerai  ces  choses  comme  il  faut. 

Je  me  suis  souvenu  d'une  petite  affaire  : 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire ,  et  ne  tarderai  guère. 

Rentrez;  et  conservez  ce  livre  chèrement. 

Si  le  notaire  vient,  qu'il  m'attende  un  moment. 

SCÈNE  III. 

ARNOLPHE. 

Je  ne  puis  faire  mieux  que  d'en  faire  ma  femme. 
Ainsi  que  je  voudrai  je  tournerai  cette  âme; 
Comme  un  morceau  de  cire  entre  mes  mains  elle  est . 
Et  je  lui  puis  donner  la  forme  qui  me  platt. 

*  Donner  un  cadeau  signifiait  autrefois  donner  une  'été,  donner  unrê* 

vas.(A,'M.) 
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Il  s'en  est  peu  fallu  que ,  durant  mon  absence  ^ 

On  ne  m'ait  attrapé  par  son  trop  d'innocence  ; 

Mais  il  vaut  beaucoup  mieux,  à  dire  vérité , 

Que  la  femme  qu'on  a  pèche  de  ce  côté. 

De  ces  sortes  d'erreurs  le  remède  est  facile. 

Toute  personne  simple  aux  leçons  est  docile  ; 

Et,  si  du  bon  chemin  on  l'a  fait  écarter, 

Deux  mots  incontinent  Ty  peuvent  rejeter. , 

Mais  une  femme  habile  est  bien  une  autre  bête  : 

Notre  sort  ne  dépend  que  de  sa  seule  tête , 

De  ce  qu'elle  s'y  met  rien  ne  la  fait  gauchir, 

Et  nos  enseignements  ne  font  là  que  blanchir  ^ 

Son  bel  esprit  lui  sert  à  railler  nos  maximes, 

A  se  faire  souvent  des  vertus  de  ses  crimes. 

Et  trouver,  pour  venir  à  ses  coupables  fins , 

Des  détours  à  duper  l'adresse  des  plus  fins. 

Pour  se  parer  du  coup  en  vain  on  se  fatigue  : 

Une  femme  d'esprit  est  un  diable  en  intrigue; 

Et,  dès  que  son  caprice  a  prononcé  tout  bas 

L'arrêt  de  notre  honneur,  il  faut  passer  le  pas  : 

Beaucoup  d'honnêtes  gens  en  pourraient  bien  que  dire. 

Enfin  mon  étourdi  n'aura  pas  lieu  d'en  rire; 

Par  son  trop  de  caquet  il  a  ce  qu'il  lui  faut. 

Voilà  de  nos  Français  l'ordinaire  défaut  : 

Dans  la  possession  d'une  bonne  fortune , 

Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune  ; 

Et  la  vanité  sotte  a  pour  eux  tant  d'appas , 

Qu'ils  se  pendraient  plutôt  que  de  ne  causer  pas. 

Oh  !  que  les  femmes  sont  du  diable  bien  tentées , 

Lorsqu'elles  vont  choisir  ces  têtes  éventées! 

Et  que...  Mais  le  voici...  Cachons-nous  toujours  bien. 

Et  découvrons  un  peu  quel  chagrin  est  le  sien. 
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SCÈNE  IV. 
HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE. 

Je  reviens  de  chez  vous,  et  le  destin  me  montre 

Qu'il  n'a  pas  résolu  que  je  vous  y  rencontre. 

Mais  j'irai  tant  de  fois,  qu'enfin  quelque  moment;.. 

ARNOLPHE. 

Hé  I  mon  Dieu  !  n'entrons  point  dans  ce  vain  compliment  : 
Rien  ne  me  fâche  tant  que  ces  cérémonies; 
Et,  si  Ton  m'en  croyait,  elles  seraient  bannies. 
C'est  un  maudit  usage ,  et  la  plupart  des  gens 
Y  perdent  sottement  les  deux  tiers  de  leur  temps. 

(  il  se  eouTre.  ) 

Mettons  donc  sans  façon  ' .  Hé  bien  1  vos  amourettes  ? 
Puis-je ,  seigneur  Horace ,  apprendre  où  vous  en  êtesl 
J'étais  tantôt  distrait  par  quelque  vision  ; 
Mais  depuis  là-dessus  j'ai  fait  réflexion. 
De  vos  premiers  progrès  j'admire  la  vitesse. 
Et  dans  l'événement  mon  âme  s'intéresse. 

HORACE. 

Ma  foi ,  depuis  qu'à  vous  s'est  découvert  mon  cœur, 
n  est  à  mon  amour  arrivé  du  malheur. 

ARNOLPHE. 

Oh  !  oh  !  comment  cela? 

HORACE. 

La  fortune  cruelle 
A  ramené  des  c)lamps  le  patron  de  la  belle. 

ARNOLPHE. 

Quel  malheur! 

HORACE. 

Et  de  plus,  à  mon  très-grand  regret, 
n  a  su  de  nous  deux  le  conmierce  secret. 


'  Mettons  donc  sans  façon ,  pour  mettons  donc  notre  chapeau  ;  loea- 
tion  elliptique  qui  n^est  plus  d'usage.  (A.-M.) 
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ARNOLPHE. 

D'où  diiudtre  a-t-il  sitôt  appris  cette  aventure? 

HORACE. 

Je  ne  sais;  mais  enfin  c'est  une  chose  sûre. 

Je  pensais  aller  rendre^  à  mon  heure  à  peu  près  y 

Ma  petite  visite  à  ses  jeunes  attraits , 

Lorscpie ,  changeant  pour  moi  de  ton  et  de  visage , 

Et  servante  et  valet  m'ont  bouché  le  passage , 

Et  d'un  a  Retirez-vous,  vous  nous  importunez ,  » 

M'ont  assez  rudement  fermé  la  porte  au  nez. 

ARNOLPHE. 

La  porte  au  nez  ! 

HORACE. 

Au  nez. 

ARNOLPHE. 

La  chose  est  un  peu  forte. 

HORACE. 

J'ai  voulu  leur  parler  au  travers  de  la  porte; 

Mais  à  tous  mes  propos  ce  qu'ils  ont  répondu , 

C'est,  «  Vous  n'entrerez  point  ;  monsieur  l'a  défendu.  » 

AUNOLPHE. 

Ils  n'ont  donc  point  ouvert? 

HORACE. 

Non.  Et  de  la  fenêtre 
Agnès  m'a  confirmé  le  retour  de  ce  maître , 
En  me  chassant  de  là  d'un  ton  plein  de  fierté^ 
Accompagné  d'un  grès  que  sa  main  a  jeté. 

ARNOLPHE. 

Comment  !  d'un  grès? 

HORACE. 

D'un  grès  de  taiUe  non  petite , 
Dont  on  a  par  ses  mains  régalé  ma  visite. 

ARNOLPHE. 

Diantre!  ce  ne  sont  pas  des  prunes  que  cela! 
Et  je  trouve  fâcheux  l'état  où  vous  voilà. 

HORACE. 

Il  est  vrai,  je  suis  mal  par  ce  retour  funeste. 
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^  ARNOLPHB. 

Certes  ;  j^en  suis  fâché  pour  vous ,  je  vous  proteste. 

HORACE. 

Cet  homme  me  rompt  tout. 

ARNOLPHE. 

Oui  ;  mais  cela  n'est  rien , 
Et  de  vous  raccrocher  vous  trouverez  moyen. 

HORACE. 

Il  faut  bien  essayer^  par  quelque  intelligence^ 
De  vaincre  du  jaloux  l'exacte  vigilance. 

ARNOLPHE. 

Cela  vous  est  facile  ;  et  la  fiUe ,  après  tout , 
Vous  aime  î 

HORACE. 

Assurément. 

ARNOLPHE. 

Vous  en  viendrez  à  bout. 

HORACE. 

Je  Tespère. 

ARNOLPHE. 

Le  grès  vous  a  mis  en  déroute  ; 
Mais  cela  ne  doit  pas  vous  étonner. 

HORACE.  ! 

Sans  doute  ; 
Et  j'ai  compris  d'abord  que  mon  homme  était  là , 
•Qui ,  sans  se  faire  voir,  conduisait  tout  cela. 
Mais  ce  qui  m'a  surpris ,  et  qui  va  vous  surprendre , 
C'est  un  autre  incident  que  vous  allez  entendre  ; 
Un  trait  hardi  qu'a  fait  cette  jeune  beauté , 
Et  qu'on  n'attendait  point  de  sa  simplicité, 
n  le  faut  avouer,  l'Amour  est  un  grand  maître  : 
Ce  qu'on  ne  fut  jamais^  il  nous  enseigne  à  l'être  ; 
Et  souvent  de  nos  mœurs  l'absolu  changement 
Devient  par  ses  leçons  l'ouvrage  d'un  moment. 
De  la  nature  en  nous  il  force  les  obstacles  ^ 
Et  ses  effets  soudains  ont  de  l'air  des  miracles. 
D'un  avare  à  l'instant  il  fait  un  libéral ,    - 


Digitized  by 


Google 


504  L'ÉCOLE  DES  FEMMES. 

Un  vaillant  d'un  poltron,  un  civil  d'un  brutal; 
n  rend  agile  à  tout  Tàme  la  plus  pesante. 
Et  donne  de  Tesprità  la  plus  innocente. 
Oui  y  ce  dernier  miracle  éclate  dans  Agnès; 
Car,  tranchant  avec  moi  par  ces  termes  exprès  : 
«  Retirez-vous,  mon  âme  aux  visites  renonce, 
«  Je  sais  tous  vos  discours ,  et  voilà  ma  réponse ,  » 
Cette  pierre  ou  ce  grès  dont  vous  vous  étonniez 
Avec  un  mot  de  lettre  est  tombée  à  mes  pieds  ; 
Et  j'admire  de  voir  cette  lettre  ajustée 
Avec  le  sens  des  mots ,  et  la  pierre  jetée. 
D'une  telle  action  n'étes-vous  pas  surpris  ? 
L'Amour  sait-il  pas  Tart  d'aiguiser  les  esprits? 
Et  peutron  me  nier  que  ses  flammes  puissantes 
Ne  fassent  dans  un  cœur  des  choses  étonnantes? 
Que  dites-vous  du  tour  et  de  ce  mot  d'écrit? 
Euh  !  n'admirez-vous  point  cette  adresse  d'esprit? 
Trouvez-vous  pas  plaisant  de  voir  quel  personnage 
A  joué  mon  jaloux  dans  tout  ce  badinage? 
Dites. 

ARNOLFHE. 

Oui ,  fort  pUdsant. 

HORACE. 

Riez-en  donc  un  peu. 

(Arnolpbe  rit  d'an  air  for«é.). 

Cet  homme ,  gendarmé  d'abord -contre  mon  feu , 
Qui  chez  lui  se  retranche ,  et  de  grès  fait  parade. 
Comme  si  j'y  voulais  entrer  par  escalade  ; 
Qui ,  pour  me  repousser,  dans  son  bizarre  effroi , 
Anime  du  dedans  tous  ses  gens  contre  moi , 
Et  qu'abuse  à  ses  yeux ,  par  sa  machine  même , 
Celle  qu'il  veut  tenir  dans  l'ignorance  extrême  ! 
Pour  moi,  je  vous  l'avoue ,  encor  que  son  retour 
En  un  grand  embarras  jette  ici  mon  amour, 
Je  tiens  cela  plaisant ,  autant  qu'on  saurait  dire  : 
Je  ne  puis  y  songer  sans  de  bon  cœur  en  rire; 
Et  vous  n'en  riez  pas  assez ,  à  mon  avis. 
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ARNOLPHE  ,  avec  un  ris  forcé. 

Pardonnez-moi ,  j'en  ris  tout  autant  que  je  puis. 

HORACE. 

Mais  il  faut  qu'en  ami  je  vous  montre  sa  lettre. 
Tout  ce  que  son  cœur  sent,  sa  main  a  su  Vy  mettre , 
Mais  en  termes  touchants  et  tout  pleins  de  bonté , 
De  tendresse  innocente,  et  d'ingénuité. 
De  la  manière  enfin  que  la  pure  nature 
Exprime  de  l'amour  la  première  blessure. 

ARNOLPHE  ,  ba»,  à  part. 

Voilà ,  friponne ,  à  quoi  l'écriture  te  sert; 

Et,  contre  mon  dessein ,  l'art  t'en  fut  découvert. 

HORACE ,  lit. 

a  Je  veux  vous  écrire,  et  je  suis  bien  en  peine  par  où  je 
a  m'y  prendrai.  J'ai  des  pensées  que  je  désirerais  que  vous 
«  sussiez;  mais  je  ne  sais  comment  faire  pour  vous  les  dire , 
a  et  je  me  défie  de  mes  paroics.  Gomme  je  commence  à  con- 
a  naître  qu'on  m'a  toujours  tenue  dans  l'ignorance,  j'ai  peur 
a  de  mettre  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  bien ,  et  d'en 
«  dire  plus  que  je  ne  devrais.  En  vérité,  je  ne  sais  ce  que 
a  vous  m'avez  fait;  mais  je  sens  que  je  suis  fâchée  à  mourir 
«  de  ce  qu'on  me  fait  faire  contre  vous,  que  j'aurai  toutes 
a  les  peines  du  monde  à  me  passer  de  vous,  et  que  je  se- 
«  rais  bien  aise  d'être  à  vous.  Peui-étre  qu'il  y  a  du  mal  à 
a  dire  cela;  mais  enfin  je  ne  puis  m'empêcher  de  le  dire , 
«  et  je  voudrais  que  cela  se  pût  faire  sans  qu'il  y  en  eût. 
a  On  me  dit  fort  que  tous  les  jeunes  hommes  sont  des  trom- 
«  peurs ,  qu'il  ne  les  faut  point  écouter,  et  que  tout  ce  que 
a  vous  me  dites  n'est  que  pour  m'abuser  :  mais  je  vous  as- 
«  sure  que  je  n'ai  pu  encore  me  figurer  cela  de  vous,  et  je 
«  suis  si  touchée  de  vos  paroles,  que  je  ne  saurais  croire 
«  qu'elles  soient  menteuses.  Dites-moi  franchement  ce  qui 
«  en  est;  car  enfin,  comme  je  suis  sans  malice,  vous  au- 
ct  riez  le  plus  grand  tort  du  monde  si  vous  me  trompiez ,  et 
«  je  pense  que  j'en  mourrais  de  déplaisir.  » 

ARNOLPHE,  à  part. 

Hon  !  chienne  ! 
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HORACE. 

Qu'avez-vousî 

ARNOLPHE. 

Moiî  rien.  C'est  que  je  tousse. 

HOEAGE. 

Avez-vous  jamais  vu  d'expression  plus  douce? 
Malgré  les  soins  maudits  d'un  injuste  pouvoir, 
Un  plus  beau  naturel  se  peut-il  faire  voir? 
Et  n'est-ce  pas  sans  doute  un  crime  punissable , 
De  gâter  méchamment  ce  fond  d'âme  admirable  ; 
D'avoir,  dans  l'ignorance  et  la  stupidité^ 
Voulu  de  cet  esprit  étouffer  la  clarté  ? 
L'amour  a  conmiencé  d'en  déchirer  le  voile  ; 
Et  si,  parla  faveur  de  quelque  bonne  étoile. 
Je  puis ,  comme  j'espère,  à  ce  franc  animal , 
de  traître,  ce  bourreau,  ce  faquin,  ce  brutale.» 

ARNOLPHE. 

Adieu. 

HORACE. 

Comment!  si  vite! 

ARNOLPHE 

n  m'est  dans  la  pensée 
Venu  tout  maintenant  une  affaire  pressée. 

HORACE. 

Mais  ne  sauriez-vous  point ,  comme  on  la  tient  de  près. 

Qui  dans  cette  maison  pourrait  avoir  accès? 

J'en  use  sans  scrupule  ;  et  ce  n'est  pas  merveille 

Qu'on  se  puisse ,  entre  amis ,  servir  à  la  pareille  '. 

Je  n'ai  plus  là-dedans  que  gens  pour  m'observer; 

Et  servante  et  valet ,  que  je  viens  de  trouver. 

N'ont  jamais ,  de  quelque  air  que  je  m'y  sois  pu  prendre , 

Adouci  leur  rudesse  à  me  vouloir  entendre. 

J'avais  pour  de  tels  coups  certaine  vieille  en  main. 

D'un  génie,  àvrm  dire,  au-dessus  de  l'humain 

Elle  m'a  dans  l'abord  servi  de  bonne  sorte; 

*  A  la  pareille  f  c'est-à-dire  d*une  façon  pareille ,  à  caarge  de  revanche. 

(L.-B.) 
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Mais ,  depuis  quatre  jours ,  la  pauvre  femme  est  morte . 
Ne  me  pourriez-vous  point  ouvrir  quelque  moyen? 

AK50LPHE. 

Non  vraiment  ;  et  sans  moi  vous  en  trouverez  bien. 

HORACE. 

Adieu  donc.  Vous  voyez  ce  que  je  vous  confie. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE. 

Gomme  il  faut  devant  lui  que  je  me  mortifie  ! 

Quelle  peine  à  cacher  mon  déplaisir  cuisant  ! 

Quoi  !  pour  une  innocente  un  esprit  si  présent! 

Elle  a  feint  d'être  telle  à  mes  yeux ,  la  traîtresse. 

Ou  le  diable  à  son  âme  a  soufQé  cette  adresse. 

Enfin,  me  voilà  mort  par  ce  funeste  écrit. 

Je  vois  qu'il  a,  le  traître,  empaumé  son  esprit , 

Qu'à  ma  suppression  il  s'est  ancré  chez  elle  ; 

Et  c'est  mon  désespoir  et  ma  peine  mortelle. 

Je  souffre  doublement  dans  le  vol  de  son  cœur;  . 

Et  l'amour  y  pâtit  aussi  bien  que  l'honneur. 

J'enrage  de  trouver  cette  place  usurpée , 

Et  j'enrage  de  voir  ma  prudence  trompée. 

Je  sais  que ,  pour  punir  son  amour  libertin , 

Je  n'ai  qu'à  laisser  faire  à  son  mauvais  destin , 

Que  je  serai  vengé  d'elle  par  elle-même  : 

Mais  il  est  bien  fâcheux  de  perdre  ce  qu'on  aime. 

Ciel  !  puisque  pour  un  choix  j'ai  tant  philosophé , 

Faut-il  de  ses  appas  m'étre  si  fort  coiffé  ! 

Elle  n'a  ni  parents ,  ni  support,  ni  richesse; 

Elle  trahit  mes  soins ,  mes  bontés ,  ma  tendresse  : 

Et  cependant  je  l'aime,  après  ce  lâche  tour. 

Jusqu'à  ne  me  pouvoir  passer  de  cet  amour. 

Sot,  n'as-tu  point  de  honte  ?  Ah!  je  crève ,  j'enrage , 

Et  je  souffletterais  mille  fois  mon  visage. 

Je  veux  entrer  un  peu,  mais  seulement  pour  voir 

Quelle  est  sa  contenance  après  un  trait  si  noir. 
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Ciel  !  faites  que  mon  front  soit  exempt  de  disgrâce  ; 
Ou  bien  9  s*il  est  écrit  qu'il  faille  que  j'y  passe  ^ 
Donnez-moi  tout  au  moins  y  poâr  de  tels  accidents  ^ 
La  constance  qu'on  voit  à  de  certaines  gens  ! 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 


ARNOLPHE. 


J'ai  peine ,  je  Tavoue ,  à  demeurer  en  place. 
Et  de  mille  soucis  mon  esprit  s'embarrasse  y 
Pour  pouvoir  mettre  un  ordre  et  dedans  et  dehors, 
Qui  du  godelureau  rompe  tous  les  efforts. 
De  quel  œil  la  traîtresse  a  soutenu  ma  vue  ! 
De  tout  ce  qu'elle  a  fait  elle  n'est  point  émue  ;  , 

Et,  bien  qu'elle  me  mette  à  deux  doigts  du  trépas , 
On  dirait,  à  la  voir,  qu'elle  n'y  touche  pas. 
Plus,  eh  la  regardant,  je  la  voyais  tranquille , 
Plus  je  sentais  en  moi  s'échauffer  une  bile; 
Et  ces  bouillants  transports  dont  s'enflammait  mon  cœur 
Y  semblaient  redoubler  mon  amoureuse  ardeur. 
J'étais  aigri,  fâché,  désespéré  contre  elle; 
Et  cependant  jamais  je  ne  la  vis  si  belle , 
Jamais  ses  yeux  aux  miens  n'ont  paru  si  perçants , 
Jamais  je  n'eus  pour  eux  des  désirs  si  pressants; 
Et  je  sens  là-dedans  qu'il  faudra  que  je  crève. 
Si  de  mon  triste  sort  la  disgrâce  s'achève. 
Quoi  I  j'aurai  dirigé  son  éducation 
Avec  tant  de  tendresse  et  de  précaution; 
Je  l'aurai  fait  passer  chez  moi  dès  son  enfance , 
Et  j'en  aurai  chéri  la  phis  tendre  espérance  ; 
Mon  cœur  aura  bâti  sur  ses  attraits  naissants , 
,  Et  cru  la  mitonner  pour  moi  durant  treize  ans , 
Afin  qu'un  jeune  fou  dont  elle  s'amourache 
Me  la  vienne  enlever  jusque  sur  la  moustache , 
Lorsqu'elle  est  avec  moi  mariée  à  demi  1 
Non,  parbleu  I  non,  parbleu!  Petit  sot,  mon  ami. 


Digitized  by 


Google 


610  L'ÉCOLE  DES  FEMMES. 

Vous  aurez  beau  tourner,  ou  j'y  perdrai  mes  peines  ^ 
Ou  je  rendrai ,  ma  foi ,  vos  espérances  vaines , 
Et  de  moi  tout  à  fait  vous  ne  vous  rirez  point. 

SCÈNE  II. 
UN  NOTAIRE,  ARNOLPHE. 

LE  NOTAIIUB. 

Ah  !  le  voilà  l  Bonjour.  Me  voici  tout  à  point 
Pour  dre^r  le  contrat  que  vous  souhaitez  faire. 

ARNOLPHE  ,  M  croyant  mbI  ,  et  mbi  Toir  ni  entendre  le  notoivt. 

Comment  faire? 

LE  NOTAIRE. 

n  le  faut  dans  la  forme  ordinaire. 

ARNOLPHE,    se  croyant  seul. 

A  mes  précautions  je  veux  songer  de  près. 

LE  NOTAIRE. 

Je  ne  passerai  rien  contre  vos  intérêts. 

ARNOLPHE,   te  croyoBt  Mal. 

n  se  faut  garantir  de  toutes  les  surprises. 

LE  NOTAIRE. 

Suffit  qu'entre  mes  mains  vos  affaires  soient  mises. 
Il  ne  vous  faudra  point ,  de  peur  d'être  déçu , 
Quittancer  le  contrat  que  vous  n'ayez  reçu. 

ARNOLPHE  ,   se  eroyant  seul. 

J'ai  peur,  si  jevais  faire  éclater  quelque  chose, 
Que  de  cet  incident  par  la  ville  on  ne  cause. 

LE  NOTAIRE. 

Hé  bien  !  il  est  aisé  d'empêcher  cet  éclat , 
Et  l'on  peut  en  secret  faire  votre  contrai. 

ARNOLPHE,   se  eroyant  eeul. 

Mais  conmient  faudra-t-il  o^i'avec  elle  j'en  sorte  ? 

P    NOTAIRE. 

Le  douaire  se  règle  au  bien  qu'on  vous  apporte. 

ARNOLPHE,   se  eroyant senl. 

Je  l'aime,  et  cet  amour  est  mon  grand  embarras. 
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LE  NOTAIRE. 

On  peut  avantager  une  femme  en  ce  cas. 

ARNOLPHEy   •«  croyant  teol. 

Quel  traitement  lui  faire  en  pareille  aventure? 

LE    NOTAIRE. 

L'ordre  est  que  le  futur  doit  douer  la  future 

Du  tiers  du  dot  qu^elle  a  '  ;  mais  cet  ordre  n'est  rien , 

Et  Ton  va  plus  avant  lorsc/ue  Ton  le  veut  bien. 

ARNOLPHE,  «e  croyant  Mol. 

Si... 

(  il  aperçoit  le  notaire.  ^ 
LE  NOTAIRE. 

Pour  le  préciput  %  il  les  regarde  ensemble. 
Je  dis  que  le  futur  peut,  comme  bon  lui  semble , 
Douer  la  future. 

ARNOLPHE. 

Hé? 

LE  NOTAIRE. 

Il  peut  Tavantager 
Lorsqu'il  Taime  beaucoup,  et  qu'il  veut  l'obliger; 
Et  cela  par  douaire ,  ou  préfix  qu'on  appelle  ^ , 
Qui  demeure  perdu  par  le  trépas  d'icelle  ; 
Ou  sans  retour,  qui  va  de  ladite  à  ses  hoirs; 
Ou  coutumier,  selon  les  différents  vouloirs  ; 
Ou  par  donation  dans  le  contrat  formelle , 
Qu'on  fait  ou  pure  ou  simple ,  ou  qu'on  fait  mutuelle. 
Pourquoi  hausser  le  dos?  Est-ce  qu'on  parle  en  fat , 
Et  que  l'on  ne  sait  pas  les  formes  d'un  contrat  ? 
Qui  me  les  apprendra?  personne,  je  présume. 
Sais~je  pas  qu'étant  joints,  on  est  par  la  coutnme 
Communs  en  meubles,  biens,  immeubles  et  conquêts , 
A  moins  que  par  un  acte  on  n'y  renonce  exprès? 

'  Cela  signifie  que  si  une  femme  appoile  soixante  mille  livres  de  dot 
elle  doit  avoir  vingt  mille  livres  de  douaire.  (L.*B.) 

'  On  appelle  préciput  ce  que  la  femme  a  droit  de  prendre  dans  la  com 
munauté,  avant  le  partage  de  tout  ce  qui  en  a  été  le  produit.  (L.  B.) 

'  Le  douaire  préfix  est  celui  que  chaque  conjoint  assigne  à  sa  volonté.  Le 
douaire  coutumier  est  celui  qui  est  ordonné  et  établi  par  la  coutume.  (L.  B.) 
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Sais-je  pas  que  le  tiers  du  bien  de  la  future 
Entre  en  communauté  pour...  ? 

AENOLFHE. 

Oui ,  c'est  chose  sûre , 
Vous  savez  tout  cela  ;  mais  qui  vous  en  dit  mot? 

LE  NOTAIRE. 

Vous ,  qui  me  prétendez  faire  passer  pour  sot , 
En  me  haussant  l'épaule  et  faisant  la  grimace. 

ARNOLPHE. 

La  peste  soit  fait  l'homme ,  et  sa  chienne  de  face  ! 
Adieu.  C'est  le  moyen  de  vous  faire  finir. 

LE  NOTAIRE. 

Pour  dresser  un  contrat  m'a-t-on  pas  fait  venir? 

ARNOLPHE. 

Oui ,  je  vous  ai  mandé  -,  mais  la  chose  est  remise. 
Et  Ton  vous  mandera  quand  l'heure  sera  prise. 
Voyez  quel  diable  d'homme  avec  son  entretien  ! 

LE  NOTAIRE ,  aeuL 

Je  pense  qu'il  en  tient;  et  je  crois  penser  bien. 

SCÈNE  III. 
LE  NOTAIRE,  ALAIN,   GEORGETTE. 

LE  NOTAIRE  ,  allant  au-devant  d'Alain  et  de  Georgette. 

M'êtes-vous  pas  venu  quérir  pour  votre  maître? 

ALAIN. 

Oui.  ^ 

LE  NOTAIRE. 

J'ignore  pour  qui  vous  le  pouvez  connaître  ; 
Mais  allez  de  ma  part  lui  dire  ^  de  ce  pas^ 
Que  c'est  un  fou  fieffé. 

GEORGETTE. 

Nous  n'y  manquerons  pas. 
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SCÈNE  IV. 
ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE, 

ALAIN. 

Monsieur... 

ARNOLPHE. 

Approchez-vous;  vous  êtes  mes  fidèles , 
Mes  bons^  mes  vrais  amis  ;  et  j'en  sais  des  nouvelles.  ' 

ALAIN. 

Le  notaire... 

ARNOLPHE. 

Laissons ,  c'est  pour  quelque  autre  jour. 
On  veut  à  mon  honneur  jouer  d'un  mauvais  tour  • 
Et  quel  affront  pour  vous ,  mes  enfants ,  pourrait-ce  être , 
Si  Ton  avait  ôté  l'honneur  à  votre  maître  ! 
Vous  n'oseriez  après  paraître  en  nul  endroit; 
Et  chacun,  vous  voyant ,  vous  montrerait  au  doigt. 
Donc ,  puisque  autant  que  moi  l'affaire  vous  regarde , 
U  faut  de  votre  part  faire  une  telle  garde, 
Que  ce  galant  ne  puisse  en  aucune  façon... 

aEORGETTE. 

Vous  nous  avez  tantôt  montré  notre  leçon, 

ARNOLPHE. 

Mais  à  ses  beaux  discours  gardez  bien.de  vous  rendre. 

ALAIN. 

Oh  vraiment...! 

GEORGETTE. 

Nous  savons  comme  il  faut  s'en  défendre. 

ARNOLPHE. 

S'il  venait  doucement  :  Alain,  mon  pauvre  cœur, 
Par  un  peu  de  secours  soulage  ma  langueur  ! 

ALAIN. 

Vous  êtes  un  sot. 

ARNOLPHE. 
(  à  Georgette.  ) 

Bon  Georgette,  ma  mignonne 9 

MOLIÈRE.  —  T.  I.  33 
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Tu  me  parais  si  douce  et  si  bonne  personne. . . 

aSORGETTE. 

Vous  êtes  un  nigaud . 

ARNOL?HE. 

(à  Alain.  ) 

Bon.  Quel  mal  trouves-tu 
Dans  un  dessein  honnête  et  tout  plein  de  vertu  ? 

ALAIN. 

Vous  êtes  un  fripon. 

ARNOLPHB. 

(à  Georgette.  ) 

Fort  bien.  Ma  mort  est  sûre  y 
Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j'endure. 

GEORGETTE. 

Vous  êtes  un  benêt  y  un  impudent. 

ARNOLPHE. 

Fort  bien. 

(  à  Alain.  ; 

Je  ne  suis  pas  un  homme  à  vouloir  rien  pour  rien  j 
Je  sais,  quand  on  me  sert^  en  garder  la  mémoire  : 
Cependant^  par  avance,  Alain,  voilà  pour  boire; 
Et  voilà  pour  t'avoir,  Georgette,  un  cotillon. 

(Us  tendent  tous  denx  la  main ,  et  prennent  l'argent.  ) 

Ce  n'est  de  mes  bienfaits  qu'un  simple  échantillon. 
Toute  la  courtoisie  enfin  dont  je  vous  presse , 
C'est  que  je  puisse  voir  votre  belle  maîtresse. 

GEORGETTE  ,    le  ponssant. 

A  d'autres. 

ARNOLPHE. 

Bon  cela. 

ALAIN  ,    le  poussant . 

Hors  d'ici. 

ARNOLPHE. 

Bon. 

GEORGETTE,  le  poussant. 

Mais  tôt. 

ARNOLPHE. 

Bon.  Holà  I  c'est  assez. 
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GEORGETTE. 

Fai£k-je  pas  comme  il  faut  ? 

ALAIN. 

Est-ce  de  la  façon  que  vous  voulez  Tentendre? 

ABNOLPHE. 

Oui,  fort  bien ,  hors  l'argent  qu'il  ne  fallait  pas  prendre. 

GEORGETTE. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  souvenus  de  ce  point. 

ALAIN. 

Voulez-vous  qu'à  Tinstant  nous  recommencions? 

ARNOLPHE. 

Point. 
Suffit.  Rentrez  tous  deux. 

ALAIN. 

Vous  n'avez  rien  qu'à  dire. 

ARNOLPHE. 

Non,  vousdis-je^  rentrez^  puisque  je  le  désire: 
Je  vous  laisse  l'argent.  Allez  :  je  vous  rejoins. 
Ayez  bien  l'oeil  à  tout ,  et  secondez  mes  soins. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPlHE. 

Je  veux ,  pour  espion  qui  soit  d'exacte  vue , 
Prendre  le  savetier  du  coin  de  notre  rue. 
Dans  la  maison  toujours  je  prétends  la  tenir, 
T  faire  bonne  garde ,  et  surtout  en  bannir 
Vendeuses  de  rubans,  pemiquières ,  coiffeuses. 
Faiseuses  de  mouchoirs ,  gantières,  revendeuses. 
Tous  ces  gens  qui  sous  main  travaillent  chaque  jour 
A  faire  réussir  les  mystères  d'amour. 
Enfin  j'ai  vu  le  monde ,  et  j'en  sais  les  finesses, 
n  fawfa^a  que  mon  homme  ait  de  grandes  adresses , 
K  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer. 
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SCÈNE  VI. 
HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE. 

La  place  m'est  heureuse  à  vous  y  rencontrer. 
Je  viens  de  l'échapper  bien  belle ,  je  vous  jure. 
Au  sortir  d'avec  vous ,  sans  prévoir  l'aventure , 
Seule  dans  son  balcon  j'ai  vu  paraître  Agnès, 
Qui  des  arbres  prochains  prenait  un  peu  le  frais. 
Après  m'avoir  fait  signe ,  elle  a  su  faire  en  sorte , 
Descendant  au  jardin ,  de  m'en  ouvrir  la  porte  ; 
Mais  à  peine  tous  deux  dans  sa  chambre  étions-nous. 
Qu'elle  a  sur  les  degrés  entendu  son  jaloux  ; 
Et  tout  ce  qu'elle  a  pu ,  dans  un  tel  accessoire  ', 
C'est  de  me  renfermer  dans  une  grande  armoire. 
n  est  entré  d'abord  :  je  ne  le  voyais  pas , 
Mais  je  l'oyais  marcher,  sans  rien  dire,  à  grands  pas. 
Poussant  de  temps  en  temps  des  soupirs  pitoyables , 
Et  donnant  quelquefois  de  grands  coups  sur  les  tables, 
Frappant  un  petit  chien  qui  pour  lui  s'émouvait. 
Et  jetant  brusquement  les  hferdes  qu'il  trouvait. 
n  a  même  cassé ,  d'une  main  mutinée , 
Des  vases  dont  la  belle  ornait  sa  cheminée; 
Et  sans  doute  il  faut  bien  qu'à  ce  becque  cornu  * 
Du  trait  qu'elle  a  joué  quelque  jour  soit  venu. 
Enfin,  après  cent  tours ,  ayant  de  la  manière 
Sur  ce  qui  n'en  peut  mais  déchargé  sa  colère  ^, 
Mon  jaloux  inquiet ,  sans  dire  son  ennui , 
Est  sorti  de  la  chambre,  et  moi,  de  mon  étui. 

'  Être  en  accessoire,  suivant  Nicot,  signifie  être  en  danger,  (A.-M.) 
'  Becque  cornu  est  une  imitation  du  mot  italien  becco,  qui  signifie  boue* 
(B.)  —  Les  vieux  conteurs  emploient  quelquefois  ces  deux  mots  réunis, 
dans  le  sens  de  comard.  (Â.) 

_*  Mais,  du  latin  magis,  plus,  davantage;  vieux  mot  dont  on  se  sert  en* 
core  dans  quelques  provinces  :  je  n'en  puis  mais;  je  Vaime  mais  que  M^ 
(Mfe.) 
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Nous  n'avons  point  votiiu ,  de  peur  du  personnage , 
Risquer  à  nous  >tenir  ensemble  davantage  ; 
C^était  trop  hasarder  :  mais  Je  dois ,  cette  nuit , 
Dans  sa  chambre  un  peu  tard  m'introduire  sans  bruit. 
En  toussant  par  trois  fois,  je  me  ferai  connaître; 
Et  je  dois  au  signal  voir  ouvrir  la  fenêtre , 
Dont,  avec  une  échelle ,  et  secondé  d'Agnès , 
Mon  amour  tâchera  de  me  gagner  Taccès. 
Comme  à  mon  seul  ami ,  je  veux  bien  vous  rapprendre 
L'allégresse  du  cœur  s'augmente  à  la  répandre; 
Et^  goûtât-on  cent  fois  un  bonheur  tout  parfait  ^ 
On  n'en  est  pas  content,  si  quelqu'un  ne  le  sait. 
Vous  prendrez  part,  je  pense ,  à  l'heur  de  mes  affaires 
\dieu.  Je  vais  songer  aux  choses  nécessaires 

SCÈNE  VII. 

ARNOLPHE. 

Quoil  l'astre  qui  s'obstine  à  me  désespérer 

Ne  me  donnera  pas  le  temps  de  respirer  ! 

Coup  sur  coup  je  verrai ,  par  leur  intelligence 

De  mes  soins  vigilants  confondre  la  prudence  ! 

Et  je  serai  la  dupe,  en  ma  maturité. 

D'une  jeune  innocente  et  d'un  jeune  éventé  ! 

En  sage  philosophe  on  m'a  vu ,  vingt  années , 

Contempler  des  maris  les  tristes  destinées. 

Et  m'instruire  avec  soin  de  tous  les  accidents 

Qui  font  dans  le  malheur  tomber  les  plus  prudents  ; 

Des  disgrâces  d'autrui  profitant  dans  mon  âme , 

J'ai  cherché  les  moyens,  voulant  prendre  une  femme , 

De  pouvoir  garantir  mon  front  de  tous  affronts. 

Et  le  tirer  de  pau*  d'avec  les  autres  fronts; 

Pour  ce  noble  dessein ,  j'ai  cru  mettre  en  pratique 

Tout  ce  que  peut  trouver  l'humaine  politique; 

Et,  comme  si  du  sort  il  était  arrêté 

Que  nul  homme  ici-bas  n'en  serait  exempté. 

Après  l'expérience  et  toutes  les  lumières 
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518  L'ECOLE  DES  FEMMES. 

Que  j'ai  pu  m'acquérir  sur  de  telles  matières , 
Après  vingt  ans  et  plus  de  méditation 
Pour  me  conduire  en  tout  avec  précaution. 
De  tant  d'autres  maris  j'aurais  quitté  la  trace^ 
Pour  me  trouver  après  dans  la  même  disgrâce  \ 
Ah  !  bourreau  de  destin  y  vous  en  aurez  menti. 
De  l'objet  qu'on  poursuit  je  suis  encor  nanti . 
Si  son  coBur  m'est  volé  par  ce  blondin  funeste , 
J'empêcherai  du  moins  qu'on  s'empare  du  reste  ^ 
Et  cette  nuit,  qu'on  prend  pour  ce  galant  exploit. 
Ne  se  passera  pas  si  doucement  qu'on  croit. 
Ce  m'est  quelque  plaisir,  parmi  tant  de  tristesse. 
Que  Ton  me  donne  avis  du  piège  qu'on  me  dresse , 
Et  que  cet  étourdi ,  qui  veut  m'étre  fatal. 
Fasse  son  confident  de  son  propre  rival. 

SCÈNE  VIII. 
CHRYSALDE,  ARNOLPHE. 

GHRTSALBE. 

Hé  bien  !  souperons-nous  avant  la  promenade? 

AaNOLFHE. 

Non.  Je  jeûne  ce  soir. 

CHRYSALDE. 

D'où  vient  cette  boutade  ? 

ARNOLPHE* 

De  grâce  y  excusez-moi ,  j'ai  quelque  autre  embarras. 

CHRTSALDE. 

Votre  hymen  résolu  ne  se  fera-tr-ii  pas? 

ARNOLPHE. 

Cest  trop  s'inquiéter  des  affaires  des  autres. 

CHRTSALDE. 

Oh  1  oh  1  si  brusquement  1  Quels  chagrins  sont  les  vôtres? 

Serait-il  point,  compère ,  à  votre  passion 

Arrivé  quelque  peu  de  tribulation? 

Je  le  jurerais  presque ,  à  voir  votre  visage. 
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AftNOLPHE. 

Quoi  qu'il  m'arrive,  au  moins  aupai-je  l'avantage 

De  ne  pas  ressembler  à  de  certaines  gens 

Qui  souffrent  doucement  rapproche  des  galants. 

CERTSALDE. 

C'est  un  étrange  fait,  qu'avec  tant  de  lumières 

Vous  vous  effarouchiez  toujours  sur  ces  matières, 

Qu'en  cela  vous  mettiez  le  souverain  bonheur, 

Et  ne  conceviez  point  au  monde  d'autre  honneur. 

Être  avare,  brutal,  fourbe,  méchant,  et  lâche , 

N'est  rien,  à  votre  avis,  auprès  de  cette  taché; 

Et  j  de  quelque  façon  qu'on  .puisse  avoir  vécu , 

On  est  honame  d'honneur  quand  on  n'est  point  cocu. 

A  le  bien  prendre  au  fond,  pourquoi  voulez-vous  croire 

Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire. 

Et  qu'une  âme  bien  née  ait  à  se  reprocher 

L'injustice  d'un  mal  qu'on  ne  peut  empêcher? 

Pourquoi  voulez-vous,  dis-je,  en  prenant  une  femme. 

Qu'on  soit  digne ,  à  son  choix ,  de  louange  ou  de  blâme. 

Et  qu'on  s'aille  former  un  monstre  plein  d'effroi 

De  l'affront  que  npus  fait  son  manquement  de  foi? 

Mettez-vous  dans  l'esprit  qu'on  peut  du  cocuage 

Se  faire  en  galant  homme  une  plus  douce  image  ^ 

Que,  des  coups  du  hasard  aucun  n'étant  garant , 

Cet  accident  de  soi  doit  être  indifférent  ; 

Et  qu'enfui  tout  le  mal ,  quoique  le  monde  glose , 

N'est  que  dans  la  façon  de  recevoir  la  chose  : 

Et,  pour  se  bien  conduire  en  ces  difficultés, 

n  y  faut,  comme  en  tout,  fuir  les  extrémités, 

N'imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débonnaires 

Qui  tirent.vanité  de  ces  sortes  d'affaires , 

De  leurs  femmes  toujours  vont  citant  les  galants. 

En  font  partout  l'éloge ,  et  prônent  leurs  talents , 

Témoignent  avec  eux  d'étroites  sympathies , 

Sont  de  tous  leurs  cadeaux,  de  toutes  leurs  parties  % 

,*  Cadeau  signifiait  aatrefois/é^e,  repas,  (A.-M.)  l 
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Et  font  qu'avec  raison  les  gens  sont  étonnés 
De  voir  leur  hardiesse  à  montrer  là  leur  nez. 
Ce  procédé,  sans  doute ,  est  tout  à  fait  blâmable; 
Mais  l'autre  extrémité  n'est  pas  moins  condamnable. 
Si  je  n'approuve  pas  ces  amis  des  galants , 
Je  ne  suis  pas  aussi  pour  ces  gens  turbulents 
Dont  l'imprudent  chagrin,  qui  tempête  et  qui  gronde , 
Attire  au  bruit  qu'il  fait  les  yeux  de  tout  le  monde, 
Et  qui,  par  cet  éclat,  semblent  ne  pas  vouloir 
Qu'aucun  puisse  ignorer  ce  qu'ils  peuvent  avoir. 
Entre  ces  deux  partis  il  en  est  un  honnête , 
Où,  dans  l'occasion,  l'homme  prudent  s'arrête; 
Et ,  quand  on  le  sait  prendre ,  on  n'a  point  à  rougir 
Du  pis  dont  une  femme  avec  nous  puisse  agir. 
Quoi  qu'on  en  puisse  dire  enfin,  le  cocuage 
Sous  des  traits  moins  affreux  aisément  s'envisage  ; 
Et ,  comme  je  vous  dis,  toute  l'habileté 
Ne  va  qu'à  le  savoir  tourner  du  bon  côté. 

ARNOLPHE. 

Après  ce  beau  discours ,  toute  la  confrérie 
Doit  un  remercîment  à  votre  seigneurie  ; 
Et  quiconque  voudra  vous  entendre  parler 
Montrera  de  la  joie  à  s'y  voir  enrôler. 

CHRTSALDE. 

Je  ne  dis  pas  cela,  car  c'est  ce  que  je  blâme  : 
Mais,  comme  c'est  le  sort  qui  nous  donne  une  femme. 
Je  dis  que  l'on  doit  faire  ainsi  qu'au  jeu  de  dés , 
Où,  s'il  ne  vous  vient  pas  ce  que  vous  demandez, 
n  faut  jouer  d'adresse ,  et,  d'une  âme  réduite , 
Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduite. 

*     ARNOLPHE. 

C'est-à-dire  dormir  et  manger  toujours  bien, 
Et  se  persuader  que  tout  cela  n'est  rien. 

CHRYSALDE. 

Vous  pensez  vous  moquer;  mais ,  à  ne  vous  rien  feindre. 
Dans  le  monde  je  vois  cent  choses  plus  à  craindre, 
Et  dont  je  me  ferais  un  bien  plus  grand  malheur 
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Que  de  cet  accident  qui  vous  fait  tant  de  peur. 
Pensez-vous  qu'à  choisir  de  deux  choses  prescrites. 
Je  n'aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites. 
Que  de  me  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien 
Dont  la  mauvaise  humeur  fait  un  procès  sur«rien , 
Ces  dragons  de  vertu,  ces  honnêtes  diablesses, 
Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses. 
Qui ,  pour  un  petit  tort  qu'elles  ne  nous  font  pas , 
Prennent  droit  de  traiter  les  gens  de  haut  en  bas , 
Et  veulent,  sur  le  pied  de  nous  être  fidèles , 
Que  nous  soyons  tenus  à  tout  endurer  d'elles?. 
Encore  un  coup ,  compère,  apprenez  qu'en  effet 
Le  cocuage  n'est  que  ce  que  l'on  le  fait; 
Qu'on  peut  le  souhaiter  pour  de  certaines  causes , 
Et  qu'il  a  ses  plaisirs  comme  les  autres  choses. 

ARNOLPHE. 

Si  vous  êtes  d'humeur  à  vous  en  contenter, 
Quant  à  moi,  ce  n'est  pas  la  mienne  d'en  tâter; 
Et,  plutôt  que  subir  une  telle  aventure... 

CHRYSÂLDE. 

Mon  Dieu!  ne  jurez  point,  de  peur  d'être  parjure. 
Si  le  sort  l'a  réglé ,  vos  soins  sont  superflus, 
Et  Ton  ne  prendra  pas  votre  avis  là-dessus. 

AfiNOLPHE. 

Moi?  je  serais  cocu? 

CHRYSALDE. 

Vous  voilà  bien  malade  ! 
Mille  gens  le  sont  bien,  sans  vous  faire  bravade , 
Qui  de  mine,  de  cœur,  de  biens,  et  de  maison  5 
Ne  feraient  avec  vous  nulle  comparaison. 

ARNOLPHE. 

Et  moi  je  n'en  voudrais  avec  eux  faire  aucune. 
Mais  cette  raillerie,  en  un  mot,  m'importune  ; 
Brisons  là,  s'il  vous  plaît. 

CHRYSALDE. 

Vous  êtes  en  courroux  ! 
Nous  en  saurons  la  cause.  Adieu.  Souvenez-vous, 
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Quoi  que  sur  ce  sujet  votre  honneur  vous  inspire , 
Que  c'est  être  à  demi  ce  que  l'on  vient  de  dire , 
Que  de  vouloir  jurer  qu'on  ne  le  sera  pas. 

ABNOLPHE. 

Moi ,  je  le  jure  encore ,  et  je  vais  de  ce  pas 
Contre  cet  accident  trouver  un  bon  remède. 

(  U  court  se  beurtsr  à  sa  porte.  ) 


SCÈNE  IX. 
ARNOLPHE,  ALAÏiN,  GEORGETTE. 

AANOLPHX. 

Mes  amis ,  c'est  ici  que  j'implore  votre  aide. 

Je  suis  édifié  de  votre  afltection , 

Mais  il  faut  qu'elle  éclate  en  cette  occasion  ; 

Et,  si  vous  m'y  servez  selon  ma  confiance , 

Vous  êtes  assurés  de  votre  recompense. 

L'homme  que  vous  savez  (  n'en  faites  point  de  bruit) 

Veut,  comme  je  l'ai  su,  m'attraper  cette  nuit, 

Dans  la  chambre  d'Agnès  entrer  par  escalade; 

Mais  il  lui  faut,  nous  trois  y  dresser  une  embuscade. 

Je  veux  que  vous  preniez  chacun  un  bon  bâton , 

Et,  quand  il  sera  près  du  dernier  échelon 

(  Car  dans  le  temps  qu'il  faut  j'ouvrirai  la  fenêtre  ), 

Que  tous  deux  à  l'envi  vous  me  chargiez  ce  traître , 

Mais  d'un  air  dont  son  dos  garde  le  souvenir. 

Et  qui  lui  puisse  apprendre  à  n'y  plus  revenir  ; 

Sans  me  nommer  pourtant  en  aucune  manière , 

Ni  faire  aucun  semblant  que  je  serai  derrière. 

Aurez-vous  bien  l'esprit  de  servir  mon  courroux? 

ALAIN. 

S'il  ne  tient  qu'à  fi»apper,  mon  Dieu  !  tout  est  à  nous. 
Vous  verrez,  quand  je  bats,  si  j'y  vais  de  main  morte 

GEORGETTE. 

La  mienne,  quoique  aux  yeux  elle  semble  moins  forte 
N'en  quitte  pas  sa  part  à  le  bien  étriller. 
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ARNOLPHE. 

Rentrez  donc;  et  surtout  gardez  de  babiller. 

(seuL) 

Voilà  pour  le  prochain  une  leçon  utile; 
Et  si  tous  les  maris  qui  sont  en  cette  ville 
De  leurs  femmes  ainsi  recevaient  le  galant, 
Le  nombre  des  cocus  ne  serait  pas  si  grand. 
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SCÈNE  I. 
ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Traîtres  !  qu*avez-vous  fait  par  cette  violence? 

ALAIN. 

Nous  vous  avons  rendu,  monsieur,  obéissance. 

ARNOLPHE. 

De  cette  excuse  en  vain  vous  voulez  vous  armer 
L'ordre  était  de  le  battre,  et  non  de  l'assommer; 
Et  c'était  sur  le  dos ,  et  non  pas  sur  la  tête , 
Que  j'avais  commandé  qu'on  fît  choir  la  tempête. 
Ciel  !  dans  quel  accident  me  jette  ici  le  sort  ! 
Et  que  puis-je  résoudre  à  voir  cet  homme  mort? 
Rentrez  dans  la  maison ,  et  gardez  de  rien  dire 
De  cet  ordre  innocent  que  j'ai  pu  vous  prescrire. 

(•enl.) 

Le  jour  s'en  va  paraître,  et  je  vais  consulter 
Comment  dans  ce  malheur  je  me  dois  comporter. 
Hélas!  que  deviendrai-je?  et  que  dira  le  père , 
Lorsque  inopinément  il  saura  cette  afTaire? 

SCÈNE  II. 
HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE,   à  part 

D  faut  que  j'aille  un  peu  reconnaître  qui  c'est. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seal. 

Eût-on  jamais  prévu... 

(henrté  par  Horace,  qu'il  ne  reconnaît  pas.  ) 

Qui  va  là,  s'il  vous  plaît? 
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HORACE. 

C'est  vous,  seigneur  Arnolphe? 

ARNOLPHE. 

Oui.  Mais  vous...? 

HORACE. 

C'est  Horace. 
Je  m'en  allais  chez  vous  vous  prier  d'une  grâce. 
Vous  sortez  bien  matin  1 

ARNOLPHE. 

Quelle  confusion  I 
Est-ce  un  enchantement?  est-ce  une  illusion? 

HORACE. 

J'étais ,  à  dire  vrai ,  dans  une  grande  peine  ; 

Et  je  bénis  du  ciel  la  bonté  souveraine 

Qui  fait  qu'à  point  nommé  je  vous  rencontre  ainsi. 

Je  viens  vous  avertir  que  tout  a  réussi , , 

Et  même  beaucoup  plus  que  je  n'eusse  osé  dire. 

Et  par  un  incident  q^  devait  tout  détruire. 

Je  ne  sais  point  par  où  Ton  a  pu  soupçonner 

Cette  assignation  qu'on  m'avait  su  donner  j 

Mais,  étant  sur  le  point  d'atteindre  à  la  fenêtre, 

J*ai ,  contre  mon  espoir,  vu  quelques  gens  paraître. 

Qui,  sur  moi  brusquement  levant  chacun  le  bras, 

M'ont  fait  manquer  le  pied  et  tomber  jusqu'en  bas 5 

Et  ma  chute,  aux  dépens  de  quelque  meurtrissure. 

De  vingt  coups  de  bâton  m'a  sauvé  l'aventure. 

Ces  gens-là,  dont  était,  je  pense,  mon  jaloux. 

Ont  imputé  ma  chute  à  l'effort  de  leurs  coups; 

Et  comme  la  douleur,  un  assez  long  espace, 

M'a  fait  sans  remuer  demeurer  sur  la  place. 

Ils  ont  cru  tout  de  bon  qu'ils  m'avaient  assonamé , 

Et  chacun  d'eux  s'en  est  aussitôt  alarmé. 

J'entendais  tout  leur  bruit  dans  le  profond  silence  : 

L'un  l'autre  ils  s'accusaient  de  cette  violence; 

Et,  sans  lumière  aucune ,  en  querellant  le  sort, 

Sont  venus  doucement  tâter  si  j'étais  mort. 

Je  vous  laisse  à  penser  si,  dans  la  nuit  obscure , 
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J'ai  d'un  vrai  trépassé  su  tenir  la  figure. 

Ils  se  sont  retirés  avec  beaucoup  d'effroi; 

Et,  comme  je  songeais  à  me  retirer,  moi , 

De  cette  feinte  mort  la  jeune  Agnès  émue 

Avec  empressen^ent'est  devers  moi  venue  : 

Car  les  discours  qu'entre  eux  ces  gens  avaient  tenu? 

Jusques  à  son  oreiDe  étaient  d'abord  venus  ; 

Et,  pendant  tout  ce  trouble  étant  moins  observée'. 

Du  logis  aisément  elle  s'était  sauvée  ; 

Mais  y  me  trouvant  sans  mal ,  elle  a  fait  éclater 

Un  transport  difficile  à  bien  représenter. 

Que  vous  dirai-je  enfin?  Cette  aimable  personne 

A  suivi  les  conseils  que  son  amour  lui  donne, 

N'a  plus  voulu  songer  à  retourner  chez  soi, 

Et  de  tout  son  destin  s'est  commise  à  ma  foi. 

Considérez  un  peu,  par  ce  trait  d'innocence. 

Où  l'expose  d'un  foula  haute  impertinence. 

Et  quels  fâcheux  périls  elle  pourrait  courir, 

Si  j'étais  maintenant  homme  à  la  moins  chérir. 

Mais  d'un  trop  pur  amour  mon  âme  est  embrasée: 

J'aimerais  mieux  mourir  que  l'avoir  abusée  : 

Je  lui  vois  des  appas  dignes  d'un  autre  sort. 

Et  rien  ne  m'en  saurait  séparer  que  la  mort. 

Je  prévois  là-dessus  l'emportement  d'un  père; 

Mais  nous  prendrons  le  temps  d'apaiser  sa  cdère. 

A  des  charmes  si  doux  je  me  laisse  emporter. 

Et  dans  la  vie,  enfin,  il  se  faut  contenter. 

Ce. que  je  veux  de  vous,  sous  un  secret  fidèle, 

C'est  que  je  puisse  mettre  en  vos  mains  cette  beHe; 

Que  dans  votre  maison,  en  faveur  de  mes  feux. 

Vous  lui  donniez  retraite  au  moins  un  jour  ou  deux. 

Outre  qu'aux  yeux  du  monde  il  faut  cacher  sa  fuite. 

Et  qu'on  en  pourrait  fabe  une  exacte  poursuite , 

Vous  savez  qu'une  fille  aussi  de  sa  façon 

Donne  avec  un  jeune  homme  un  étrange  soupçon; 

Et  comme  c'est  à  vous ,  sûr  de  votre  prudence , 

Que  j'ai  fait  de  mes  feux  entière  confidence , 
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C'est  à  vous  seul  aussi,  comme  ami  généreux. 
Que  je  puis  confier  ce  dépôt  amoureux. 

ARNOLPHE. 

Je  suis,  n'en  doutez  point,  tout  à  votre  service. 

HORACE. 

Vous  voulez  bien  me  rendre  un  si  charmant  office"? 

ARNOLPHE. 

Très-volontiers,  vous  dis- je;  et  je  me  sens  ravir 
De  cette  occasion  que  j'ai  de  vous  servir. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  me  l'envoie , 
Et  n'ai  jamais  rien  fait  avec  si  grande  joie 

HORACE. 

Que  je  suis  redevable  à  toutes  vos  bontés  ! 
J'avais  de  votre  part  craint  des  difficultés  : 
Mais  vous  êtes  4u  monde;  et,  dans  votre  sagesse, 
Vous  savez  excuser  le  feu  de  la  jeunesse. 
Un  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  ce  détour. 

ARNOLPHE. 

Hais  comment  ferons-nous?  car  il  fait  un  peu  jour» 
Si  je  la  prends  ici  y  l'on  me  verra  peut-être; 
Et,  s'il  faut  que  chez  moi  vous  veniez  à  paraître. 
Des  valets  causeront.  Pour  jouer  au  plus  sûr, 
n  faut  me  l'amener  dans  un  lieu  plus  obscur. 
Mon  allée  est  commode,  et  je  l'y  vais  attendre. 

HORACE. 

Ce  sont  précautions  qu'il  est  fort  bon  de  prendre. 
Pour  moi ,  je  ne  ferai  que  vous  la  mettre  en  main  ^ 
Et  chez  moi  sans  éclat  je  retourne  soudain. 

ARNOLPHE,  senl. 

Ah  !  fortune ,  ce  trait  d'aventure  propice 
Répare  tous  les  maux  que  m'a  faits  ton  caprice  l 

(  11  s'enTeloppe  le  nés  de  son  maateaa.  ) 
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SCÈNE  III. 
AGNÈS,  ARNOLPHE,  HORACE. 

HORACE,  à  Agnès. 

Ne  soyez  point  en  peine  où  je  vais  vous  mener  j 
C'est  un  logement  sûr  que  je  vous  fais  donner. 
Vous  loger  avec  moi ,  ce  serait  tout  détruire  : 
Entrez  dans  cette  porte,  et  laissez-vous  conduire. 

(  Arnolphe  lui  prend  la  main  sans  qu'elle  le  reconnaiMe.  ) 
AGNÈS,  à  Horace.  . 

Pourquoi  me  quittez-vous? 

HORACE. 

Chère  Agnès,  il  le  faut. 

AGNÈS. 

Songez  donc ,  je  vous  prie ,  à  revenir  bientôt. 

HORACE. 

J'en  suis  assez  pressé  par  ma  flamme  amoureuse. 

AGNÈS. 

Quand  je  ne  vous  vois  point,  je  ne  suis  point  joyeuse. 

HORACE. 

Hors  de  votre  présence,  on  me  voit  triste  aussi. 

AGNÈS. 

Hélas  !  s'il  était  vrai ,  vous  resteriez  ici. 

HORACE. 

Quoi!  vous  pourriez  douter  de  mon  amour  extrême  l 

AGNÈS. 

Non ,  vous  ne  m'aimez  pas  autant  que  je  vous  aime. 

(  Arnolphe  la  tire.  ) 

Ah  !  Ton  me  tire  trop. 

HORACE. 

C'est  qu'il  est  dangereux, 
Chèire  Agnès,  qu'en  ce  lieu  nous  soyons  vus  tous  deux; 
Et  ce  parfait  ami  de  qui  la  main  vous  presse 
Suit  le  zèle  prudent  qui  pour  nous  l'intéresse. 

AGNES. 

Mais  suivre  un  inconnu  que... 
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HORAG£. 

N'appréhendez  rien  : 
Entre  de  telles  inains  vous  ne  serez  que  bien. 

AGNÈS. 

Je  me  trouverais  mieux  entre  celles  dTïorace , 
Et  j'aurais... 

(à  Arnolphe  qni  la  tire  encore.  ) 

Attendez. 

HORACE. 

Adieu.  Le  jour  me  chasse. 

AGNÈS. 

Quand  vous  verrai-je  donc? 

HORACE. 

Bientôt,  assurément. 

AGNÈS. 

Que  je  vais  m'ennuyer  jusques  à  ce  moment  ! 

HORAGB,  en  s'en  allant. 

Grâce  au  ciel ,  mon  bonheur  n'est  plus  en  concurrence  ; 
Et  je  puis  maintenant  dormir  en  assurance  '. 

SCÈNE  IV. 
ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOLPHE  y  caiehé  dans  son  mantean ,  et  dégnisant  sa  Toix. 

Venez,  ce  n'est  pas  là  que  je  vous  logerai, 
Et  Yotre  gîte  ailleurs  est  par  moi  préparé. 
Je  prétends  en  lieu  sûr  mettre  votre  personne. 

(  se  faisant  connaître.  ) 

Me  connaissez-vous? 

AGNÈS. 

Hai! 

ARNOLPHfi. 

Mon  visage ,  friponne, 
Dans  cette  occasion  rend  vos  sens  effrayés , 

'  Phrase  d'un  usage  vulgaire,  par  laquelle  on  exprime  l'état  d'une  sécu- 
rité parfaite.  (A. -M.) 

MOUÈBE.  —  T.  1.  34 
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Et  e/est  à  contre-cœur  qu'ici  vous  me  yoyez; 

Je  trouble  en  ses  projets  l'amour  qui  tous  possède. 

(  Agnès  regarde  si  eJle  ne  verra  point  Horace.  ) 

N'appelez  point  des  yeux  le  galant  à  votre  aide  ; 
Il  est  trop  éloigné  pour  vous  donner  secours. 
Ab  !  ah  1  si  jeune  encor,  vous  jouez  de  ces  tours  1 
Votre  simplicité,  qui  semble  sans  pareille. 
Demande  si  Ton  fait  les  enfants  par  Toreille; 
Et  vous  savez  donner  des  rendez-vous  la  nuit , 
Et  pour  suivre  un  galant  vous  évader  sans  bruit  ! 
Tudieu  !  comme  avec  lui  votre  langue  cajole  ! 
Il  faut  qu'on  vous  ait  mise  à  quelque  bonne  école  ! 
Qui  diantre  tout  d'un  coup  vous  en  a  tant  appris? 
Vous  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  esprits? 
Et  ce  galant,  la  nuit,  vous  a  donc  enhardie? 
Ah  !  coquine,  en  venir  à  cette  perfidie! 
Malgré  ions  mes  bienfaits  former  un  tel  dessein! 
Petit  serpent  que  j'ai  réchauffé  dans  mon  sein. 
Et  qui,  dès  qu'il  se  sent,  par  une  humeur  ingrate 
Cherche  à  faire  du  mal  à  celui  qui  le  flatte  ! 

AGNÈS. 

Pourquoi  me  criez-vous? 

ARNOLPHE. 

J'ai  grand  tort  en  effet! 

AGNÈS. 

Je  n'entends  point  de  mal  dans  tout  ce  que  j'ai  fait. 

ARNOLPHE. 

Suivre  un  galant  n'est  pas  une  action  infâme? 

AGNÈS. 

C'est  un  homme  qui  dit  qu'il  me  veut  pour  sa  femme  : 
J'ai  suivi  vos  leçons,  et  vous  m'avez  prêché 
Qu'il  se  faut  marier  pour  ôter  le  péché. 

ARNOLPHE. 

Oui.  Mais  pour  femme,  moi,  je  prétendais  vous  prendre; 
Et  je  vous  l'avais  fait ,  me  semble ,  assez  entendre. 

AGNÈS. 

Oui.  Mais  à  vous  parler  franchement  entre  nous^ 
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n  est  plus  pour  cela  selon  mon  goût  que  vous  : 
Chez  vous  le  mariage  est  fâcheux  et  pénible  y 
Et  vos  discours  en  font  une  image  terrible  ; 
Mais,  lasl  il  le  fait^  lui^  si  rempli  de  plaisirs^ 
Que  de  se  marier  il  donne  des  désirs. 

AKNOLPHE. 

Ah  1  c'est  que  vous  Taimez  y  traîtresse  ! 

AGNÈS. 

Oui^  je  Taime. 

ARNOLFHE. 

Et  vous  avez  le  front  de  le  dire  à  moi-même  ! 

AGNÈS. 

Et  pourquoi;  s'il  est  vrai ,  ne  le  dirais-je  pas? 

ARNOLPHE. 

Le  deviez-vous  aimer,. impertinente? 

AGNÈS. 

Hélas! 
Est-ce  que  j'en  puis  mais?  Lui  seul  en  est  la  cause; 
Et  je  n'y  songeais  pas  lorsque  se  fit  la  chose. 

ARNOLPHE. 

Mais  il  fallait  chasser  cet  amoureux  désir. 

AGNÈS. 

Le  moyen  de  chasser  ce  qui  fait  du  plaisir? 

ARNOLPHE. 

Et  ne  savez-vous  pas  que  c'était  me  déplaire? 

AGNÈS. 

Moi?  point  du  tout.  Quel  mal  cela  vous  peut-il  faire? 

ARNOLPHE. 

H  est  vrai,  j'ai  sujet  d'en  être  réjoui  ! 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas ,  à  ce  compte? 

AGNÈS. 

Vous? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Hélas!  non. 

ARNOLPHE. 

Comment,  non! 
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Yoiilez-^¥ou8  qne  je  «lente? 

ÀBNOLPHE. 

Pourquoi  ne  m^aimer  pas^  madame  l'impudente? 

AGNÈS. 

Mon  Dieul  ce  n'est  pas  moi  que  vous  devez  blâmer . 
Que  ne  tous  étes-vous ,  comme  lui,  &it  aimer! 
Je  ne  vous  en  ai  pas  empêché ,  que  je  pense. 

ABNOLPHE. 

Je  m*y  suis  efforcé  de  toute  ma  puissance  ; 
Mais  les  soins  que  j'ai  pris ,  je  les  ai  perdus  tous. 

agnAs. 
Vraiment^  il  en  sait  donc  làniessus  plus  que  vous  « 
Car  à  se  faire  aimer  il  n'a  point  eu  de  peine. 

ARN0LPH£  y  à  put. 

Voyez  comme  raisonne  et  répond  la  vilaine  l 
Peste  !  une  précieuse  en  dirait-elle  plus  ? 
Ah  1  je  Tai  mal  connue  ;  ou^  ma  foi ,  là-dessus 
Une  sotte  en  sait  plus  que  le  plus  habile  homme. 

(àAfiièt.) 

Puisqu'en  raisonnements  votre  esprit  se  consomme , 
La  belle  raisonneuse ,  est-ce  qu'un  si  long  temps 
Je  vous  aurai  pour  lui  nourrie  à  mes  dépens? 

AGNÈS. 

Non.  11  vous  rendra  tout  jusques  au  dernier  double  ^ 

ARNOLFHE  ^  bac ,  à  part. 

Elle  a  de  certains  mots  où  mon  dépit  redouble. 

(baat.) 

Merendra-t-il,  coquine,  avec  tout  son  pouvoir, 
Les  obligations  que  vous  pouvez  m'avoir"^ 

AGNÈS. 

Je  ne  vous  en  ai  pas  de  si  grandes  qu'on  pense. 

ARNOLPHE. 

N'est-ce  rien  que  les  soins'  d'élever  votre  enfance  î 

AGNÈS. 

Vous  avez  là-dedans  bien  opéré  vraiment, 
*  Pièce  de  monnaie  qui  valait  deux  deniers.  (A.-M.) 
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Et  m'avez  fait  en  tout  instruire  joliment! 
CroitK)n'que  je  me  flatte ,  et  qu'enfin  ^  dans  ma  téte^ 
Je  ne  juge  pas  bien  que  je  suis  une  béte? 
Moi-même  j'en  ai  honte;  et  ^  dans  Fâge  où  je  suis^ 
Je  ne  veux  plus  passer  pour  sotte  ^  si  je  puis. 

AENOLPHE. 

Vous  fuyez  l'ignorance^  et  voulez ,  quoi  qu'il  coûte , 
Apprendre  du  blondîn  quelque  chose  ? 

AGNES. 

Sans  doute. 
C'est  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  puis  savoir  ; 
Et  beaucoup  plus  qu'à  vous  je  pense  lui  devoir. 

ARNOLPHE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient  qu'avec  une  gourmade 
Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la  bravade 
J'enrage  quand  je  vois  sa  piquante  froideur  ; 
Et  quelques  coups  de  poing  satisferaient  mon  cœur. 

AGNiS. 

Hélas  I  vous  le  pouvez ,  si  cela  peut  vous  plaire. 

AENOLPHE  y  à  part. 

Ce  mot  et  ce  regard  désarme  ma  colère, 

Et  produit  un  retour  de  tendresse  de  cœur, 

Qui  de  son  action  efface  la  noirceur. 

Chose  étrange  d'aimer,  et  que ,  pour  ces  traîtresses , 

Les  hommes  soient  sujets  à  de  telles  faiblesses  ! 

Tout  le  monde  connaît  leur  imperfection; 

Ce  n'est  qu'extravagance  et  qu'indiscrétion; 

Leur  esprit  est  méchant,  et  leur  âme  fragile; 

Il  n'est  rien  de  plus  faible  et  de  plus  imbécile , 

Rien  de  plus  infidèle  :  et,  malgré  tout  cela, 

Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  animaus^là. 

(à  Agnès.) 

Hé  bien  !  faisons  la  paix.  Va ,  petite  traîtresse^ 
Je  te  pardonne  tout^  et  te  rends  ma  tendresse; 
Considère  par  là  l'amour  que  j'ai  pour  toi , 
Et ,  me  voyant  si  bon ,  en  revanche  aime-moi. 

AGNÈS. 

Du  meilleur  de  nK)n  cœur  je  voudrais  vous  complaire . 
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Que  me  coûterait-il  ^  si  je  le  pouvais  faire? 

ARNOLPHE. 

Mon  pauvre  petit  cœur^  tu  le  peux,  si  tu  veux. 
Écoute  seulement  ce  soupir  amoureux , 
Vois  ce  regard  mourant ,  contemple  ma  personne , 
Et  quitte  ce  morveux  et  l'amour  qu'il  te  donne. 
C'est  quelque  sort  qu'il  faut  qu'il  ait  jeté  sur  toi , 
£t  tu  seras  cent  fois  plus  heureuse  avec  moi. 
Ta  forte  passion  est  d'être  brave  et  leste , 
Tu  le  seras  toujours  ^  va  ^  je  te  le  proteste  ; 
Sans  cesse^  nuit  et  jour  y  je  te  caresserai^ 
Je  te  bouchonnerai  '^  baiserai,  mangerai; 
Tout  comme  tu  voudras  tu  pourras  te  conduire  : 
Je  ne  m'explique  point ,  et  cela  c'est  tout  dire . 

(bu,  à  part.  ) 

Jusqu'où  la  passion  peut-elle  faire  aller  ! 

(haut.) 

Enfin,  à  mon  amour  rien  ne  peut  s'égaler  : 
Quelle  preuve  veux-tu  que  je  f  en  donne,  ingrate? 
Me  veux-tu  voir  pleurer?  Veux-tu  que  je  me  batte? 
Veux-tu  que  je  m'arrache  un  côté  de  cheveux? 
Veux-tu  que  je  me  tue?  Oui ,  dis  si  tu  le  veux, 
Je  suis  tout  prêt,  cruelle ,  à  te  prouver  ma  flamme. 

AGNÈS. 

Tenez,  tous  vos  discours  ne  me  touchent  point  l'âme 
Horace  avec  deux  mots  en  ferait  plus  que  vous. 

ABNOLPHB. 

àh  I  c'est  trop  me  braver ,  trop  pousser  mon  courroux. 
4e  suivrai  mon  dessein,  bête  trop  indocile; 
Et  vous  dénicherez  à  l'instant  de  la  ville. 
Vous  rebutez  mes  vœux,  et  me  mettez  à  bout; 
Mais  un  cul  de  couvent  me  vengera  de  tout. 

'  Ce  mot  bouchonner  Tient  de  bouchon,  diminutif  de  bouche,  mignardîM 
dont  on  se  sert  quelquefois  en  caressant  un  enfant.  (A.-M.) 
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SCÈNE  V. 
ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN. 

ALAIN. 

Je  ne  sais  ce  que  c^est,  monsieur;  mais  il  me  semble 
Qu'Agnès  et  le  corps  mort  s'en  sont  allés  ensemble. 

ARNOLPHE. 

La  voici.  Dans  ma  chambre  allez  me  la  nicher. 

(à  Part.) 
Ce  ne  sera  pas  là  qa'il  la  viendra  chercher; 
Et,  puis,  c'est  seulement  pour  une  demi-heure. 
Je  vais,  pour  lui  donner  une  sûre  demeure , 

(  à  AUin.  ) 

Trouver  une  voiture.  Enfermez-vous  des  mieux , 
Et  surtout  gardez-vous  de  la  quitter  des  yeux. 

Peut-être  que  son  âme,  étant  dépaysée. 
Pourra  de  cet  amour  être  désabusée. 

SCÈNE  VL 
ARNOLPHE,  HORACE. 

HORACE. 

Ah!  je  viens  vous  trouver,  accablé  de  douleur. 
Le  ciel,  seigneur  Amolphe,  a  conclu  mon  malheur; 
Et,  par  un  trait  fatal  d'une  injustice  extrême, 
On  me  veut  arracher  de  la  beauté  que  j'aime. 
Pour  arriver  ici  mon  père  a  pris  le  frais  '  ; 
J'ai  trouvé  qu'il  mettait  pied  à  terre  ici  près  . 
Et  la  cause ,  en  un  mot ,  d'une  telle  venue , 
Qui ,  comme  je  disais ,  ne  m'était  pas  connue , 
C'est  qu'il  m'a  marié  sans  m'en  écrire  rien, 
Et  qu'il  vient  en  ces  lieux  célébrer  ce  lien. 
Jugez,  en  prenant  part  à  mon  inquiétude , 

*  C'est-à-dire  a  profité  de  la  fraîcheur  de  la  nuit.  (  A.-M.) 
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S'il  pouvmt  m'arrivep  un  contre-temps  plus  rude 
Cet  Enrique^  dont  hier  je  m'informais  à  vous, 
Cause  tout  le  malheur  dont  je  ressens  les  coups  : 
11  vient  avec  mon  pèreach^er  ma  ruine , 
Et  c'est  sa  fille  unique  à  qui  Ton  me  destine. 
J'ai,  dès  leurs  premiers  mots ,  pensé  m'évanouir  : 
Et  d'abord ,  sans  vouloir  plus  longtemps  les  ouïr. 
Mon  père  ayant  parlé  de  vous  rendre  visite , 
L'esprit  plein.de  frayeur,  je  l'ai  devancé  vite. 
De  grâce,  gardez-vous  de  lui  rien  découvrir 
De  mon  engagement  qui  le  pourrait  aigrir; 
Et  tâchez ,  comme  en  vous  il  prend  grande  créance , 
De  le  dissuader  de  cette  autre  alliance. 

ARNOLPHE. 

Oui-dà. 

HORACE. 

Conseillez-lui  de  différer  un  peu , 
Et  rendez  y  en  ami,  ce  service  à  mon  feu. 

ARNOLPHE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

HORACE. 

C'est  en  vous  que  j'espère. 

ARNOLPHE. 

Fort  bien. 

HORACE. 

Et  je  vous  tiens  mon  véritable  père 
Dites-lui  que  mon  âge...  Ah  !  je  le  vois  venir  ! 
Écoutez  les  raisons  que  je  vous  puis  fournir» 

SCÈNE   VII. 

ENRIQUE,   ORONTE,   GHRYSALDE,    HORACE, 
ARNOLPHE. 

(  Horace  et  Amolpbe  se  retireat  danc  un  coin  da  thé&tre,  et  jtfurJeot  bw  enaenble  ) 
ENRIQUI!  9  à  Chrycalde. 

Aussitôt  qu'à  mes  yeux  je  vous  ai  vu  paraître , 
Quand  on  ne  m'eût  rien  dit,  j'aurais  su  vous  connaître. 
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Je  vous  vois  tous  les  traits  de  cette  aimable  sœur 
Dont  rhynièn  autrefois  m'avait  fait  possesseur; 
Et  je  serais  heureux ,  si  la  parque  cruelle 
M'eût  laissé  ramener  cette  épouse  fidèle , 
Pour  jouir  avec  moi  des  sensibles  douceurs 
De  revoir  tous  les  siens  après  nos  longs  malheurs. 
Mais ,  puisque  du  destin  la  fatale  puissance 
Nous  prive  pour  jamais  de  sa  chère  présence , 
Tâchons  de  nous  résoudre^  et  de  nous  contenter 
Du  seul  fruit  amoureux  qui  m'en  ait  pu  rester. 
Jl  vous  touche  de  près;  et,  sans  votre  suffrage. 
J'aurais  tort  de  vouloir  disposer  de  ce  gage. 
Le  choix  du  fils  d'Oronte  est  glorieux  de  soi; 
Mais  il  faut  que  ce  choix  vous  {daise  comme  à  moi. 

CHaXSALDE. 

C'est  de  mon  jugentent  avoir  mauvaise  estime. 
Que  douter  si  j'approuve  un  choix  si  légitime. 

AaNOIfHE,   à  part,  à  HoraM. 

Oui ,  je  veux  vous  servir  de  la  bonne  façon. 

HORACE  ,  à  part ,  à  AmolplM. 

Gardez,  encore  un  coup... 

ABIf  OLFUX: ,  à  Horace. 

N'ayez  aucun  soupçon. 

(  Arnolphe  «nitte  Horace  pour  aller  embrasser  Croate.  ) 
ORONTE,    à  Arnolphe. 

Ah  !  que  cette  embrassade  est  pleine  de  tendresse  ! 

ARNOLPHE. 

Que  je  sens  à  vous  voir  une  grande  allégresse  ! 

ORONTE. 

Je  suis  ici  venu... 

ARNOLPHE. 

Sans  m'en  faire  récit. 
Je  sais  ce  qui  vous  mène. 

ORONTE. 

On  vous  l'a  déjà  dit? 

ARNOLPHE. 

Oui. 
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ORONTE. 

Tant  mieux. 

ABNÔLPHE. 

Votre  fils  à  cet  hymen  résiste , 
Et  son  coeur  prévenu  n'y  voit  rien  que  de  triste  : 
il  m'a  même  prié  de  vous  en  détourner  ; 
Et  moi;  tout  le  conseil  que  je  vous  puis  donper^ 
€'est  de  ne  pas  souflrir  que  ce  nœud  se  difTère , 
Et  de  faire  valoir  l'autorité  de  père. 
11  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens. 
Et  nous  faisons  contre  eux  à  leur  être  indulgents.' 

HORACE  9  à  part. 

Ahltraltrel 

GHRTSALDE. 

Si  son  coeur  a  quelque  répugnance  ^ 
Je  tiens  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  résistance  \ 
Mon  frère  y  que  je  crois  ^  sera  de  mon  avis. 

ARNOLPHE. 

Quoi  !  se  laissera-t-il  gouverner  par  son  fils? 

Est-ce  que  vous  voulez  qu'un  père  ait  la  mollesse 

De  ne  savoir  pas  faire  obéir  la  jeunesse? 

n  serait  beau»  vraiment  ^  qu'on  le  vit  aujourd'hui 

Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  lui  1 

Non,  non  :  c'est  mon  intime,  et  sa  gloire  est  la  mienne^ 

Sa  parole  est  donnée^  il  faut  qu'il  la  maintienne. 

Qu'il  fasse  voir  ici  de  fermes  sentiments , 

Et  force  de  son  fils  tous  les  attachements. 

ORONTE. 

C'est  parler  comme  il  faut,  et,  dans  cette  alliance , 
C'est  moi  qui  vous  réponds  de  son  obéissance. 

GHRTSALBE;  à  Arnolphe. 

Je  suis  surpris,  pour  moi ,  du  grand  empressement 
Que  vous  me  faites  voir  pour  cet  engagement , 
Et  ne  puis  deviner  quel  motif  vous  inspire... 

ARNOLPHE. 

Je  sais  ce  que  je  fais ,  et  dis  ce  qu'il  faut  dire. 

'  Vaiu      Je  tient  qn'on  ne  doit  pat  lai  faire  Tiolence.  Première  éMIom, } 
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ORONTE. 

Oui ,  oui ,  seigneur  Amplphe ,  il  est. . . 

CHRYSALDE. 

Genomraigrit; 
C'est  monsieur  de  la  Souche,  on  vous  Fa  déjà  dit. 

ARNOLPHE. 

11  n'importe. 

HORACE ,  à  part. 

Qu'entends-je? 

ARI70LPHE,  se  retournant  Ter»  Horace. 

Oui ,  c'est  là  le  mystère  : 
Et  vous  pouvez  juger  ce  que  je  devais  faire. 

•     HORACE^  à  part. 

En  quel  trouble... 

SCÈNE  VIII. 

ENRIQUE,  ORONTE,  CHRYSALDE,  HORACE, 
ARNOLPHE, GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Monsieur,  si  vous  n'êtes  auprès, 
Nous  aurons  de  la  peine  à  retenir  Agnès  3 
Elle  veut  à  tous  coups  s'échapper,  et  peut-être 
Qu'elle  se  pourrait  bien  jeter  par  la  fenêtre. 

ARNOLPHE. 

Faites-la-moi  venir;  aussi  bien  de  ce  pas 

(à  Horace.) 

Prétendsr-je  l'emmener.  Ne  vous  en  fâchez  pas; 
Un  bonheur  continu  rendrait  l'homme  superbe  ; 
Et  chacun  a  son  tour,  comme  dit  le  proverbe. 

HORACE ,   à  part. 

Quels  maux  peuvent ,  6  ciel ,  égaler  mes  ennuis  1 
Et  s'estr-on  jamais  vu  dans  l'abîme  où  je  suis  ? 

ARNOLPHE ,    à  Orontc. 

Pressez  vite  le  jour  de  la  cérémonie; 

J'y  prends  part,  et  déjà  moi-même  je  m'en  prie. 
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OEONTE. 

C'est  bien  là  mon  dessein.  , 

SCÈNE  IX. 

AGNÈS,  ORONTE,  ENRIQUE,  ARNOLPHE,  HORACE, 
CHRYSALDE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ÀENOLPHE,    à  AxBéa. 

Venez ,  belle ,  venez , 
Qu'on  ne  saurait  tenir,  et  qui  vous  mutinez. 
Voici  votre  galant ,  à  qui ,  pour  récompense , 
Vous  pouvez  faire  une  humble  et  douce  révérence. 

(à  Horace.  )  , 

Adieu.  L'événement  trompe  un  peu  vos  souhaite; 
Mais  tous  les  amoureux  ne  sont  pas  satisfaits. 

AGNÈS. 

Me  laissez-vous ,  Horace ,  enunener  de  la  sorte  ? 

HORACE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis,  tant  ma  douleur  est  forte. 

ARNOLPHE. 

Allons,  causeuse,  allons. 

AGNÈS. 

Je  veux  rester  ici. 

ORONTE. 

Dites-nous  ce  que  c'est  que  ce  mystère-cL 

Nous  nous  regardons  tous ,  sans  le  pouvohr  comprendre. 

ARNOLPHE. 

Avec  plus  de  loisir  je  pourrai  vous  l'apprendre. 
Jusqu'au  revoir. 

ORONTE. 

Où  donc  prétendez-vous  aller! 
Vous  ne  nous  parlez  point  comme  il  nous  faut  parler. 

ARNOLPHE. 

Je  vous  ai  conseillé ,  malgré  tout  son  murmure , 
D'achever  Thyménée. 

ORONTE. 

Oui.  Mais  pour  le  conclure  « 
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Si  Ton  vous  a  dit  tout^  ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Que  vous  avez  chez  vous  celle  dont  il  s'agit , 
La  fiUe'qu'autrefois ,  de  Taiinable  Angélique , 
Sous  des  liens  secrets ,  eut  le  seigneur  Enrique? 
Sur  quoi  votre  discours  était-il  donc  fondé? 

GHRYSALDE. 

Je  m'étonnais  aussi  de  voir  son  procédé. 

ARNOLPinB. 

Quoi! 

GHRTSALDE. 

D'un  hymen  secret  ma  sœur  eut  une  fille? 
Dont  on  cacha  le  sort  à  toute  la  famille. 

ORONTB. 

Et  qui  y  sous  de  feints  noms ,  pour  ne  rien  découvrir^ 
Par  son  époux ,  aux  champs  fut  donnée  à  nourrir. 

GHRTSALDE. 

Et  dans  ce  temps ,  le  sort ,  lui  dédarant  la  guerre . 
L'obSgea  de  sortir  de  sa  natale  terre. 

ORONTE. 

Et  d'aller  essuyer  mille  périls  divers^ 

Dans  ces  lieux  séparés  de  nous  par  tant  de' mers. 

GHRYSALDE. 

Où  ses  soins  ont  gagné  ce  que  dans  sa  patrie 
Avaient  pu  lui  ravir  Timposture  et  Tenvie. 

ORONTE. 

Et,  de  retour  en  France,  il  a  cherché  d'abord 
Celle  à  qui  de  sa  fille  il  confia  le  sort. 

GHRYSALDE. 

Et  cette  paysanne  a  dit  avec  franchise 

Qu'en  vos  mains  à  quatre  ans  elle  l'avait  remise. 

ORONTE. 

Et  qu'elle  l'avait  fait  sur  votre  charité , 
Par  un  accablement  d'extrême  pauvreté. 

GHRYSALDE. 

Et  lui,  plein  de  transport  et  l'allégresse  en  l'âme, 
A  fait  jusqu'en  ces  lieux  conduire  cette  femme. 
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OaONTE. 

Et  vous  allez  enfia  la  voir  venir  ici;, 

Pour  rendre  aux  yeux  de  tous  ce  mystère  éclaîrci. 

GHRTSALDE  ,  à  Arnolphe. 

Je  devine  à  peu  près  quel  est  votre  supplice; 
Mais  le  sort  en  cela  ne  vous  est  que  propice. 
Si  n'être  point  cocu  vous  semble  un  si  grand  bien^ 
Ne  vous  point  marier  en  est  le  vrai  moyen. 

AENOLPHE^  s'en  allant  toat  transporté,  et  ne  pouvant  parler. 

Ouf! 

SCÈNE  X. 
ENRIQDE,  ORONTE',  CHRYSALDE,  AGNÈS,  HORACE. 

ORONTE. 

D'où  vient  qu'il  s'enfuit  sans  rien  dire? 

HORACE. 

Ah!  mon  père. 
Vous  saurez  pleinement  ce  surprenant  mystère. 
Le  hasard  en  ces  lieux  avait  exécuté 
Ce  que  votre  sagesse  avait  prémédité. . 
J'étais ,  par  les  doux  nœuds  d'une  amour  mutuelle , 
Engagé  de  parole  avecque  cette  belle; 
Et  c'est  elle ,  en  un  mot ,  que  vous  venez  chercher, 
Et  pour  qui  mon  refus  a  pensé  vous  fâcher. 

ENRIQUE. 

Je  n'en  ai  point  douté  d'abord  que  je  l'ai  vue. 
Et  mon  âme  depuis  n'a  cessé  d'être  émue. 
Ah  !  ma  fille ,  je  cède  à  des  transports  si  doux. 

CHRYSALDE. 

J'en  ferais  de  bon  cœiu*,  mon  frère,  autant  que  vous, 
Mais  ces  lieux  et  cela  ne  s'accommodent  guères. 
Allons  dans  la  maison  débrouiller  ces  mystères , 
Payer  à  notre  ami  ses  soins  officieux. 
Et  rendre  grâce  au  ciel ,  qui  fait  tout  pour  le  mieux. 

FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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